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AVERTISSEMENT 

S U R  L A  T R O I S I ~ ~ I I I E  E D I T J O N  

Qiiclqucs modifications ont été appariées ail teste 
des deux prerniéres éditions. Les unes ont eu pour 
but dc généraliser 1e.di.bat et de l'élever plus en- 
core au dessus de toutcs les questions de personna- 
lités, qui sont tout à fait étrangéres à celte vaste 
discussion de principes ; les autres ont CU pour ob- 
jet, soit les faits obscrv6s en physiologie sur le re- 
nouvelIement des tissus orgaiiiques, soit quelques 
autres points particuliers. Ces changements scronl 
facilement remarqués des lecteurs qui ont entre 
les mains nos premiéres éditions. . 

Comme nous l'avions prévu dans notre h t ro -  
duction, cet essai de l'établissement d'une philosù- 
phie religieusesur les principes de la science posi- 
tive a été diversement reçu par nos contemporains. 
Les uns continuent de sc rctrarrcher derrière les 
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*formes étroitcs et stalionnaires de l'illusion mys- 
tique. Les autres continuent de croire qu'ils con- 
naissent la rnatihrc, et que la puissance dont ils 
l'ont gratifiée doit clésormais succéder a l'idCe de 
Hieu. Ici comme ailleurs, le plus sourd est celui 

r qui ne \eut pas entendre. 
Notre joic la plus profonde a été de constater de 

nouveau - par le ioapide succès de celte ceuvw 
et par de nornbrcux témoignages - que nous 
avons été compris de tous ceux qui, dégagés de 
l'esprit de systénie, clierchent librement la lérité. 

La conternplatiori scientifique de la nature a 
su pénétrer par son charme les b e s  ouwrtes au 
culte du beau. L'aiitcur de Dieu dans la h'utiirt 

n'ambitionne pas d'autres suffrages. Sa plus clière 
espérance, comme son triomphe le plus durahle, 
seront, sans contredit, de savoir que les doctrines 
don1 il s'est fait l'apôtre se répandent de proclie en 
proclie dans le monde des esprits, et que des mil- 
licrs de cœurs battent ensemble dans la commune 

4 
admiration de l'œuvre éternelle. 

lont  Saint-Michel, novembre 1867. 



INTRODUCTION 

t 

Le but de cet oiivrage est de représenter 
l'état actuel de nos coni~aissances précises sui. 
la nature et sur l'homme. L'exposh des der- 
iiiers résultats auxquels l'esprit humain est 
parvenu dans l'étude de la création est, a 110- 

tre avis, la véritable base sur laquelle puisse 
ê e fondée maintcnaiit toute conviction phi- 
losophique et religieuse. Au rioin des lois dt! 
la raison, si magnifiquement justifiées par le 
progrès moderne, et en vertu des principes 
inéluctables qui constituent la logique et la 
méthode, il nous a semblé que c'est désormais 
par les sciences positives que nous devons 
poursuivre la recherche de la vérité. Si nous 
avons l'ambition d'arriver personnellement 
i la solution du plus grand des problèmes, si 
xous sommes altérés de la- soif fcrvente d'at- 

teiiidrc iious-mêines une croyanice en laquelle 
a 
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nolre intelligence puissc~'trouver son repos et 
entretcnir sa vie ; si nous soinmes ensuite ani- 
mks du légitime désir de porter à ceux qui 
cherchent encore ia consolation que nous 
avons trouvée, c'est, - ne craignons jamais 
de l'affirmer, - c'est dans la science expéri- 
mentale que nous devons chercher les moyens 
de connaître; c'est par elle que nous devons 
marcher. Le scepticisrnc, le doute universel 
règneau sein denotre âme; sonmil scrutateur, 
que riiille illusion ne fascine, veillle au fond . 
de nos pensées. Ne trouvons pas mauvais ' 
qu'il en soit ainsi; ne blâmons pas Dieu de 
ne pas nous avoir révélé toutes choses en nous 
créant, et de nous avoir donné le droit de dis- 
cussion. Ce caractère de notre être est bon en 
lui-même : i l  est la grande condition de notre 
progrès. Mais si le scepticisme veille en nous, 
le besoin de croyance nous attire. Nous pou- 
vons douter; mais nous nous sentons domi- 
ilés et emportés par l'insatiable désir de am- 
A t r e .  Il nous faut une croyance ; les esprits 
qui se vantent de n'en avoir aucune sant les 
plus près de tomber dans la superstition ou 
de s'évanouir dans l'iiidifférence. 
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L'tioinme porte en sa nature une si impE- 
rieuse nécessité de s'rirrêtcr à une conviction, 
particulièrement au point de vue de l'exis- 
tence d'un ordonnateur du monde et de la 
tiestinke des êtres, que si nulle foi ne le sa- 
tisfait, il û besoin de se démontrer que Dieu 
n'euiste pas, et cherche le repos de son âme 
dans l'athéisme et la doctrine du nhant. Aussi 
la actuelle qui nous passionne n'cst- 
elle plus de savoir quelle est la forme d u  
créateur, le caractère de la médiation, l'in- 
fluence de la grâce, ni de discuter la valcui. 
des arguments théologiques r la véritable 
question est de savoir si Dieu existe ou s'il 
n'existe pas. Or on doit remarquer qu'en gé- 
néral la négative est soulenue par les expéri- 
mentateim de la science positive, tandis que 
l'affirmative a pour principaux d6fenseurs dcs 
hommes citrangers au mouvement scientifiyuc. 

U n  obsevateur attentif peut actuellement 
apprécier dans la société pensante deux ten- 
dances dominantes diamétralement oppos4es. 
D'un côté, des chimistes de la nature occupés 
à traiter et &'triturer dans leurs laboratoire% 
les faies matériels de la science moderne, 
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pour en extraire l'esscrice et la quintessence, 
et déclarant que la préseilce de Dicu ne se ma- 
nifeste jamais dans Icurs manipulations. D'un 

autre cbté, des théologiens accroupis a u  mi- 
lieu des manuscrits poussi~reux des hi blio- 

thèques gothiques. feuilletant, compulsant, 
interrogeant, traduisant, compilant, citant 
et récitant sans cesse de dogmatiques wrscts, 
e t  dtclarant avec l'ange Rafiel que de la prti- 
nelle gauche à la prunelle droite du I'ére 
étcrnel il y a trente mille lieues de un million 
d'aunes de quatre longueurs et demie de 
main. Nous voulons croire que (les deux côtes 
il y a la honne foi, et que les seccnds comme 
les premiers sont animés du sincère desir de 
connaître la vérité. Les premiers croient re- 
présenter la philosophie du vingtième siècle ; 
les seconds gardent respectueusement celle 
du  quinzièinc. Lcs premiers traversent Dieu 
sans le voir, comme l'aéronaute traverse l'a- 
zuriéleste ; les seconds regardent i travers 
un prisme, qui rapetisse et colore l'image. 
L'observateur étranger et irid6pendant qui 
cherche à expliquer leurs teridances contrai- 
rcs, s'étonne de les voir s'obstiner dans lcur 
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s~st+meparticulicr,  et sc demande s'il est dé- 
cidCmerit iinpossible d'in terroger directement 
le vaste univers, et devoir Dieu dans la nature. 

Pour nous, qui n'appartenoiis à auciille 
secte, nous nous soinmes librement posé le 
même problérric. L)evaiit le spectacle de la vie 
terrestre, au iniliru de la nature resplendis- 
sante, sous la luinikre du  soleil, au bord des 
mers coiirroixc4es ou des limpides fontaines, 
parini les paysages d'automne ou les ljosquets 
cl'avril, ct peiidaiit le silence des nuits étoi- 
lées, nous avons cherché Dieu. La nature ex- 
pliquée par la science iious l'a inontré dans 
un caractére particulier. 11 est là, visible 
comme la forcc intime de toute cliose, 

Nous avons corisidéré dans la nature les 
rapports horrnoniques qui constituent la 
beauté rkelle du monde, et dans l'esthétique 
des choses nous avons trouvk la inanifestation 

,glorieuse de la pcnsée suprême. Nulle poésie 
humaine ne nous a paru comparable à la vé- 

. rité naturelle, et le Verbe éternel nous a parle 
avec plus d'éloquence dans les œuvres les plus 
inodestcs de la nature que l'homme dans scs 
chants les plus pompeux. 
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Qiielleque soit l'opportunité des 6tudcs qui 
sont l'objet de ce travail, nous.n'espéroiis pas 
qu'elles plaisent A tous, car il en est q u ' d e s  
iie réveilleront pas de -leur sommeil, et d'au- 
tres dont elles seront loin de satisfaire lcs in- 
cli nations. 

On accuse notre époque d'indifféreiice, et 
elle mkrite cette accusation. Où soiit eii effet 
les cœurs qui battent pour l'amour pur de la 
&rité? En quelle âme la foi régne-t-elle en- 
core? Non pas même la foi chrétienne, mais 
une crojance siricere en quelque objet que ce 
soit? Qu'est devenu le temps où les forces de 
la nature divinisées recevaient les hommages 
universels, où l'hoirinie colitemplatif et admi- 
rateur saluait avec ferveur la puissance éter- 
rielle manifestée dans Ia création? Qu'est de- 
Tenu le temps où les hommes étaient capables 
(le verser leur sang pour u ~ i  principe, ou les 
r6publiques avaient A leur tête une idée et non 
pas un ambitieux? Qu'est devenu le temps où 
le génie d'uii pewplv, sculpté dansNotre-Dame 
ou dans Saint-Pierre de Rome, s'agenouillait 
et priait, prosLerd immobile en son manteau 
dr  pierre? Qu'est devenue la vertu patriotique 



I\TRtY~JUCTION. YII 

de nos pères ouvrant les portes du Panthéon 
aux cendres des hPros de la pensée, et refou- 
lant dans la nuit de l'oubli la fausse gloire de 
l'oisiveté et de l'épée? N'ayons pas honte de l'a- 
vouer, puisque nous avons la faiblesse de subir 
un tel abaissement : enveloppés d'égoïsme, 
nos esprits n'ont plus d'ambition que pour 
l'intérêt personnel. Des richesses dont la 
source reste équivoque, des lauriers surpris 
plutôt que gagnés, une douce quiétude, une 
profon de indi flérence pour les principes, 
n'est-ce pas là notre lot? Ils vivenJ. à l'écart, 
en dehors du monde éclatant, ceux qui ne 
consentent pas baisser leur front devant 
l'hypocrisie ; ils travaillent dans la solitude, 
ils creusent dans le silence de la méditation 
les abîmes de la philosophie, et s'ils restent 
forts, c'est parce qu'ils ne s'atrophient pas 
au contact des ombres. C'est en vérité un CO* 

- tmste pénible à constater, de voir que le pro- 
gi7es magnifique et sans précédent des scien- 
ces positives, que la conquête successive de 
l'holfnme sur la nature, en &me temps qu'ils l 

ont 61evé si haut notre esprit, ont 1a.issé t0m- 

ber mtre cœur dans un si profond abaisse- 
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ment. Il est douloureux de sentir que, tandis 
que d'une part l'intelligence affirme de plus 
en plus son pouvoir, d'autre part le sentiment 
s'éteint et la vie intime de l'âme s'oublie 
de plus en plus sous l'anticipation de la 
chair. 

La cause de notre decadence sociale (déca- 
dence passagère, carl'histoire ne peut se men- 
tir à elle-même) est dans notre manque de 
foi. La premi6re heure de notre siécle a 
sonné le dernier soupir de la religion de nos 
pères. En vain s'efforcera-t-on de restaurer et 
(te reconstruire : ce ne sont plus maintenant 
que des simulacres ; ce qui est. mort ne sau- 
rait ressusciter. Le souffle d'une iini~ieiise 
révolution a passé sur nos têtes, couchant sur 
le sol rios antiques croyances, mais fécondant 
un monde nouveau. Bous traversons en 
ce1 tige l'époque critique qui précède toute 
rénovation. Le monde marche. En vain les 
gens politiques comme les gens d'Église 
s'imaginent-ils, chacun de leur côté, conti- 
nuer la représentation du passé sur  une 
scéne pavée de ruines ; ils ne feront pas que 
le progrès ne nous e:nporle tous vers une foi 
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supérieure, que nous n'avons pas encore, 
mais à laquelle nous marchons. Et cette foi, 
c'est la crorance au vrai Dieu par les scicnces, 
c'est l'ascension vers la vérité par la con11ais- 
sance de la création. 

11 faut ktre aveugle ou avoir quelque intérêt 
B se tromper soi-même et à troinper les autres 
(liélas! beaucoup en sont 16) pour ne pas 
voir et pour ne pas s'expliquer l'ktat actuel 
de la société pe~isanle. C'est parce que la 
superstition a lu6 le culte religieux, quc nous 
l ' i i ~ ~ r i s  abandoniiée et mbprisée ; c'est parce 
que le caractère du vrai s'est plus claircrnerit 
révéléa nos âmes qu'elles aspirent versun culte 
pur; c'est parce que le sentiment de 1.1 jus- 

' tice s'est affirmé devant nour, que nous ré- 
prouvons aujourd'hui les institutions barbares 
qui, telle que la guerre, recevaient naguère 
les hommages des hommes; c'cst parce que 
la pensée s'est affranchie des entraves qui la 
retenaient au sol, qu'elle n'admet plus volon- 
tiers les tentatives faites rour  la rapprocher 
de quelque esclavage. Salis contredit, il y a 
là progrès. Mais dans l'incertitude oii nous 
sommes encore, parmi les troubles qui nous 

a. 
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agitent, ln plupart des hommes s'apcrccvant 
yuc leurs inipressions et leurs tendances les 
plus géiiéreuses se heurtent encore fa taleinen t 
contre l'inertie du passé, se retirent dalis le 
silence s'ils en ont le moyen et la force, ou se 
laissent allcr au courant général vers la grande 
;ittractioii de la fortune. 

C'est aux ;poques criliyucs que les hittes se 
réveillcn t ,  luttcs iiit~rmittentes sur (les 
problhies éternels, dont la forme varie çui- 
varit l'esprit des temps et revêt successivement 
un mode caracti.ristique. En notre époque 
d'observation et d'expérimentation, les ma- 
térialistcs ont le lion esprit de s'appuyer sur 
les travaux scientifiques et de paraitre déduire 
leur systéine de la science positive. Les spiri- 
tualistes croicnt au coutraire en général pou- 
voir planer au-dessus de la sphère de l'expé- 
rience et dominer encore dans les hauteur's 
de la raison pure. A notre avis,le spiritualisme 
doit, pour vaincre, se mesurer aujourd'hui 
sur le même terrain que son adversaire et le 
combattre par les mêmes armes. II ne perdra 
rien de son caractère en consentant à des- 
cendre dans l'arène, et n'a rien à redouter de 



tenter une épreuve avec la science expérimen- 
0 

tale. Les luttes engagées, les erreurs qu'il doit 
combatire, sont loin d'être dangereuses pour 
la cause (le la vkrilé : ellesservent au contraire 
A examiner plus ri.goureusement.les questions, 
a les serrer de plus près et à prkparer une 
victoire plus absolue. La science n'est point 
~atérial is te ,  et ne peut servir l'erreur. Pour- 
quoi le spiritualisme, pourquoi la religion 
pure la craindraient-ils? Deux vérités ne 
peuvent être opposées l'une A l'autre. Si Dieu 
existe, son existence ne saurait être mise en 
sitspicion ni combattue par la science. Nous 
avms l'intime conviction, au contraire, que 
l'établissement des conriaissances précises sur 
la construction de l'univers, sur lavie et sur 
la pensée, est actuellement la seule méthode 
eficilce pour -tious éclairer sur le probléme, 
pour nous apprendre si la matière règne seule 
dans l'univers, ou si nous devons reconnaître 
thns la nature une intelligence organisatrice, 
un plan et une  destinée des êtres. 

Telle est du moins la forme sous laquelle 
la discussion s'est présentée 8. notre esprit 
daxieux d inpsée  a notre travail. Nous avons 
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l'espérance que cette tentative de traiter !a 
question de l'existence de Dieu par la méthode 
expérimentale servira au progrès de notre 
é p o q ~ ~ e ,  parce qu'elle est en rapport avec ses 
tendances caractéristiques. Nous serons sntis- 
fait si la lecture de ce livre laisse toiliber un 
rayon de lumiére dans les pensées indécises, 
et si après s'être silencieusement penché su? 
nos études, quelque front se rekve avec le 
sentiment de sa véritable dignité. 

Si, en général, les idéologues français n'ont 
pas appliqué la méthode scientifique aux pro- 
blèmes de la philosophie naturelle, en re- 
vanche, certains savants ont traité les objets 
de notre connaissance au  point de vue des 
rapports généraux qui se manifestent dans le 
monde et des forces qui en constituent la vi- 
vante uni té. Nous signaloiis avec bonheur, 
parmi les œuvres de ce c a ~ c t è r e ,  lesdifférents 
travaux de M. A .  Laugel, que nous avons à 
plusieurs reprises utilisés dans cet ouvrage. 
Les problèmes de la nature et  les problèmes 
de la vie ne  conduisent-ils pas en effet au pre- 
mier des problèmes, et examiner les forces 
en action dans l'organisme de l'univers, n'est- 
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ce pas examiner les divers modes de la force 
esseniielle et originelle? Les recherches qui 
ont pour but l'étude de la nature peuvent 
servir la philosophie plus sûrement parfois 
que les traités ou les dithyrambes spéciale- 
nient Consacrés i la métaphysique. 

Les écrits de MM. Mtrlcschott et Büchner nous 
ont fourni eux-rnêili~s les Bléinents de leur 
propre réfutation. La circulation de la vie, 
exposée par le premier professeur, nous niontrc 
dans la vie une force indépendante et trans- 
missihle, dirigeant les atomes suivant des lois 
dé te r~~~i i iées  et selon lc type des espéces. 
L'examen de la force et de la niatiére, établil 
d'autre part la souveraineté de la force et 
l'inertie de la matière. 

Les premiers princi-pes de la connaissance 
étant la force et l'étendue, et la philosophie 

, première étant la science des premiers prin- 
cipes, le présent ouvrage pourrait être consi- 
déré comme une étude de philosopliie pre- 
mière, si nous n'avions résolu de nous borner 
a uiie discussion purement scientifique. C'est 
ici, en ef'fet, le ].ut essentiel, et celui qui, à vrai 
dire, offre le plus de charmes, malgré l'aridité 
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apparente d u  travail. Nous avons pensé que le 
seul moyen fructueux de combattre la néga- 
tion contempra ine est de retourner contre 
lui-même le matérialisme scientifique ct de 
laire servir ses propres armes à sa défaite. Ce 
plaidoper appartient donc B la science avant 
d'appartenir i la philosophie. L'idéologie, la 
riiétapligsique, la théologie, la psychologie 
même,en ont été écartées autant que possilde: 
nous ne raisonnons pas sur les mots, mais sur 
les faits. Les véritPs significatives de l'astrorio- 
mie, de la physique et de la chimie, de la phy- 
siologie, sont elles-mêmes les patriotiques dé- 
lenseurs de la réalité essentielle du monde. 

Quelque difficile que paraisse au premim 
abord la réfutation scientifique du matéria- 
lisme contemporain, notre position est bien 
belle dés l'instant que nous nous plaçons sur 
le même terrain que nos adversaires. Dans 
cette guerre éminemment pacifiqzie, nous 
sommes assurés d'avance de 1.a victoire. 11 
nous suffit, en effet, puisqike notrie m n m i  
est dans une fausse posiltian, &e découvrir 
cette fausse positicm et de lui faire perdre 
son &quilibre. La méthode est simple et in- 
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faillible, et si sûre, que nous la révélons d'a- 
vance : une fois le centre de gravité déplacé, 
tous les inécanicieiis savent que l'individu 
ainsi surpris tombe immédiatement le cher- 
cher dans le sol. C'est le tableau que nous al- 
lons avoir sous les yeux. Des critiques ont 
prétendu que, dans notre méthode, il se glis- 
sait parfois quelque sourire, quelque ironie. 
Nous ne pouvons être juge en notre propre 
cause, mais lors méme que l'accusation se- 
rait fondée, la faute n'en serait pas encore à 
nous, mais seulement aux événements, dont 
le côté grotesque dominerait momentanément 
le côté sérieux, grâce A nos adversaires qui 
se sont souvest égarés dans les conséquences 
les plus curieuses. 

Pendant.que nous parlons de la forme, nous 
devons prier notre lecteur de croire que si, 
par extraordinaire, il rious arrive de traiter 
u n  peu durement l'un ou l'autre de nos ad- 
versaires, la faute ne doit pas davantagènous 
être imputée, attendu que nous n'agissons 
jamais par ces m-yens extrêmes que dans les 
occasions (trop fréquentes peut-être pour eux) 
où nos adversaires s'obstinent à ne pas se 
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laissri. vaincre. Nous sommes bien obligé 
alors de les frapper sous une tactique un peu 
plus rude, et de les forcer i convenir, par 
l'argument irrésistible du plus fort, qu'ils 
sont effectivemcii t les plus faibles dans cette 
guerre de principes ! Et au surplus, il ii'est 
pas besoin d'ajouter que ce sont toujours ces 
principes que nous attaquons, et jamriis la 
personne de ceux qui les soutiennent. Toute 
personiialit(l: est par la mtiire même de la 
question en dehors du champ de bataille. 
IYailleurs, nous ne. croyons même pas quc! 
nos adversaires mcttent en pratique le maté- 
rialisme absolu, celui des vils intérêts et des 
passions égoïstes ; et nous n'avons d'autre in- 
tention que de discuter les théories. 

Nous diviserons notre argumentation gé- 
iiérale en cinq parties. Notre intention est de 
démontrer en chacune d'elles la proposilion 
diamétralement opposke à celle que soutien- 
rient les éminents défenseurs de l'a théisme. 
Ainsi, dans 1a preiniére, nous nous efforce- 
rons d'élablir, d'abord par l'observation des 
mouvements célestes, cnsuite par celle du  
monde inorganique terrestre, que la force 
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n'est pas un attribut de la nature, et qu'elle 
est au contraire sa souveraine, sa cause di- 
rectrice. Daris le second livre, nous constate- 
rons par l'étude ph~siologique des êtres que 
la vie n'est pas une proprictk fortuite des 
 ilo olé cul es qui les composent, mais une force 
spéciale gouvernant les atomes suivant le type 
des espéces. L'étude de l'origine et de la pro- 
gression des espèces servira elle-même notre 
doctrine. Dans le troisiéirie livre nous obser- 
verons, par l'examen des rapports du cerveau 
à la pelis;e, qu'il y a dans l'homme autre 

chose que la matière, et que les facullés in- 
tellectuëlles sont distinctes des affinités chi- 
iniques; la personnalité de l'âme affirmera 
son caractère et son indépendance. Le qua- 
trième montrera dans la naturc un plan, 
use  destinatiori générale et particulière, un 
systérne de combinaisons intelligentes, au sein 
desquelles l 'a i l  non prévenu lie peut s'cmpê- 
cher d'admirer par une saine conception des 
causesfinales,la puissance,la sagesse et la pré- 
voyance de la pensée qui ordonna l'univers. 
Enfin le cinquième livre, point général au- 
quel ahoutisscnt toutes lcs voies précédentes, 
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nous placera dans la position scie11 tiiicliie la 
plus favorable pour nous permettre de juge1 
à la fois, et la mystérieuse grandeur de 1'Eti.c 
suprème, et l'incontestable aveu glerncri 1 dc 
ceux qui ferment les yeux pour se convaiiîcre 
qu'il n'existe pas. 

Le veritable titre de cet ouvrage serait : 
La Contemplation de Bieu d travers lu fiature. 
llepuis plusieurs annees qu'on annonce ce tra- 
vail comme étant sous presse, nous en avons 
n1odifi.é à différentes reprises le titre, qui 

d'abord était purement -scientifique (De la 
Force dans l'univers)., pour nous arrèter défi- 
nitivement A celui qu'il porte actuellement. 
Sans doute un titre n'est pas d'une impor- 
tance essentielle, et ne mérite peut-être pas 
que l'auteur s'explique si formellement à son 
égard. Mais, dans le cas présent, nous croyons 
ndle de déclarer de suite que celui qui ver- 
rait dans les quatre mots 6crits sur la eou- 
verture de ce livre l'expression d'une doc- 
trine panthéiste serait dans une erreur eom- 
plète. Il n'y a ici ni panthéisme ni dogme. 
Notre but est d'exposer une phdosol~hie p s i -  ' 

liue des scieraces, qui comporte en elle-même 
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une réfutation non théoloyique du rnutérialismr~ 
contemporain. Peut-6ti.e est-ce une trop im- 

. pudente hardiesse de tenter ainsi une vok 
isolée entre les deux extrêmes qui.ont tou- 
jours réuni de puissants siiffragcs; niais lors- 
que nous nous scntons emportés et soi] tenus 
par une conviction parliculière et par un ar- 
dent amour d'un nouvel aspect de la vérité, 
pouvons-nous résister h l'ordre intérieur qui 
nous inspire? C'est à l'observateur à examiner 
notre œuvre &'a décider si quelque illusion 
nous séduit et se cache pour nous sous le 
prestige de la vérité. Nous ne  pouvbns nous 
empêcher d'avouer, toutefois, que le jour OU 

nous avons lu dans Auguste Comte quc la 
science avait mis à la retraite le Pérc, (le la 
Nature, et qu'elle venait de « rec0nduii.e 
Dieu jusqu'à ses frontières, en le rernercian t 
de ses services provisoires, » nous nous 
sommes senti quelque peu blessé de la vanité 
du dieu-Comte, et nous nous sommes laissé 
entraîner au plaisir de discuter le fonds scien- 
tifique d'une telle prétention. Nous avons 
alors constaté que l'athéisme scientifique est 
iiiic erreur, et que l'illusion religieuse en est 
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une  autre (pour le dire en passant, le christia 
&me nous parait encore ésotérique). Nos 
connaissances actuelles sur la nature et sur la 
vie nous ont représenté l'idée de Dieu sous 
un caractère dont la théodicée comme l'a- 
t héisine ile pourront sans doute méconnaître 
la valeur. A nos peux, l'homme qui nie siin- 
jdcrncnt l'existence de Dieu, et celui qui dé- 
liiiit cet Inconnu et reinet sur son compte 
toute explication embarrassante, sont l'un et 
l'autre deus êtres naïfs dont l'erreur est égale. 

Mais nous n'avons pas A nous engager ici 
dans la méthode antinoiiiique, et surtout nous 
ne voulons pas nous revêtir d'une apparence 
de mystcre. En1rons donc de suite tlans le 
cœur dc notre sujet, en déclarant que nous 
avons fait nos efforts pour exposer avec la ' 

plus sincère indépendance ce que nous croyons 
ètre la vérit6. Puissent ces études aider A gra- 
vir le sentier de la connaissance, aux esprits 
qui prennent au strieus leur passage sur la 
tcrre et le progrès de I'liyinanité. 
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Kunicn reguul hlundu- 





P O S I T I O N  D U  P R O B L È M E  

Rde de In sciencc daiis la sociCtE moderne. - Sn puissance et  
sa grantleur. - Ses lirriitcs; dc la tcndence B les outrepasser. 
- Les sciences ne peuvent do1111~' aucnne définition dc Ilieu. 
- I'rockdé gi.ni.ral de I'atli6ismc eontenipoi*:iin. - Olijcctions 
contre l'existence dirine iirtes de I'iiiiinuiabilité des lois et de 
l'union intime entre la force et la mntièrc. - Illusion dc ceux 
qui affirme111 ou nient. - Erretirs de raisonnement. - La 
question générale se résume à établir les rapporls rkiproques 
de la force e t  de la siibstance. 

' Le siècIc OU nous vivons est désormais inscrit en 
, caractéres ineffaçûblcs sur les taliletles de l'histoire. 
llepuis les dges reculés des civilisalions antiques, 
aucune &poque n'a vu comme la nôtre ce rhe i l  
magnifique de l'esprit humain affirmant i la fois 
scs droits et sa puissance. Le monde n'est plus cetle 
uallèe du moyen âge, ou l'âme venait pleurer la 
faute du premier père, ct s'isolant dans la retraite 
et la priére, croyait gagner une place au paradis en 
persécutant son corps dans le cilice et la cendre, 
Les travaux de l'intelligence ne sont plus ces lon- 



Eues, obscures e t  irilerminables discussioiis d'une 
métnpliysique infkonde,  bâties su r  (les poiriles 
d'aigtiilles, éclraSaiidi:es s u r  les sul-~tilitks de la  
sco lash~ue ,  auxquelles de \astes gcinies se l i \ ré ient  
avcugl~merit  et consacrCrciit une précicusr \ie 
iI'i.ludes, saris s'aperce\oir qu'ils perdaient i la fois 
1,ur tenilis ct celui d'un grand r iomhe  dc ;id+ 
-alioris. L i ,  oii dcs rloilrcs enferiiiaicrit dans Ieiirs 
murs Iks inoirics c t  les prie-Dieu, on enloricl an- 
jourd'liui retentir les lourds rriartcaiis di! I'iiidui- 
tric, grincer les cisûillcs dc fer, siffler In \;il>cur 
des macliinrs enflammées. Si lcs instiliilio!is mo- 
nasliques ont eu leur rble aus  s i ides  des i1i;asions 
barbai*cs, leur  firi a sonné comme celle de  toute 
ce~ i~r ' c  14rissahle: le  tra\ail fircond de l'ouvrier et 
de l'agrirulieur fait siicckrler la jeunesse h la &ka- 
derice. Dans l'ampliittikütr~e des Soi.honnes oii l'on 
disci~t~iit  i i  perte de l u e  siir les sis jours de la cria- 
tic i ~ ,  Itls flliiiiiries de la PentecBte, lc miracle de 
Jositb, le passage de la mcr Rougc, la forme clc la 
gr icc  actuelle, la consubslanli,iIil~, les intlulgcn- 
ces parlielles ou pl!'wikres, etc., et millesujc~ls niisqi 
difficiles A approfondir, on voit aujourd Iiiii le Inlio- 
raloire du  chimiste au sein duquel les irlbriicnls dc  
la rriaî;érc kiennent docilcnient se faire rnesLii.t3r ct 
peser; 1ii table de l'anatomiste su r  laqiielle le iné- 
canisme du corps et les fonctions de la vie sig dé- 
voilent ; le microscope du fiotarikte, q u i  lriissta siir- 
prendre les premiers pas chancelants di1 spliinu 
d e  la vie ; le télescope d e  l'astronome, qui rnaiitre 
pnr delà les cieux trarisparents les inouvcmerils for- 
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midûblcs dcs solcils immenses, réglbs par Ics memes 
lois qui  règlent la chute d'iiii fruit;  la chaire de 
l'enseigrierncrit expérimentiil, autour de laquelle 
les iriie!ligences populaires ~ ienr ien t  grouper leurs 
rangs ûtlcrilifs. 

La terre est transformée. On a voyagb t o i i t  ait- 

tour ,  on I'a mesurée et  ce n'est plus Charleina::rie 
. qiii la porte dans sa niairi : le cornpas cl11 gboinklre 

s'est substitué aii sceptre impérial. Les o c h s  snnt 
de toutes parts sil1orirri.s par les nalires aux voiles 
gonflkes, par la nef rapide dont l'hblice -perce les 
flots; les continents sont parcourris par le dragon 
llamboyant de la locomoii\e et, sous le couvcrt du 
télégraphe, nous causons b voix basse d'lin bout 
d u  moncle i l 'autre ; la vapeur donne une  l i e  in- 
connue & d'innornbrriblcs n i o t e ~ ~ r s ,  e t  l'électricité 
nous permet de compter au nlênle mornelit les p l -  
sations de l'liumanit8 eiiliilre. Non, l'humanité n'a 
jamais assisti: à une  parcille phase; jamais son 
sein ne s'est senti gonflb de vie et de force comme 
aujourcl'liui ; jamais son ccciir n'a cnvoyk avec une 
telle puissance la flamme et la clialeur j usqu'aux 
plus loinlaines artéres ; jamais son regard i ~ c  fut 
illuminé d 'un  areil il ra)oii. Qrielque jastes que 
soient cricore le, progrés i acqubrir, nos descen- 
dants seront étcrnelleinent forcés de reconnaître 
que la science doit i notre époque l'étrier de son 
Pkgase, et  que s'ils grandisscnt encore et  s'ils voient 
le soleil s'klever à leur zcnith, leur jour n e  bril- 
lerait pas sans notre aurore. 

Mais ce qiii donne la Science sa force et sa 
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puissance, saclions le bien, c'est d'avoir pour sujet 
d'éludes des O l h e n t s  bien déterminés et non plus 
des nhstractions et des f'antdnies. C'est que : chimie, 
ellc s'attaque au voliirrie et au poids des corps, 
exan~ine l w r s  combinaisons, di.ferrnine leiirs rcla- 
t ions; - physique, clle clierclie leurs propriktiis, 
observe leurs rapports et les lois gén&r.de, qui les 
rfigisseril ; - britanirjiie, elle commence 1 '~lude des 
prcn~iéres  conditions de In vie ; - zoolo~io, ellc 
snit les formes de l'esiqlenct: et ensegislrc IF fonc- 
tions assignibes a u s  organes, les principes de 1;i cir- 
culation dela matitlre chez les &tres viv;inls;de leur 
entretien ct de leurs m~lamorplioses ; - anlliropo- 
logie, elle constate les lois pliysiologiques en aclion 
dans l'organisme humain et détermine le rôle des 
divers appareils qui le constituent; - astrono- 
mie, elle inscrit les mnuvements des corps cdlestes 
et e n  clégage la notion des'lois directrices de I'uni- 
vers ; - rnatliématiquc, ellc formule ces lois et 
raméne b l'uiiité les rapports iiumériques des 
choses. C'est cette dékrmination prEcise de l'objet 
de ses études, qui dunric i la science sa wleur  et 
son autoriti?. Voilü comment, voilh pourquoi elle est 
grande. Mais ces titres l'obligent i u n  devoir irnpé- 
rieux. Si, oublieuse de cette condition dc  sa puis- 
sancc, clle s'écarte de ces objets fondamentaux 
pour voltiger dans l'espace imaginaire, elle perd au 
même instant son caractére e t  sa raison d'etre. 

116s lors, les arguments qu'elle prétend imposer 
dans ccs régions hors de sa portée et de son but, 
elle n'en a plus le droit, ni la mission ; elle perd 
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même alors sa propre qualit6 et ne mérite plus de 
porter le nom de science. En celtc position, c'est 
une souveraine qui vient d'abdiquer. Ce n'est plus 
elle que l'on écoute, ce sont des savants qui pé- 
rorent (ce qui n'est pas toujours la même chose). 
Et ces savants, quelle que soit d'ailleurs leur va- 
leur, ne sont plus les interprbtcs de la science, dès 
l'instant qu'ils s'daiiceht en dehors de sa sphére. 

Or, tcllc est prkisément la position des défcn- 
seurs du Matérialisme contemporui~z; ils appliquent 
l'astronomie, la chimie, la physique, la physio- 
logie, i des problkmes qu'elles ne peuvent ni ne 
veulent riisoudre, et non-seulement ils contraignent 
ces sciences a répondre i des questions hors de 
leur conapétcnce, mais encore ils les torturent 
comme de pauvres esclaves pour leur füirc avouer 
contre leur gré, et à faux, des propositions aux- 
quelles elles n'ont jamais pensé. Au lieu d'étre les 
iriquisiteurs du mot, ils sont les inquisiteurs du 
fait. Mais ce n'est pas la science qu'ils tiennent 
entre leurs mains, ce n'en cst que le sirnu- 
lacre. 

Nous constaterons dans les discussions suivantes 
que ces savants sont complAlement en dehors de 
la science, qu'ils se trompent et nous trompent, 
que leurs raisonnements, leurs dkductions, leurs 
conséquences sont illégitimes, ét que dans leur 
amour éperdu pour cette science virginale, ils la 
compromettent singulièremenl et la pcsdraient en- 
tièrement dans l'estime publique, si 1'011 n'avait 
pas soin de montrer qu'au lieu de la rkaliié, ils 
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n'ont en leur possession qu'une ombre illuqoire. 
La circoristancc l n  plus ficheuse et la raison do- 

minante qui nous ordonne de protester conlre ces 
exploits d'un éIcndard trompeur, c'est qu'à notre 
époquc on scnt, ou du moinç on pressent universel- 
lement le rôle et la por1i.e de la science ; on com- 
prend que c'est hors d'elle qu'il n'y a pas de salut, cl 
que l'humanité si longtemps ballottée sur  l'océan dc 
I'igiiorance, n'a qu'un seul port à espérer : la terre 
ferme du savoir. Aussi la pensée humaine éiend- 
clle avec conviction et  espérance ses bras vers 1;) 
science. Depuis un siècle elle a déji reçu tarit t l r  
preuves de sa puissance et de sa richesse, qii'cllc 
est disposée à en accueillir avcc reconnaissance tous 
les enseignements, tous les discours. C'est la que 
gît momentanément un  piége pour le spiritualisme. 
TTn certain nombre de ceux qui ciillivent la science, 
qui la représen l~n t  ou qui s'en sont fait les inter- 
prAtes, enseignent de faiisses et funestes doctrines : 
les esprits altérés et incertains qui puisent dans 
leurs livres les connaissances dont ils sentent lc 
besoin, boivent avec elles un poison pernicieux, 
susceptible de détruire en leur sein une  partie des 
bienfaits d u  savoir. Voilà pourquoi il est nkcessairc 

. . d'arrbtrr un  entraînement aussi déplorable, qui 
menace d'être universel. Voilà pourquoi il est sou- 
\erainemcnt indispensable dc discuter ces doc- , 

lrines et de montrer qu'elles sont loin de dkrivcr de 
la science, avcc autant de rigueur e t  autant de faci- 
lité qu'on veut hienle dire ; mais qu'elles sont bien 
plutbt Ic produit grossier de pensées systématiques 
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qui, retournées perpktucllernent sur  elles-rnihcs, 
ont eu l'illusion de se croiie fkcondées par la 
science, tandis qu'elles n'avaient reçu (le cet écla- 
tant soleil qu'un pâle et stérile rayon fourvoyé de 
sa direction lin tarelle. 

Ilest crriairies questions profondes qui, clans le 
cours de la vic Iiurriaine, a u  heures de solitude et 
de silence, se posent deiant nous, comme autant 
dc points d'interrogatiori inquiétants et mystérieri~. 
Tels son1 les problbmcs dc I'c\isience de l'âme, de 
notre dcsliri&e dails l'avenir, de l'existence de Dieu, 
de ses rapports avec la crkation. 

Ces wstes et imposants problkrnes nous envelop- 
pcrit et nous domirierit de leur inimensité., car nous 
sentons qu'ils nous altendcnt, et dans notre igno- 
raricc 1 Ieur égiird, nous ne pouvons iaisonna- 
blement nous affranchir d'unc ccrt;iinc critinle de 
l'inconnu. Conimc l'kcrivai t Pascal, l'un de ces pro- 
hlkines, ceh i  de l'immortali!é de l'âme, est uric 
chose si importante, qu'il faiit avoir perdu (out sen- 
timent pour Ctre daris 1'iridiffi'~rencc de saioir cc 
qu'il en est. La rnerne rcniarque peut btre appli- 
q u k  h l'existcnce de Dieu. Lorsque nous réfltchis- 
sons i ces ~é r i t é s ,  ou seulemc~nt 3 la possil>ilité ' 
de leur existence, elles nous apparaissent sous un . 
aspect si formidable; que nous nous dcnîûnclons 
comment il pourrait se fiiire que des êtres pensanls, 
d )s hommes, puissent vivre une vie entière dans les 
préoccupations dcs iiilérêts iransitoircs, sans &Ire 
quelquefois tiré, de leur apathie par ces iriterroga- 
tioas implacables. S'il est vrai, comme nous croyons 

I. 
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l 'noir  ohservi: dans le monde, qu'il y ail des 
hommes complblement indifférents, qui n'ont ja- 
mais senti la grandeur de ces problèmes, nous 
éprouvons i leur égard un \ésitable serilimcnt de 
pitié. Mais, si poussant l'indificrence à un dcgré 
plus brutal encore, il en est qui, de parti d6liI1ér.C~ 
dédaignent d'blever jarnais leur esprit vers ces il):- 
portants sujets, parce qu'ils leur préfèrent le\ 
tlouccs jouissances (le la vie physique, ceux-li, 
avouons-le Iiaulcmcrit, nous les laissons sans scru- 
pule dans leur inertie, les considiirant comme en 
deliors dc la sp1ifir.e iritellectuelle : les penseurs ré- 
servent leurs travaux et leurs études pour ceux qui 
jugent à plus liaut prix les contemplations de l'in- 
telligence . 

Le problème de l'existence de Dieu est le premier 
d'entre tous. Aussi est-ce celui contre lequel sont 
dirigées les premiéres et les plus puissantes batteries 
des matérialistes que nous avons à combattre. On 
veut prouber par la science positive que Dieu 
n'existe pas, et que cette hypotlibse n'est qu'une 
aberration de l'esprit humain. Uri grand nombre 
d'hommes sErieus, convaincus de la valeur de ces 
prétendus raisonnements scientifiques, se sont suc- 
cessivement rangés autour de ces novateurs res- 
taurés, et les rangs dey matérialistes se sont déine- 
surément grossis, d'abord en Allemagne, puis en 
France, en Angleterre, en Suisse et inêine en Italie. 
Or, nous ne craignons pas de le dire, tous ceux 
qui, maîtres ou disciples, s'appuient sur le témoi- 
gnage des sciences expérimentales pour conclure à 
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13 non-exislence de Dieu, commettenl en cela la 
pluç grave des inconséquences. Nous sommes en 
mesure de les accuser de cette erreur, et nous jus- 
tifierons cette accusation, quoique les esprits con- 
kre lesquvls elle est dirigée, pllissent étrc d'autre 
part des hommes éniinerits et honorables. C'est au 
nom mêrrie de 13 science cxpériirientale que nous 
venons les combaitre. Nous laissons dans l'ombre 
toute science spéculative, pour nous placer exclu- 
sibernent sur le même terrain que nos adversaires. 
flous ne pensons pas avec Démocrile que le meil- 
leur moyen de vaquer fructueusemerit h la philoso- 
plrie, soit de se crever les ycux pour é happer aux 
distr'actions et aux obser~ations du monde exté- 
rieur : au contraire, nous restons fermement 
dans la splîère de l'observation ct de l'expérience. 
Dans cette position, nous déclarons que d'un côté 
la science ne s'occupe pas imrnbdiatement du pro- 
blème de Dieu, et que d'un autre côté, lorsqu'on en 
vient i appliquer à ce problème nos connaissances 
scientifiques actuelles, loin de tendre à la négative, 
elles affirment au contraire l'inielligcnce ct la sa- 
gesse des lois qui régissent la nature. 

L'klévation vers Dieu, par l'étude scientifique de 
la nature, nous tient à égale distance de deux ex- 
trémes : de ceux qui nient et de ceux qui se per- 
mettent de définir fanliliérement la cause suprême, 
comme s'ils avaient étS admis à son conseil. Nous 
combattons par les mêmes armes deux puissances 
opposées : le matérialisme et l'illusion religieuse. 
Nous pensons qu'il est également faux ct @le- 
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ment dangereux, de croire ii un Dieu erifaritiii ou 
de nier toute cüuse premitre. 

En vain nous o1,jccierti-t-on que nous ne pou. 
vons pas affirmer l'existence d 'un ktre que nous 
ne conriaissons pas : metloris-nous en garde contre 
de telles présomptions. Non, nous n e  connaissons 
pas Dieu, mais nous savons qu'il existe. Nous ne 
conn:iissons pas la lumièrc ,  mais nous savons 
qu'clle rayonne du  haut des cicux. Nous ne con- 
naissonspas la vie, ninisnons savons qu'elle déploicl 
ses splendeurs i la surface du  monde. 

(( Jc suis fort doigné de croire, disait Goetlie ii 
Eckermann, que j'aie de i'Êlrc suprême nno iio- 
tion exacte. Mes opinions, celles que j'ai dilcs ou 
ticrites, se résument toules en ceci : pieu esl in- 
compri~hensible et l'homme n'a de lui qu'un seiiti- 
ment T a p e ,  une  idCe approximative. Du reste 
ci la nature et nous autres hommes nous somnles 
tellemerit pénétrés de la Diviniti., qu'elle nous sou- 
tient! en elle rious vivons, nous respisons et rious 
sommes : nous souffrons ct nom nous r~jouissoris, 
d'après les lois élcrnelles, iis-a-vis desquelles nous 
jouons un rOle à la fois actif et passif; pcu irri- 
porte que nous les reconnaissions ou non. L'enfant 
se régale du  @teau, sans s'inquiéler de savoir 
qui l'a fait, e t  le  passereau becquette la cerise 
sans songer comment elle a poussé. Que savons- 
nous dc l'idée de Dieu, et que signifie, en  défini- 
tive, celte intuition étroite que nous avons de l'Être 
suprhnc? Qiiand meme je l e  désignerais comme 
les Turcs 1 ~ a r  une centaine de noms, je rcstcvais 
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encore infiniment au-dessous de la vérit8, tant ses 
atiributs sont innombrables.. . Comme 1'Elre au- 
guste que nous riorrimons la Divinité, se  manifeste 
non-seulerrierit dans l'homme, rnais encore au sein 
d'une nature riche et puissante ainsi que dans les 
grands thénenwnts du  monde, l'idée qu'on se forme 
de lui, d'après les qualités humaines, est évidcm- 
ment  insuflisarite. » 

L'idiie que nos ancêtres ce sont formée s u r  Dieu 
fut, $. toutes les époques, en 1i;irrnonie avec le 
degré de science siicçessivc~ncnt acquis par l'hu- 
maniti.. Comrne le savoir humain, cette idée est 
variable e t  doit nécessairement progresser; quoi 
qu'on en préteridc, chacune des notions qui Cori- 
stituerit le domaine de l'espril humain doit mar- 
clier de front avec le progrès genéral, sous peine 
de resler en a r r i h  e. Dans l'ensemble d'un sysiérne 
eri rriouvement, tout point qiii s'obstirierait à de- 
meurer  stationnaire reculerait en  réalilé. Or1 n'est 
donc plus admis de nos jours à dédare r  dogmati; 
quement que iellc ou telle notion est parfaite et 
doit garder le  statu quo de l'infailiiliilitii. On fait 
parlie de la marche p~ogressive de l'esprit ou l'on 
n'en fait pas partie. Dans le premier cas, il faut la 
s u i ~ r e  iiittgralcment. Dans le second cas, il h u t  
s'avouer e n  arrière. Et que  In cliosc soit bien en- 
tendue. 

Ilisons-le franchement, en science expérimeri- 
talc, Dieu rie doit pas être admis a priori, pas plus 
que la destination ou l e  but que nous croyons sai- 
sir dans les ceuvres dc la nature. Les doctrines 



n ~~~~~~2 ont fait leur temps et nous n'en voulons 
plus. Nous l'avouons avec les matkrialistes, ceux 
qui ont pris Dieu pour point de départ et non la 
nature nous orit-ils jarnais elpliqué les propriétés 
cle la rnntiihre ou l i  s lois d'aprhs lesquclles le 
mo~ide est gouverné ? Orit-ils pu nous dire si le so- 
leil marchait ou s'arrêtail'! si la terre blait'un 
globe oii une plaine? quel &ait le dessein de 
Uieu, etc.'! Soli, car ce serait une impossil)ilitir. 
Partir de Dicu dans la rcctierclic et dans l ' epmen 
de la crhtion, c'est un procM6 qui  n'a pas de sens 
pi de but. Cette triste iiiélliodc d'étudier la nature 
et d'en tirer des conséyucnces pliilosophiyucs en 
croyant pouvoir par une simple ttiborie construire 
l'univers et établir les vkrités naturelles n heiireu- 
semen t perdu tout crkdit depuis longtemps. C'est 
précisément à 13 méthodc oppcsée, que les scirnces 
naturelles doivent les grands progrbs et les résul- 
tais si heureux de notre temps. 

Mais de ce qu'en vertu de la science expérimen- 
tale nous substituons i l'hypotliése précédente les 
rbsullats u posteriori de l'examen, est-ce une rai- 
son pour que nous soyons. obligés de ft>riiier les 
yeux ct de nier l'intelligence, la sagesse, I'liarmo- 
nie révélées par l'observation même? Est-ce une 
raison pour nous refuser à toute conclusion philo- 
sopliiquc et pour rester en chemin de crainte de 
toucher le but? Est-ce une raison pour donner la 
main aux sceptiques modernes qui, malgré I'kvi- 
dence, rejettent toute lumière et toute conclusion? 
Nous ne le pensons pas. C'est, au contraire, en 
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vertu de la m6thode qu'ils prkconisent que nous 
constatons leur  refus e t  leur  inconséquence. 

Il importe, avant toutc discussion, de bien dC- 
lerminer les positions réciproques, afin rl'évitcr 
tout malcntendii. Nous espérons que lcs dkclaraiions 
qui  précèdent suffisent pour établir catégorique- 
ment la nôtre. Nous combattrons francliement Ic 
matérialisme, non pas avec les armes de la foi 
religieuse, non pas avec les arguments de la ptira- 
séologie scolsstique, non pas avec les aritoril6s de 
la tradition, mais par les raisonrirments qu'inspire 
et féconde la c~ri tem/~lat ion scientifipe de l'urii- 
vers. 

Examinons d'abord sous un  premier coup d'œil 
d'ensemble le prockdé gkn6ral de llatliBisme con- 
temporain. 

Ce procédé offre des rapports sensibles avec celui 
dont le baron d'Holbach se  servit R la lin d u  siécle 
dernier, pour éla1,lir son fameux Système de lu nn- 
ture, muvre d'un matkrialisme vulgaire, pour 13- 

quelle Goethe trouvait qu'il n'avait jarnais assez de 
m6pris et qu'il traitait de « vériiable quintessence 
de la vieillesse fade et insipide. » Le nouveau pro- 
cédé, plus exclnsivernent scienlifiqiie toulefois, 
consiste principalement a déclarer yuc les forces 
qui dirigent le  monde ne le  dirigent pas : que loin 
d'être souveraines de la matière, elles en soiit les 
esclaves, et que c'est la matiére (inerte,  aveugle 
e t  dkpourvue d'intelligence) qui, se mouvant elle- 
même, se dirige d'après des lois, dont elle est inca- 
pable toutefois d'apprécier la postée. 
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Nos matérialistes actuels prétendent que la ina- 
t i h c  existc de toute éternité, qu'elle est revêtue 
éternellement de certaines propriétt.~, de certains 
allributs, et que ces propriktks, qualificalives de la 
matiére, suffisent ayec elle pour expliquer l'exis- 
tence, l'état cl la coriscrvation du moiide. 

Ils suhstituent ainsi u n  dieu-maiikre au Dieu- 
esprit. Ils enseignent que la rnülib.c gouverne Ic 
monde, ct que les forces pliysiqucs, cliiniiqucs, 
mécaniques, n'en sont que des qiialités. 

Pour réfiiler ce sgstéme, il s'agit donc d'eii 
prendre exactement la contre-partie, de démontrer 
que c'est u n  Dicu-esprit qui régit la cri.:iiiori et 
non pas u n  iricoiiiprEfiensible dieu-rnatitke ; d'éta- 
blir que la sulislance n'est pas la propriktairc de 
1ü force, mais au contraire son csclave ; de prou- 
ver que la direction du monde n'appartient pas 
aux molécules aveugles cju i le constituent, mais 
aux forccs sous l'actioii desquelles apparaissent les - 
lois suprêincs. Foncikrement, c'est à cette déinon- 
stration fondamentale que se résume le problkme. 
Nous esphrons qu'elle rcssoriira kclatante des &tu- 
des qui font l'olrjet.de nolre Lra~ail. 

Et puisque nos adversaires s'appuient sur  les vé- 
ritables fails scientifiques pour btablir leur erreur, 
il s'agit encore pour nous de nous appuyer sur  les 
mémes faits pour la combattre. 

A vrai' dire, lors même qu'il serait démontrk 
'que l'univers n'est qu'un mécanisme matériel, 
dont les forccs n'appartiennent pas B u n  moteur 
mais remontent sans ccscc. i la maLiArc et en des- 
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centlerit silns cesse comme uri système de mouve- 
ment perpétuel, la cause de Dieu nc serait pas 
pei.iliic. pour cela. Mais depuis les origines de la 
pliilosophie, depuis IIéraclite et Démocrite, le sus- 
iBrrie mécanique du monde fut généralement le 
refuge et l a  r;iison des athées, tandis que lc 5)s- 
l t h e  dynamique fut l'appui des spiritualistes. Nous 
appartenons en principe A la conceplion dÿnamiqüc 
du monde et nous cornbaltons le systéine incoin- 
plet d'un mécanisme sans constructeur. Cotnrne 
l'exprime judicieusement M. Caro ', d'un côté Ic 
(( rn6canisrne » esplique tout par des combinaisons 
ct dcs groupements d'atomes primitifs, bterriels. 
Toules les varibtés des ph~homénes , la naissance, 
la vie, la mort rie sont quc le résullot mécanique 
de compositions et de décompo4tions, la maiiifcs- 
tation de systemes d'atomes, qui se r6unissent ou 
se séparent. Le ((dynamisme, » au contraire, ra- 
méne tous les phénomknes et tous les êtres à l'idée 
de force. Le monde est l'expression soit de forces 
opposkes et harmonisées entre clles, soit d'une force 
unique dont la m~hmorpiiose perpétuelle fait 
l'universalité des êtres. 

On peut constater que quoique l'explication se- 
conde des choses soit jurqu'à un certain point indé- 
pendarite de l'explication première ou métapliy- 
sique, l'histoire atteste ce fait constant qu'il y a 

, affinité naturelle : - d'une part entre l'explication 
mécanique du monde et l'hypothèse qui supprime 

1 La Philosophie de Goethe, ch. VI. 
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Dieu; - d'autre part entre la théorie dynamique du 
monde et I'liypotlièse qui le divinise dans son prin- 
cipe. La théorie mécaniqiieétablissant la pure néres- 
silé mathématique dans les actions et les rhctions 
q :~i  forme~it la vie du monde, est.incompléle, car 
elle supprime l'idée de cause ct dissipc en fumke 
le monde moral. La théorie d'une force unique, 
uriiverselle, toujours en acte, formant la ~a r i é l é  
des etres par ses ni6lamorplioses, rapporte cette 
universalité mystérieuse i une force primordiale. 

On pourrait donc simplement accuscr le procédé 
général de nos contradicteurs de consister en une 
faute grammaticale : attribuer ii 13 matiére une 
puissance qui ri7apparlient qu'à la force, et pré- 
tendre que la force n'est qu'un atljeclif qualificatif 
tandis qu'elle a les rnéines droils que la matière 
au rang de substantif. 

Examinons maintenant dans ce m&me coup 
d'œil d'ensemble quelles sont les grandes erreurs 
qui inarchen t de pair avec ce procédé et le sou- 
tiennent, et que nous rencontrerons sous cliflé- 
rentes formes dans le détail de nos discussions. 

La premibre erreur genérale dont les matéria- 
listes sont abusés, c'est qu'ils s'imaginent que pour 
que Dieu existe, il faut qu'il jouisse d'une vo- 
lonté capricieuse et non d'une volonté constante 
et immuable dans sa perfection. Par exemple, 
(Ersteci, le savant scs~~ta teur  du monde physique, 
a exprimé judicieusement les rapports de Dieu 
avec la nature en disant que a le monde est gou- 
vernk par une raison éternelle qui nous manifeste 
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ses effets dans les lois inimuables de la nalure. n 
Lc docteur Di~clincr oppose à cette pr-hposiliori la 
spécieuse ol~jection que \oici : « Personne ne 
saurait comprendre, dil-il, comment une  raison 
élernelle qui gou\crrie, s'au-ordc avcç des lois ini- 
niuables. Ou ce sont les lois de la nature qui p u -  
~ e r n e n l ,  ou c'est la raison bternr4e; les unes 5 
c0té de l'aiitrc, mtiwaiei i t  ir toul monwnt en col. 
!isioiri. Si la raison 6ternollc gou~crna i t ,  les lois de 
la nnlurc sernienl supei$iies; si nu contraire les lois 
imrnuable~ de la nature gouvernent, elles excluent 
toiitc intervention divine, » - «Si une personnalité 
gouverne la matiErc dtiris uii but, dit Moleschott, 
la loi rle la riécessité disparaît de la nalure. Clinque 
p l ihomhne  delient le partage du  jeu du llasnrd et 
d'un arbitraire sans frein ( ! !  ). )) 

On contiendra que celte g r a w  ohjeetion est assez 
sirigulière. C c 1  hizarre raisonnement cliaiickle par sa 
propre, base. Il nous semble, au coiilraire, que l'in- 
telligence q u i  se b i t  remarquer dans les lois de 
l a .  nature démontre au moins l'intelligence de la 
came A laquelle ces lois sont ducs, e t  que ces lois 
sont pr6ciskment l ' e x p w s ~ o n  iinmuable de cetle 
intelligence Cternelle. K'esl-il pas quclquc pcu ridi- 
cule de prélendre que cette cause doit cesser d'exis- 
ter par la raison qu'elle est en intime accord avec 
ces lois elles-mêmes? Voici, par exemple, un cxcel- 
lent harpiste, d'une liabileté si  parfaite que les 
accords qui s'envolent des cordm frêrnissnritcs Sem- 
blent identifiés avcç la poêsie de son âme : donc 
cette âme n'exisle pas, car pour adnicttrc son exis- 
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tencc. il faudrait qu'ellc se mit  parfois arbitraire- 
rncnt en désaccord avec les lois de l'liarmonie! Ce 
mode de raisonnement est si évidemment faux, que 
ccux-li même qui l'emploient le reconnaisscnt iin- 
plicilement. Ainsi, Biicliner rapportant, i propos 
des miracles, ce fait, que lc clergé anglais avail tle- 
maiid6 au gouvernernent qu'il ordonnât un jour 8'6- 
nOra1 de ji Une el de priéres pour détourner le clio- 
Ikrü, luuc loi d Palnicrslon d ' a ~ o i r  sCpoiidu que 1ri 

propagation du choléra repo~ai t  sur  des conditions 
naturelles en partie connues, e t  pourrait mieux 
ibtrr urrStci: par des mesures sanitaires que par des 
priéres. Fort bien! L'autcur ajouie mieux encore. 
« Celle réponse, dit-il, lui attira le reproche d'n-  
tIi6isme, el le clergé déclara que c'6tait un péchC 
niortel de ne pas \ouloir croire que l n  Protidence 
pût trangresser en tout temps les lois de la nature. 
Quelle sirigulibre idée se font ces gens du Liieu 
qu'ils se  sont crhé. Un 1i.gislateur anprème qui 

. se laisserait flkcliir par des priéres et des saiiglots 
pour renverser l'ordre immuable qu'il a CF&&, 

violer ses propres lois e t  d6lruire dc sri main l'ac- 
t i ~ n  des forces de la nature. )) - w Tout miracle, 
di1 aussi Loth, s'il existait, prouverait que la crPa- 
tion ne mérite pas la \iirihialion que nous avons 
pour elle et le mystique devrait niicessairernent 
conclure de I'imperfeclion de la création a l'im- 
perfeclion du Créateur. » , 

Ainsi \oilü nos adversaires une première fois 
retournés conlre eux-niémes en ce que d'une part, 
ils ne \eulent pas admeltre qu'une raison èter- 
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nclle puisse s'accorder avec des lois immuab'cj,  
et que d'autre part, ils pensent avec nous que 
l'idée d'immutabilité ou tout au moins d e  régula- 
rité s'dccorde beaucoup mieux avec la perfeclion 
idéale de l'6irc inconnu que nous nommons Dieu, 
pluibt que 1'idi.e de cliarigernent ou d'arbitraire que 
ccrtairics croyaiiccs préiendent lui imposer. 

Une serondc errcur g&rikrale qui n'cst pas moins 
fiincsle aile la préckdenie et trompe égalenient 
rios contrndiclcili s, c'est de croire y uc pour que 
Dieu existe, il faut qu'il soit e n  L I L ' I J O I ~ S  du monde. 
Kous n e  voyons sou3 aucun pr élexte la raison de 
celle prétendue nécecsilk Et d'abord, qu'est-ce que 
cette iclCc d'une cause souveraine en dchors du  
monde? Oi1 limitez-vous le monde pour laisser 
prise i cette id&? Le monde, c'esl-ii-dire l'espace 
dans lequel se mcuvcwt les 6loiles et les terre<, 
n'est-il pas irifini par son esserice même? En  quel- 
que lieu que tous imaginiez une limite 1 cet es 
pace, est-ce que au delà le même espace ne se 
renouvelle pas ? Est-ce qu'il est possible de pla e r  
des b o r m s  i 1'Btendue? Oii donc iniaginerait-on ce 
Dieu en  dchors du monde ? Est-ce en dehors de la 
matière que l'on veut dire? Mais qu'est-ce que la 
matibrc clle-rrierne? - des groupements de mol&- 
cules insoisissal~les. Il es1 donc impossible de pré- 
ciser unc  pareille position. Dieu n e  peut pas être 
en  dehors du riionde, mais il est dans l e  même 
lieu que le  monde dont i l  est le soutien et  la vie. Si 
nous necraignions l'accusation de panthéiste, nous 
ajoulerions qu'il est fi I'àine du monde. N L'univers 
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l i t  par Dieu comme le  corps o b h t  il 'ânie. En vain 
Ics tliéologiens prktendei~t-ils que l'espace ne peut 
Clre infini ; en  vair1 les mat&rinlistes s'acliarnerit- 
ils aprEs un  Dieu en  deliors du monde; nous sou- . 
tenons que Dieu, infini, est 3vec le  mionde, en c h -  
que alornc de l'univers. Xous adorons Dieu cla~is lu 
nutwe. 

Cependant nos adversairt:~ cornbal tent &perdu - 
ment leur  fantôme. i( Il ne faut pas corisidérer l c  
gouvernement de l'univers comme un ordre iBglé , 

par un esprit en dehoi~sdu~moride, dit  S t r a u s ,  mais 
comme la raison immanente a u s  forces cosmiqnes 
et  à leurs rapports. n Poiir nous, celle ~-aiso~r ,  
nous l'appelons Dieu, tandis quc les alliées 1110- 

derncs se  servent de cette déclaration pour pro- 
noncer que Dieu n'étant pas en deliors du monde 
n'existe pas. (( Tout, dit Il. Tultle, depuis la teigne 
(pardon de l'expression) qui danse aux rayons du 
soleil, jusrlu'a i'inlelligence humaine qui émane 
des niasses moelleuses du  cerveau, est soumis à 
des principes fixes. Donc Dicu n'csiste pas. »-Donc 
Dieu exisle, coricluons-nous. - a Libre à chacun 
de franchir les bornes du  monde visible, dit 
Büchner, e t  de ctiercher uu dehovs une raison qui 
gouverne, une puissance absolue, une üme di1 
momie, un  Dieu personnel, )) etc. Mais qui est-ce 
qui vous parle de cela? « Jamais e t  nulle part, 
dit le mkme homme de lettres, dans les espaces les 
plus éloignés que le  télescope ail révélés, on n'a 
p u  observer un fait formant exception et qui puisse 
faire admettre la nécessité d'une force absolue, 
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agissant au dehors des choses. Mais encore une 
fois, qui vous parle de cela? a La force n'est pas 
un Dieu qui pousse, dit Jloleschott, ce n'est pas une 
essence des clioscs isolées du principe matériel. » 
Personne n'aura la vue assez bornée, dit-il ailleurs, 
pour voir dans les actions de la nature des forces 
qui ne seraient pas liées i un substrat matériel. 
Une force qui planerait librement au-dessus de Iü 

matiérc serait une idée absolumpt vide. 
Dkciclhent, il y a encore aujourd'hui des clle- 

~a l i e r s  errants, qui guerroient autour des vieux 
manoirsdu Rhin et qui volonliers se battent contre 
des moulins à vent; à la façon des héros de Cer- 
vantes. Car enfin, quel cst le philosophe d'aujour- 
d'hui qui enseighe un Dieu ou des forces en dehors 
de la nature? - Nous voyons en Dieu l'essence 
virlnelle qui soutient le monde dans chacune de 
ses parties infiniment petites; d'où il rhsulle que 
le monde en est comme baigné, imbibé de toutes. 
parts, et que Dieu est présent dans la composilion 
m&me de chaque corps. , . 

Ainsi, la premidre tranchée creusée par nos ad- 
versaires pour le siége du spiritualisme a kté com- 
blée par eux-mêmes ; la secoride n'est pas rriême 
dirigée contre la citadelle, et nos soldats allemands 
lie font que battre la campagne. 

Une troisième erreur capi lale et imparàorinable 
pour des savants d'un certain Qe, c'est qu'ils s'i- 
maginent avoir le droit d'affirmer sans preuves, e t  
qu'ils se bercent de la naïve confiance qu'on est 
forcé de les croise sur parole. Ils affirment la oh 
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12 \ ra ie  scicricc gartlc le plus profond silence. 11s 
uffinnent, comme s'ils avaient assisté au conseil 
de la création, ou coniine s'ils alaient crkb l e  
inonde eux-mîiines. 

Voici quelqiies sp~ci tnens de ce genre de raison- 
iwmrnts, dont l'infaillibilité est si  fikrerneiil pro- 
clL~mée. Que les esprits un  peu accout urnirs i la 
pratique de I n  science se donnent la peine d'aria- 
lyser Ics nffirinations suivantes : 

(( La force, dit SIolescliott, il'est 1)us u n  dieu, 
donnant l'impulsion, elle n'est pus u n  Cire sépare 
de la sul~slancc ii~at&iiellc des choscs (~oulcz-cous 
dire séparé OU distinct?) C'est la propriété inskpa- 
rable de la matière, qu i  lui  est inliérente de toute 
étertzité. Urie force qui iic set ait pas allricliée a la ma- 
tiére serait une  idée absurde. L'azote, Ic carhone, 
I'liydrogèiie et l'ox!ghne, le  soufre et le phosphore 
on1 des propriktés, qui lcur sont inliiirentes de 
toute étermté.. . Doncla motiLi e youiler n e  l'liomme. » 

Cliacune de ces aflirina tions ou de ces rii.gations 
est une pétition dc  pi incipe : tout dépend d u  sens 
que l'on donne aux termes discutables employi.4 irr ;  
ellesse résuiricnt à déclarer que la force est unc pro- 
priélé de la rnatiért~. Or c'est précisément l i  qu'est 
la question. Ces fiers cliampions qui  prélcidcnt rc- 
présenter la science et parler en son nom, n e  dai- 
gnent mîiine pas sui i re  la mPthorle scientifique, 
qui est de ne rien affirmer saris preuies. Ils ont 
sliirkotypé une maxinie qui brille en lettres d'or 
sur  le déploiement de leur drapeau : a Toute pro- 
position non démontrée expérimenlalement ne 
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merite que le dédain, r et ils i'oublient dès le dé- 
but de leur discours. Ce sont des prédieatcurs d'un 
nouveau genre : Faites ce que je dis et non pas cc 
que je fais. Nous constaterons eu effet que ceux 
qui nflirment que la force rie donne pas l'impulsion 
à la matière, prennent celte idée dans leur iiriagi- 
nation et non dans la scieiice. 

ficoutons quelques autres aflirmations @ni?- 
rales. « TA matitre, dit Uiibois-riejinorid, n'est pas 
un véhicule auqucl, en guise de ctievaux, on rnct- 
trait et on ôterait alternativement les forces. I.cs . 
propri6lés sont de loute éternité inali6nablcs, in- 
trai~smissil)les. » 

Sur la destinkc de l'homme, Molcschott s'ex- 
prime ainsi . <( Plus nous concevons clairement 
que nous travaillons au plus haut dévelupi&ent 
de l'liunianité par une judicieuse (?) association d7a- 
cide carbonique, d'ainrnoniaque et de sels, d'acide 
Lumique et d'eau, plus aussi deviennciit nobles la 
lutte et le travail, » etc. 

Et  dans notre pays rneme : « Une idée, dit la 
Revue midiculel est une combinaison analogue à 
cellc de l'acide Sormiqiie; la pensée dépend du 
pliosphore; la vertu, le dévouement el le courage, 
sont des couranls d'électricité organique, )) etc. 

Qui vous a dit cela, messieurs les rédacteurs? 
Vos lecteurs doivent s'imaginer que vos maîtres 
enseignent de telles piaisanteries. Or i l  n'en est 
rien. Au point devue scienlifiqiie, cesrüisonncments 
sont absolument nuls. Vraiment on ne sait lequel 
aiiriiircr le plus, ou de l'audace de ces singuliers 

9 
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représentants de la science, ou de la naïvetb d e  
leurs prktentions. 

Newton disait : ((II nous seinble.. . » Kepler disait : 
Je zious so/mets ces hypothèses.. . Ces messieurs di- 
sent : J'nffirnie, je nie, ceci est, ceci n'est pas, Zn 
scicnce (1 jugé, ln science n lironotlr't!, i c i  scieiice c m -  
tln/me, bien que dans ce qii'ils allhgucnt, il n'y ait 
pas l'oinbre d'un araguinent scientilique. 

Urie telle in6tliode peut avoir le mhritc de la 
clarté; mais, a coup sûr on n e  lui reprochera pas 

' d'8lre trop modeste n i  d'étre vraiment scientifique. 
Vous avez la Iinrdiesse d'imputer i la science la 

lourde somme de vos 1i6r&ies. Si la science \eus 

entendait, messieurs - niais elle doit vous enten- 
dre, car vous Stes ses fils - si la science vous en- 
terid, messieurs, elle doit légèrement sourire d e  
votre illusion. 

La science affirme, dites-voiis, l a  science nie, la 
science orclome, la science défend ... Vous lui  met- 
tez de grands mots s u r  les lèvres, à cette pauvre 
scieiice, vous lui supposez u n  grand orgueil dans 
le cœur. 

Non, messieurs, e t  vous le savez bien (en t re  
nous) en ces matikres, la science n'affirme rien, n e  
nie rien, la science cherche ! 

R6flkchisscz donc que la forme de vos phrases 
trompe les ignorants, e t  qu'elle peut induire en  
erreur  tousceux qui n'ont pas eu la faculté de faire 
les mémes études que vous, et songez que lorsqu'on 
se présente sous le litre d'interprkte dela science, on 
doit a ce litre de ne pas le trar-estir,'et dc resler les 
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f cldes et par. corisérliient Ics modrstes traducteurs 
d'une cause dont la modcstic cst le  premier mbritc. 

Si de la question dc la force en géni;ral, nous 
passions à ccllc dc l 'âme, nous ohserverions que 
dans le domaine de la vic animale ou Iiuinairie, nos 
nd\ersriircs ric craignent 113s d'affiririer, sans plus 
di: prcu?es que préc(.dcmmcnt, que la personnalilé 
de l'ctre viiant e t  pensant n'existe pas, que l'es- 
p i [ ,  comme la vie, n'est qu'une rksultanlt: phgri- 
quc de cerlains groupements d'atomes, et que la 
rnatiérc gouvcriie l'liornrne ûiissi exclusi\cment 
qu'elle gouverne, sclori eus ,  Ics astres cl les cris- 
taux. Lc pliérioitiène le plus curieux, c'est qu'ils 
s'imaginent éclaircir le problème par leurs obscu- 
res cxplicalions : « L'esprit, dit le docteur IIer- 
msnn Schefflcr', n'est autre chose qu7iiric force de 
la miltibrc i ~ s u l t a n t  imrriCdiatcrnent de l'activité 
ncrveusc. N Vais d'où \ient celte actikité ncrwuse? 
- De l'Allier (?) en  mouvement daris les nerf's. 
De sorte que les actes de l'eqprit sont le produit 
iinirikliat du m o i n e ~ i e n t  ne rwux dékrnîirié par 
l'éther ou du nioutcmcnt de l'éther dans les ricrfs 
-ü qnoi il h u t  ajouteron clrangemcnt mécanique, 
physique ou cliinîiquc, de la substance impoiîdé- 
rable des nerfs et des autres é!i.merits dcu corps ... 
- Voili, j 'eqkre,  13 queslion bitln éclaii ée. 

Vivre, dit Vircliow, n'est qu'uric forme parti- 
culiére de 1~ mécanique. )) - « L liommc n'est 
qu'un produit de la matière, di1 Gucliner, il n'est 
poini l'être que les moralistes dépeignent ; il ri'a 

horper und Gezst, ctc. 
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aucune facrillé irilcllectuelle en privilége. 1) - (( Il 
y a dans tous les nerfs u n  courant clectrique, dit 
Dubois-Reymond, e l  la pensée n'est qu'un moiive- 
merit de la matiérc. )) - Les f j c u l l ~ s  de l'âme, 
dit Vogt, ne sont que des fonciions de la  substance 
cér6brale; elles ont avec le cerveau à peu près le 
même rapport que l 'urine avec les reinsi.  D - 
(( Le sentiment dc soi, la conscience, dit BIcilc- 
schott, n'est qu'une serisatiori tlc rriou\ements ma- 
tcricls, liée dans les nerfs a des courants electii- 
ques et p t r ~ u s p a r  le cerveau. » 

Nous aurons lieu de sigrialcr plus loin u n  di thy-  
ramhe du rnKme auteur sur le ptiosphore du cer- 
veau, su r  les pois, les haricots et les leniilles. 
Quant à présent, liornons-nous à ces édifiants té- 
moignages. 

Mais admirons la conclusion fondamentale : 
C'est par ces motifs que  les savants dtifinissent 

la force une siml~le propriété de ln mcctière. Qiielle 
est la coris~rluence générale et pliilosopliiqiie dc 
cette notioii, aussi simple que naturelle? Que ceux 
qui parleril d 'une /'orce ci-éutrice qui aurait crké lc 
monde d'elle-memc ou de I icn, ignorent le preriiicr 
et le pliis simple principe de l'élude dc la nature, 
basée sui. la pliilosopliic ct siir I'ciiipirismc. » 

Et, ajoute-L-on, (( quel est 1 lioirirne instrnit, 
quel est celui qni, avec une connaissance seulcinerit 
superficiclle des résultats des sciences naturelles, 
pourrait douter que l e  monde n e  soit pas gouberné, 
comme on dit habituellement, mais que les mou- 

4 Phgsiologisclie Briefe. 
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vernenis de li matière sont soumis hune nécessité 
absolue et inliérente à la matière elle-m&me? » 

Ainsi, de par l'aiitorité de quelques Allemands, 
qiii viennent naïvement déclarer, dès la prcniière 
page, qu'ils ne veillent à tout prix ni de l'existence 
de Dieu, ni de cellc de l'âme, et asservir une om- 
bre de notion scieritifique i la prétendue juslifica- 
tion de leur faritaisie; il nous faudrait, sclon enx, 
ou cesser de fairc dc la science, ou ccsser de croire 
en Dieu. Si seulemrnt ils avaient eu la précaution 
d'appliquer les règles du syllogisnie à leur mé- 
thode, s'ils avaient eu soin de poser d'abord dcs 
prémisses irréfulahles et de n'en tirer qu'une con- 
clusion lbgitime, on pourrait les suivre dans leur 
raisoniiement et leur déccrrier un prix de rhetori- 
que. Mais o1)scrvez en quoi consiste leur procédé : 

Ncljezwe. La force est une propriiité de la matihre. 
Mineuve. Or, une propriiité de la malibre ne peut 

être considiirire comme siipérieure, créalrice ou 
orgariisatricede celte m a l i k i  e. 

Conclusion. Donc, l'idée de Dieu est une conccp- 
tiorr al~surde. 

Ils posent ainsi d'abord en principe le sujet A 
discuter. 'l'out en cornbotinnt la mi:tliodc du chris- 
tianisme, ils resscmLlent I'ort 1 ceux qui, pour 
prouver aux Romains la divinité de Jbsus, coni- 

" rbençaient ainsi : 
Jis;sus est Dieu, -et tiraient ensuite leurs déduc- 

tions de ce principe non prouvé. 
Et nous faisons beaucoup d'honneur à ces écri- 

vains eii appliquant a leurs allégations les rbgles du 
2. 
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raisonnement, car ils n'ont peut-être jamais son@ 
A suivre ces régies. 

Nous pourrions encore mettre leurs prklentions 
sous une autrc forme plus naïve : 

Antécédent. Ori rericonirc toujours ensemble la 
matière et la foi-ce. 

Conséipent. Bo~ic, la force cst une qualil& de la 
matière. 

Voilii, j'espkre, un enlliymém<: d'un noiiwaii 
' 

genre, et la coris6queoce est bien Bvidente, n'est-ce 
pas? Mais c'est ainsi cpe MN. les Allemands rai- 
sonnent, et leurs clairvoyanls imitateurs, les posi- 
tivistes de la jeune France. 

Dans le premier cas, Ie raisonnement p k h c  par 
sa base ; dans le secorid, il ne mérite méine plus 
ce reproclie : c'est un enfantillage. 

Il est pénible de l'écrire, mais en vérité, c'est à 
cette puér ilif6, OU, pour mieux dire, acette perver- 
sion de la facullé raisonnable, que se réduit le for- 
midable mouvement d u  matérialime contempo- 
rain. C'est lc cas ou jamais d'appliquer ce mot d'un 
misanthrope, qui, modifiant 16gErement la quali- 
fication de notre espèce, disait que l'homme 
n'est pas un animal raisonnablc, - mais raison- 
neur. 

Tout le fondement de cc lie grande querelle, t ~ u  te 
la base de cet édifice Iiklérogéne dont la chute im- 
minente pourra écraser bien des cervaux dans ses 
ruines, toute la force dc ce systhme qu i  prétend 
dominer le monde et l'avertir, toute sa valeur et 
toute sa puissance reposent sur  celte assertion fan- 



taisisfe, arbitraire ct riullcment démontrée : que la 
force est une propriété de la matière. 

Et c'est en feignant de suivre rigoureusement les 
démonstrntionsscicritifiques, e t  deries'appu~erque 
sur des ;brili.s rcconniics, c'est en s'ahrilaiit sous 
1'i:lendard de la science, c'est cn empruntant ses 
forrnulesct ses gestes, c'est en se dkrobant sous son 
n~asque, que les oratcurs de l'ath5isme et du nkant 
proclament leurs hclles el toucliantes doctrines. 

Pilais la science n'est pas un masquc. Ellc parle 
le visage découvert, elle ' ne rc\endiqiie pas les 
fausses manouuvres c l  les clarlhs rnensorig~rcs : 
calrne et pure dans sa grandeur, clle Q C  prononce 
simplement, Iiumhlemerit, comme un 6tr.c qui a 
conscience de sa valeur intime, et qui ne clicrclie 
pas en imposer, ct surtout elle n'avarice pas les 
clroses dont elle n'es1 pas sûre, et au lieu c1';if'fir- 
mer ou de nier, clle cticrche et poursuit laborieu- 
scmen t son ceuwe. 

L'exposE? pr6ckdcnt a déji laissé deviner, sans 
doute, la tactique de l'atliéisme contemporain. 
11 n'est point le résulta1 direcl de l'élude scienlifi- 
que,rnais clicrcl-ie h s'insinuer sous cet te nppmnce.  
Il y a évidemment ici illusion chez ces philosophes, 
car nous savons qu'un certain nombrc d'entre eux 
ont une conviction siricér~c ; c'est Aforce de désirer 
marier leurs théories B la science qu'ils ont fini 
par voir se réaliser dans leur esprit celle union, 
cette mésalliance. Ces théories ne peuvent pas invo- 
quer en leur faveur une seule des grandes exphi- 
rnentations scientifiques de notretenips, n'importe, 
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elles se donnent comrne le résultat de tout le traviliI 
scientifique moderne: elles le répètent, et c'est par 
(le tels mots qu'elles abusent les ignorants et la jeu- 
nesse légère, et tendent i leur faire croire que 
les sciences, h force de progresser, ont fini par dé- 
couvrir et démonlrer qu'il n'y a ni Dieu ni âme. 
Ce sont eux qui forment la scicrice. On di ra~t  les 
entendre qu'il n'y a rien cri dehors d'eux. Les 
grands hoinmes de l'antiquith, du moyen àge et 
des temps rnodcriies ne sont plus que des fantô- 
mes, et la philosoptiie tout cntièrc doit disparailre 
devant l'atti6isnie prétendu scientifique. 

Il ne faut pas que les imaginations populaires se 
laissent abuser par un jcude paroles, qui vraiment 
ressemhlc parfois h une comédie. J1 convient que 
les esprits pensent eux-rnêrries, jugent en connilis- 
sance de cause, et acquii:rent la certitiide que lcs 
faits scicntiiiques, interrogés sans parti pris ,  ne 
comportcnt pas les conclusions dogmatiques qu'on 
leur impose. 

Vue de près, la pierre angulaire posBe à grands 
frais par le matérialisme contemporain, laisse de- 
viner qu'elle n'est qu'un \ieiis bloc de bois ver- 
moulu, et ail fond lcs partisans dc ce systérne ne 
sont guère plus assurés de la solidité de leur scep- 
ticisme que ne l'&aient les cliauves disciples d'II&- 
raclite ou d'Épicure. Quoi qu'ils veuillent nous en 

' 

k i re  accroire, leur sysléme tout entier n'cst autre 
chose qu'une hypotliése, plus vaine et moins fon- 
dée que bien des romans scienliliques. 

Et puisqu'ils déclarenl cux-memes que toule 



hypothèse doit être bannie de la science, c'est par 
leur expulsion qu'il faut commencer. 

De quel droit, en effet, viennent-ils faire de In 
forcc enattribut de la matiére? De quel droit affir- 
ment-ils quc la force est soz~miseà la matiére, qu'elle 
ohkit liumblement aux caprices de celle-ci, et 
qu'elle est l'esclave absolue des élémenls inertcs, 
morls, irisouciarits et aveugles? - - Il nous semble 
que noil, avons un droit mieux foridi: et plus h i -  
dcnt dc proposcr le conkaire, et de renierscr ainsi 
par sa base leur faineux éditice. 

Terminons donc cet exposé du probléme en dé- 
cidant que lu queslion se pose en ces termes fonda- 
mentaux : La foicc est-clle soumise B la maiiérc, 
ou, bien la matiére cst-elle soumise ii la force? 

Il s'agit de discuter l'un et l'autre et de choisir; 
ou pour parler plus exactement, il s'agit d'observer 
la nature et de se décider d'aprés l'observation. 

Or, puisque les honoruhles champions de la ma- 
tiére affirment si fermement le premier point, 
nous commençons par le révoquer en doule et par 
proposer l'allégation contraire. 

d u  frontispice de cet wuvre nous inscrivons 
donc l'iriterrogaiion : La force est-elle sournise à la 
malibre, ou au contraire, 13 force ne régit-elle pas 
la rnaliére? c'est le dilernnie qui doit êire résolu 
par les faits eux-mêmes. 

Le spectacle général de l'univers va nous offrir 
une premiére démonstration de la souveraineté de 
la force et de l'illusion des matérialistes. De la ma- 
tière nous nous éle\ons aux Sorces qui la régissent, 
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des forces aux ]dis qui lcs poiiverncrit, de ces lois à 
leur  rn!sli.rieux auleur. L'harmonie remplit le 
monde de ses accords, ct I'orcille de ceriains petits 
étres humains se rcfusc h l'eiilcntlrc. La inécani- 
que cdes te  lance hardiment dalis l'espace l'arc des 
orbites stellaires, ct l'<ri1 d'un parasi te de ccs $0- 
bes rriéconriait la grnndeiir dc son ûrcliiieclure. 
La luniiére, la cli:ileur, I'kleclriciiB, ponts invisi- 
bles jetés d'une s l ) l ihe  5 l 'aulre, font circuler à 
iravers les infinis, le iilourcrnent, I'activilB, la rie, 
le  rnjonncmcnt dc la splcndcur et de la Imuth ,  
e t  de faibles créatures h pcirie écloses i la surlace 
d'une pauvre spliErc, aiment mieux greloller dans 
l'ombre que d'avouer le rayonnement cBleste. Est- 
ce folie oii îott;se? es1 .ce orgueil ou' igiioronce ? 
quelle peul être l'origine et quel pcut Dlre le but 
d'une aussi siriguliérc aberration ? Pourquoi, lors- 
que la force titalc, joyeuse e l  fkconde, palpite de- 
puis le  palcrnel soleil jusqu'au papillon qui  naît 
et meurt le m t m e  matiri, dcpuis Ic cliénc skculaire 
de nos forêts jusqu'i  la violette printariihe; - 
pourquoi lorsquelti vie brillante et tnagif icpc dore 
les rnoiwms de juillet, caresse les bo~icles blondes 
de la pt:lulante jeunesse, tc~ssaille dans le  sein vir- 
ginal de la finnche; - pourquoi nier la l)eauté, 
pourquoi travestir la bonté, pourquoi rnéco~inaitre 
l'intelligerice? pourquoi empoi~onrier les i e r t u s  
kternellés qui  souii, nrierit l'édifice du  monde, et 
éclipser tristement ln IumiAre immaculke qui des- 
cend des cieux? 

Avarit de pknktrer Ics ingsti.res du royaume si 
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riche et si intéressant de la lie, nous devons d'a- 
bord considércr l'esquisse mhérielle de I'unilers 
et commencer pardémontrer la souueraineté de la 
force dans le dessein de cetle esquissememe. Nous 
diviserons cette premiCrc consictératiari en dcux 
sections : le Ciel et la l'el-1-e, afin d'établir, d'abord 
par les lois astronorniqiies, cnsuitc par les lois ter- 
restres, qu'en cliaquepoirit de la créalionla n1aiiér.e 
n'a jamais été qu'une esclave servile, universelle- 
men1 dorniriire par la souveraineté des forccs qui la 
régissent. Cette division ne doit pas un scul instant 
nous rappeler l'antique comparaison du ciel et de 
la Terre ; nous savons tous que ce sont là dcux ter- 
mes non comparables. En valcur absolue; le ciel 
est Lout, la Terre n'est rien. La Terre est un atome 
imperceptible perdu au sein de l'infi~ni ; le ciel l'en- 
toure, l'enveloppe, sans bornes; elle fait par tic de 
la population cdest'e, sans exception, sans privil6ge 
particulier. Accoler ces deux expressions : le cicl 
et la l'*erre, c'est dire : les Alpes et un petit caillou; 
1 '0~6an et une goulte d'eau ; le Sahara et un grain 
de sable. C'est comparer la minime partie d'un 
tout à ce lout lui-même. 

Il imporle doric de ne pas attacher une interprc 
tation littérale i notre division ; elle n'a d'autrc 
raison d'être que la clarté du sujet. Pour nous, ha- 
bitants de la Terre, cet astre est quelque chosc, 
de meme que pour la petite chenille qui éclbt sur 
un brin d'herbe, ce brin d'herbe cst quelque chosc, 
malgré son insignifiance dans la prairie entiére. 

8 d r e  sphkre d'observation se divise nalurello- 



S6 LIVRE 1. - LA FORCE ET LA %I.IBTI~?RE. 

ment en deux parts : cc qui apparlierit i notre 
monde et ce qui ne lui appartient pas. Or, nous 
allons k l ~ b l i r  que hors de nolre monde, aussi bieri 
que s u r  lui, la rnati&rt? en tout et partout ~ i ' e s t  
qu'une chose inerte, aveuglc, inorte, compos6c 
d'déments incapables dc se diriger eux-n-iêriies, 
qki ne pensent ni n'ûgisseril par leur  propre irn- 
pi~lsiori, c t  quedails lcs sciiliers in\;isiblcç dc l'cs- 
pace, aussi hien qiie tltiris les canaux de la skie ou 
dit sang, ce qui groupe lcs atonies, cc qu i  dirigcles 
iiiolécules, ce qui  conduit les mondes, c'est une 
Force, qui manilèsle i 13 rois le plan, la volorilt;, 
l'intelligence, la sagesse et la puissance de son 
auteur. 



Lcs liafmoniesdu monde sidéral. - Lois d r  Kepler. - Attractiod 
uiliversellc. - Ordoniidrice des orbes et des mouveiiients. - 
Que la force ri.$ la malibre. - CaractPre intelligent des lois 
astronomiques ; conditions de la stabilité de l'univers. - Puis- 
eanle, oldre, sagcise. - Kégation sthrw ; reproches curieux i 
l'organisateur ; objections singulieres au rnécanicicn. - Est-il 
vrai qu'il n'y ait aucune marque d'intelligence danslaconstruc- 
tioii dc la  nature? - R6purise aux jugcs de Eleu 

La contemplation de la nature'terrestre offre, 
sans contredit, des charmes parliculiers à l'esprit 
instruit, qui découvre dans l'organisation des êtres 
le mouvement incessant des atomes dont ils sont 
f'orrnés et l'échange permanent qui  s'opérc entre 
toutes choses. Nous admiroris avec justice les ma- 
nifestations de la vie à la surface de la terre. La 
chaleur solaire qui garde à l'état liquide l'eau des 
fleuves et des mers, élève la sève vers le front des 
arbres, fait battre le cmur des aigles et des co- 
lombes. La lumière qui rkpand la verdure sur les 

5 
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prairies, nourrit les plantes d'un souffle incorporel, 
peuple l'atmospliére de ses merveilleuses beautés 
aériennes. Le son, qui tremble dans le feuillage, 
chante i la lisiére des bois, gronde au bord des 
mers; en un mot, la corrélation des forces phy- 
siques qui réunit le sgst&mc de la vie tout eritiére 
sous la fratcrniié des mêmes lois. Or, autant est 
fervente l'admiration excitée par le rayonne- 
ment cle la vie à la surface de la terre, autant et 
plus elle est applicable a tous ces rnondes qui 
rayonnent au-dessus de nos têtes pendant la  nuit 
silencieuse. Ces mondes lointains, qui se balancent 
commelc riBtre dans l'éther, sous lc bercement des 
mêmes énergies et des m&meslois, sont comme le 
ndtre le siége de l'activiti: et de la vie. Nous pour- 
rions pr6senter ce grand et magnifique spectade 
de la vie universelle commc un éloquent témoi- 
gnage de l'intelligence, de la sagesse et de la puis- 
sance de la cause innommée qui trouva bon, dés 
l'aurore de la création, de voir refléter sa splen- 
deur dans le miroir de la nature créée. Mais ce 
n'est pas sous cet aspect que nous voulons déve- 
lopper ici le panorama des grandeurs cèlesfes. 
Nous voulons seulement appeler les négateurs de 
l'intelligence créatrice devant le théâtre des lois qui 
régissent le monde. Si, consentant à ouvrir les 
yeux devapt ce théâtre, ils persistent à nier cette 
intelligence, nous avouons que la plus grande jus- 
tice à leur rendre en rbponse ii cetto négation in- 
compréhensible, c'est ii notre tour de douter de 
leur faculté mentale. Car i parler franchement, 
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l'intelligence du Créateur nous parait infinimeni 
plus ccrtaine et plus incontestabie que celle des 
athées français et étrangers. Et comme la mbthodc 
positive consiste à ne juger qu'aprés l'observation 
des faits, notre devoir est d'examiner d'abord les 
faits astronomiques dont nous parlons ; puis l'in- 
terprétation dont se contentent nos adversaires. Si 
cette interprélation est satisfaisante, nous souscri- 
vons d'avance à leurs doctrines. Si au contraire elle 
est insensée, nous devons h l'honneur et à la vérité 
de la démasquer et de la laisser en risée aux spec- 
tateurs. 

Oublions donc un instant l'atome ttrreslre au- 
quel la destinéc nous a fixés pour quelques jours. 
Que notre esprit s'élance dans l'espace et voie 
rouler devant lui le mécanisme immense, mondes 
après mondes, systèrnes apres systèmes, dans la 
succession sans fin des univers 6loiles. Ecoutons 
aveF Pythagore les harmonies de la nature dans 
Ics vastcs et rapides révolutions des sphÊres, et 
contemplons dans leur réalité ces mouvements à 
la fois formidables et réguliers qui emportent les 
terres célestes sur leurs orbites idéales. Nous ob- 
servons que lu loi suprême el universelle de la 
gravitafion dirige ces mondes. Autour de notre 
soleil, centre, foyer lumineux, électrique, calo- 
rifique, du système planétaire auquel la terre ap- 
partient, circulent les planètes obéissantes. Les 
plus étonnants travaux de l'esprit humain nous ont 
donne la formule de cette loi. Elle se divise en trois 
points fondamentaux, connus en astronomie sous 
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le nom de lois d e  Kepler, laborieux astronome qui 
les dkcouvrit autant par sa patience que par son 
génie, et qui discuta pendant dix-sept années d'un 
travail opiniâtre les observations de son maître 
Tycho-Brahé, avant de distinguer sous le voile de 
la matière la force qui la régit, 

1"Chaque planéte dkcrit autour du soleil une 
orbite dc forme elliptique, dont le centre du soleil 
occupe toujours un des foyers. 

2"Les aires (ou surfaces), décrites par le rayon 
vecteur', d'une planéle autour du foyer solaire sont 
proporlionnelles aux temps employés à les décrirc. 

3' Les cariés des temps des rCvolulioiis des pla- 
nEtes autour du solcil sont proportionnels aux cubes 
des grands axes dcs orhitcs. 

La synlliése de ces lois forme le grand principe 
que Rewton formula le premier dans son immortel 
ouvrrigc sur les « Principcs. » Il enscigne dans ce 
livre, comnle le remarque judicieusement Herschel 
que tous les mouvements célestes sont la, consé- 
quence de la loi, M que deux mo!iicules de matière 
s'attirent cn raison directe du produit de leur masse 
et en raison inverse du carré de leur distance. » 
Partant de ce principe, il explique comment l'at- 
Iraclion qui s'exerce entre les grandes masses 
sphériques dont notre systéme se compose, est 
réglée par une loi dont l'expression est exactement 
semblable; comment les mouvements elliptiques 

1 011 appelle rayon vecteur d'une planéte la ligne idealequi joint 
:ette plaiikte au  solcil. 
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des planktes autour du soleil et des salelliles au- 
tour de leurs planètes tels que les a déterminés 
Kepler, se déduisent comme des conséquences 
nécessaires de la même loi, et comment les orbites 
des coniélcs elles-memes ne sont que des cas par- 
ticuliers des mouvements planétaires. Passant en- 
suite à des applications difficiles, il fail voir com- 
ment les inégalitbs si compliqukes~du mouvement 
dela Lune tiennenli l 'a~tion~erturbatrice du %leil, 
comment les marées naissent de l'inégalité de 
l'attraction que ces deux astres exercent sur la 
Terre et l'océan qui l'entoure. 11 fait voir, enfin, 
comment la précession des équinoxes n'est qu'une 

. conséquence nécessaire de la même loi. 
C'est L l'exécution de ces lois qu'est confiée l'har- 

monie du système plariktaire; c'est a ces lois que 
les mondes doivent leurs années, leurs saisons et 
leurs jours; c'est en elles qu'ils puisent la lumiére 
et la chaleur distribuées B des degrés divers par la 
source étincelante, c'est d'elles que descend le 
rayonnement de la vie, forme et parure des corps 
célestes. Sous l'action irrésistible de ces forces co- 
lossales, ces mondes sont emporlés dans l'espace 
avec la rapidité. de l'éclair, et parcourent des cen- 
taines de mille lieues par jour, incessamment, sans 
arrêt, suivant scrupulcusernerit la route sûre, tra- 
cée d'avance par ces forces elles-mêmes. S'il nous 
èlait donné de nous affranchir un instant des appa- 
rences sous l'empire desquelles nous nous croyons 
en repos au cenlre du monde, et s'il nous etait per- . 
mis d'embrasser dans un coup d'œil d'ensemble, 
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les mouvements dont toutes les sphères sont ani- 
mées, nous serioiis étrangement surpris de la ma- 
jesté de ces mouvements. Sous nos yeux émerveillés 
de vastes globes tourbillonneraient rapidement sur 
eux-mêmes, lancés à toute ~i tesse  dans les déserts 
du vide, comme de gigantesques boiilcts qu'une 
force de projection inimaginable aurait envoyés 
dans l'infini. Nous nous étonnons de ces trains 
rapides qui roulent sur nos voies ferrées en dévo- 
rant l'espace, et semblent emporiés par les dragons 
flamboyants de l'air; mais les globes cklestes, plus 
volumineux que la Terre, s'envolent avec une ra- 
pidité qui dépasse autant celle des locomotives que 
celles ci surpassent la marche d'une tortue. La 
Terre où nous sommes, par exemple, vogue dans 
l'espace avec une vitesse de six cent-cinquante 
mille lieues par jour. Autour de ces mondes, nous 
verrions des satellites roulant alentour, à diffkren- 
tes distances, emportés et gouvernés par les mêmes 
lois. Et toutes ces républiques flottantes, penchant 
tour à tour leurs pales vers la chaleur et la lu- 
mière, gravitant sur leur axe et présentant chaque 
matin les différents points de leur surface au bai- 
ser de l'astre-roi; puisant dans la combinaison 
même de leurs mouvements la rénovation inces- - 
sante de leur jeunesse et de leur beauté ; renouve- 
lant leur fécondité par la succession des printcmps, 
des étés, des automnes et des hivers; couronnant 
leurs montagnes de foréts ou le vent soupire ; or- 
nant leurs paysages du miroir des lacs silencieux; 
s'enveloppant parfois dans le duvet de leur atmo- 



splière comme d'un manteau protecteur, ou s'en- 
vironnant aux jours de colEre des foudres reten- 
tissantes et des tempêtes ; dkployant i leur surface 
l'immensilé des ondes océaniques qui, ellesaussi, se 
soulhvent sous l'attraction des montles comme un 
sein qui respire; illuminant leurs crépuscules des 
splendeurs d'adieu que le soleil donne h son der- 
nier regard, et frkmissant j, leurs pales sous les 
palpilations électriques d'où s'élancent les éven- 
tails de l'aurore boréale; cnîantant, bcrçant et 
nourrissant la muliilude des éires qui constituent 
et renouvellent le royaume de la kie, depuis les 
plantes, vestiges du passé, jucqu'à l'homme, con- 
ternplateur dc l'avenir.. . Tous ces mondes, toutes 
ces demeures de l'espace, toutes ces républiques 
de la vie, nous apparaîtraient comme des navires 
guidés par la boussole, et portant $ travers l'océan 
céleste des populations qui n'ont h craindre ni les 
écueils, ni l'ignorance du capitaine, ni le manque de 
combustible, ni les famines, ni les tempbtcs. ÉXoiles, 
soleils , mondes errants, comètes flamboyantes, 
systémes étranges, astres mystérieus, tous procla- 
meraient l'harmonie, tous seraient 1 es accusateurs 
de ces esprits qui condamnent la force à n'&lre 
qu'un attribut de l'aveugle matière. E t  lorsque, sui- 
vant les rapports numkriques qui lient tous ces mon- 
des au Soleil comme au m u r  palpitant d'un même 
être, nous aurons personnifié le systéme planétaire 
dans le Soleil lui-m&me, foyer colossal qui les ab- 
sorbe tous dans son éclatante et puissan te personna- 
lité; alors nous contemplerons ce soleil et ce sys- 
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tème dans leur cours à travers les vides infinis, et 
bientôt, sachant que toutes les étoiles sont autant de 
soleils, entourés comme le nôtre d'une famille qui 
respire autour d'eux leur vie et leur lumière, nous 
observerons que toutes les étoiles sont guidkcs les 
unes et les autres par des mouvements divers, ct 
qu'au lieu d'êlrc fixes dans l'immensité, elles 
parcourent cette immensité avec des vitesses terri- 
fiantes, plus formidables encore que celles men- 
tionnées plus haut. C'est alors que l'univers tout 
entier kclatera à nos yeux sous son véritable jour, 
et que les forces qui le régissent proclameront 
avec l'kloquence merveilleusement brutale du 
fait, leur valeur, leur mission, leur autorité et 
leur puissance. Devant ces mouvements indescrip- 
tibles, nous pouvons inéme dire inconcevables, 
qui emportent dans les dEserts infinis, cesmilliards 
et ces milliards de soleils, devant cette chute im- 
mense, cette pluie d'étoiles dansl7infini ; devant ces 
routes, ces orbites incommensurables, qu'ils suivent 
aussi docilement que l'aiguille d'une horloge, la 
pomme qui tombe, ou la roue d'un moulin suivent 
la pesanteur ; devant l'obbissance des corps célestes 
B des règles que la mécanique et les formules de 
l'analyse peuvent tracer d'avance, et devant cette 
condition suprême de la stabililé et de la durée du 
monde : quel est celui qtii osera nier que la force ne 
régisse pas la matière, qu'elle ne la gouverne pas 
souverainement, qu'elle ne la dirige pas suivant la 
loi inhérente ou affectke 5 la force elle-même? Quel 
est celui qui prétendra asservir la force à la con- 
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stitution aveugle de la matière, affirmer, & l'exem- 
ple rétrograde des péripatéticiens, qu'elle n'en est 
qu'me qualité occulte, et la réduire au rang d'cs- 
clave, lorsqu'elle s'impose de son propre droit au 
titre de souveraine absolue? A Dieu ne plaise qu'il 
en soit ainsi ! Qu'arriverait-il si elle cessait un seul 
instant d'agir et si elle abdiquait son sceptre? La 
seule supposition de cette hypothiise dissout l'har- 
monie du monde et le fait écrouler dans un chaos 
informe, digne résultat d'une tentative aussi in- 
sensée. 

Ces lois sont démontréesuniverselles,elles procla- 
ment l'unité des mondes et montrent que c'est la 
m&me penske qui riigla les marées de notre océan 
el les rbvolutions sidérales des étoiles doubles au 
fond des cieux. Ces doubles, triples, quadruples 
soleils, tournent ensemble autour de leur centre 
commun de gravit6 et obéissent aux mCmcs lois 
qui régissent notre système planétaire. Rieri n'est 
plus propre à donner une idée de lli.clielle sur 
laquelle sont construits les cieux que ces magni- 
fiques systémes, dit sir John Herscliel. Quand on 
voit ces corps immenses réunis par couple, dé- 
crire, en vertu de la loi de gravitation qui régit 
toutes les parties de notre systBme, ces im- 
menses orbites qu'ils sont des siècles i parcourir, 
nous admettons A la fois qu'ils ont dans la création 
un but qui nous échappe, et que nous sommes 
arrivés au point ou l'intelligence humaine est 
forcée d'avouer sa faiblesse, de reconnaître que 
l'imagination la plus riche ne peut se former du 

3. 
L i  
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monde une conception qui approche de la pran- 
deur du sujet. 

Les astronomes qui remontent humblement au 
principe inconnu des causes ne peuvent se refuser 
de rerneltre entre lcs mains d'un être intelligeni 
cette attraction universelle par laquelle le monde 
entier est intelligemment rbgi. « Le principe de 1ü 
gravitation, disait le regretté directeur de I1Oliser- 
vatoire de Toulouse ', renferme irriplicitemen t les 
grandes lois qui régissent les mouvemenls cklestes ; 
et, par une de ces coïncidences semasqi~ables qui 
son1 le plus sûr indice de la vérité, loin d'avoir 6 
redouter les exceptions apparentes, les pertur- 
batiom des mouvements normaux, il ne cesse 

' 

de tirer des exceptions elles-mêmes les plus 
éclatantes confirmations. C'est ainsi qu'on le 
voit, entre les mains des géomètres modernes, ex- 
pliquer la précession des équinoxes par la combi- 
naison de la force centrifuge due i la rotation du 
globe terrestre, avec l'action du soleil sur notre 
ménisque équatorial. C'est ainsi qu'on le voit encore 
expliquer la nutrition par une influence analogue 
de la Lune sur le même renflement de la Terre; 
qu'on le voit également rendre compte, par les 
attractions planétaires, et du balancement de 1'6- 
cliptique, et du mouvement de l'apogée solaire, et 
du ralentissement de Jupiter quand Saturnc s'accé- 
lère, et du ralentissement de Saturne, au'contraire, 
quand l'accélératian se produit sur Jupiter, etc., 

F. Petit, Truilé d'asDoflo»iie, XXIV' et dernii?re leçon. 
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qu'on le voit révéler enfin pourquoi, sous 1'iMuence 
perturbatrice du Soleil, le moyen mouvement de 
notre satellite s'accélère aujourd'hui de siècle en 
siècle et doit plus tard se ralentir, pourquoi la 
ligne des nœuds de la Lune accomplit sa révolu- 
tion, d'un mouvément rirtrograde, en dix-huit ans, 
et pourquoi le périgée lunaire accomplit la sienne, 
d'un mouvement direct dans un peu moins de 
neuf.ansi, etc. Non-seulement, en un mot, ce 
remarquable principe satisfait à tous les phéno- 
mènes connus, mais encore il permet sbuvent de 
découvrir des effets que l'observation n'avait pas 
indiqués; de telle sorte qu'on pourrait établir, a 
priori, la constitution du monde par l'analyse, et 
n'emprunter à l'abservation que les quelques points 
de repère dont les géomètres se servent sous la 
dénomination de corastantes dans leurs calculs. - 
Tout, dans l'univers, marelle donc par une 
organisation admirable de simplicil~, puisque les 
mouvements, en apparence les plus compliqués, 
résultent de la combinaison d'impulsions primi- 
tives avec une force unique agissant Sur cliacune 
des molécules de la matikre ; seule force, Par con- 
séqueiit, pour ainsi dirle, dont le Crkalear ait con* 

11 est curieux que Claraut, trouvant par le calcul une pé- 
riode de dix-huil ans au lieu de neuf, déclarât insuffisante, pour 
le cas actuel, la gravitalion inverse du carré de la distance; et 
que ce soit &cisement un naturaliste, Buffon, qui, persuadé que 
la nature ne pouiait avoir deux lois diffkrcntes, ait insi& pour 
persuader le géomètre à revoir $es calculs. Après un nouvel 
examen: Clairaut, reconnut, en effet, que sa premicrc assertion 
reposait sur une erreur. Il avait négligé, dam les séries, tW- 
mes qui n'élaieiit oas nérriineables. 
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stammerit i s'occuper. Mais aussi, quel développe- 
ment de puissance que cette production incessalite 
de forces dont l'existence n'est pas essentiellement 
inhérente à celle de la matière ! Oh ! combien doit 
êlre vigilante la main éternelle qui sait, d'instant 
en instant, Fenouveier de pareilles forces jusque 
chez les plus impalpables atomes des astres sans 
nombre assujeltis à peupler les régions infinies de 
l'immensité I N'est-ce pas le cas de dire, avec le roi 
prophète, en s'inclinant devant tant de grandeur : 
Cœli enarrant gloriam Dei? N 

Depuis Newton et Kepler, nous savons que l'uni- 
vers est un dynamisme immense, dont tous les 
éléments ne cessent d'agir et de réagir dans l'iiifi- 
nité du temps et de l'espace, avec une activité inde- 
fectible. C'est la grande vérité que l'astronomie, la 
physique et la chimie nous révèlent dans les écla- 
tantes merveilles de la création. 

Tel est le sublime spectacle du monde ; telles 
sonl les lois qui constituent son harmonie. Or, par 
quelle perfidie de langage ou de raisonnement les 
maIérialistes traduisent-ils ces fails en leur faveur 
et parviennent-ils à en conclure l'absence de toute 
pensée divine? Voici les arguments inscrits en gros 
caraclkres dans un catéchisme du malérialisme, 
dont Ia couleur scientifique en a imposé i un grand 
nombre, dans le livre Force et Matière : 

« Tous les corps céIestes, grands ou petits, se 
conforment sans aucune répugnance, sans exception 
et sans déviation, i cette loi inhérente à toute ma- 
tigre et à .toute particule de matibre, comme iious 
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en raisens l'expérience d'un moment i l'autre. C'est 
avec une précision et une cerlittide mathématiques 
que tous ces mouvements se font reconnaître, dé- 
terminer ct prédire. » Les spiritualistes voient dans 
ces faits la pensée d'un Dieu éternel qui imposa i 
la création les lois immuables qui la pcrpkiuent. Mais 
les malérialisles y voient, au contraire, une preuve 
que l'idke de Dieu n'est qu'une plaisanterie. S'il y 
avait des corps célestes qui fussent capricieux ou 
rebellcs, si la grande loi qui les régit n'&ait pas 
souveraine, ce serait différent. « Il est facile, dit 
Büchner, de ramener la naissance, la constella- 
tion (?) et le mouvement des globes aux procédés 
les plus simples rendus possibles par la matière 
elle-même. L'hypothèse d'une force créatrice per- 
sonnelle n'est pas admissible. » Pourquoi? C'est ce 
qu'on n'a jamais pu savoir. 

Les spiritualistes admirent I'imposanle rkgularité 
des mouvements célestes, l'ordre et l'harmoriie qui 
y président. Les crédules I Il n'y a ni ordre ni har- 
monie dans l'univers. Au contraire, « l'irrégularité, 
les accidents, le désordre, excluent 1'hypothAse 
d'une action personnelle et régie par les lois de 
l'intelligence, même humaine. a 

Ainsi, c'est aprés trente ans de travail que Co- 
pernic publia son livre des Réuolutions cklestes; 
c'est après vingt ans de recherches que Galilée 
féconda le principe du pendule; c'est après dix- 
sept: ans d'opiniâtres labeurs que Kepler parvint a 
formuler ses lois; Newton octogénaire disait qu'il 
n'était pas encore parvenu a cornprendr#bnéca- 
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nismedes cieux. Etl'on vient nous proposer de croire. 
queceslois sublimes, que des génies aussi puissants 
parvinrent àpeine à trouver et à formuler, ne révèlent 
pas dans la cawe qui les a imposées h la matière 
une intelligence au moins égale à l'intelligence 
humaine ! Et M. Renan écrit cette phrase : « Pour 
moi jepense qu'il n'est pas dans l'univers d'intel- 
ligence supérieure à celle de l'homme. » Et l'on 
ose chercher refuge dans des accidents qui n'en sont 
pas, pour déclarer qu'il n'y a pas d'harmonie intel- 
lige&e dans la construction du monde! Que fau- 
drait-il donc pour vous satisfaire, messieurs les 
critiques de Dieu? 

Voici : il faudrait d'abord qu'il n'y ait pas d'es- 
pace (!) ou que cet espace fût moins vaste, car il y 
a décidément trop de place dans l'infini : S'il im- 
portait à une force créalrice individuelle, dit Büchner 
de créer des mondes et des habitationspoui~lesliom- 
mes et pour lesanimaux, il nous reste à saloir à quoi 
sertcet espace immense, désert, vide, inutile'! dans 
lequel nagent les soleils et les globes. Pourquoi les 
autres planètes de notre système solaire ne sont- 
elles pas rendues habitables pour les hommes? » 
Vous demandez vraiment la une chose bien simple. 
Ainsi, il plaît à la fantaisie de ces messieurs de dé- 
clarer l'espace inutile et de vouloir que tous les 
globes communiquent entre eux. Le caricaturiste 
Granville avait déjh eu la même idée; il représente 
effectivement dans l'un de ses charmantscroquis les 
habitants de Jupiter allant par un pont suspendu se - 
p r o s e e w  sur Sa turne en fuman tleun rkgalias. L'an 



neau de Saturnen'est même là qu'unvastehalcon sur 
lequelles Saturniens viennentlesoirprendre le frais. 
Si c'est là l'univers désiré, dont le premier résultat 
serait de rendre immobile le système du monde, 
les inventeurs feraient mieux de s'adresser skrieu- 
sementà 1 '~cole des ponts-e t-chaussées qu'à la phi- 
losophie. Celle-ci n'a rien à faire ici. 

S'il y avait un Dieu, ajoute-t-on, h quoi servi- 
raient les irrégularités et les immenses dispropor- 
tions de grandeur et de distance entre les planètes 
et notre système solaire? Pourquoi cette absence 
complète de tout ordre, de toute symétrie, de toiite 
beauté? » 

On conviendra qu'il faut être un peu prktentieux 
'pour admirer les décors badigeonnés des cou- 
lisses du théâtre humain, et pour refuser la beauté, 
la symétrie, auxœuvres de lanature. Il nous semble 
que c'est la première fois qu'on accuse la nature 
de ce côté-là. Au surplus ils ne nous donnent que 
des négations : négalion deDieu, négationde l'âme, 

, négation de la raison et  de ses plus hautes puis- 
sances; toujours des négations. Voila ce qui leur 
appartient en'propre ; rien de plus. Leur soi-disant 
conscience scientifique n'est qu'un leurre. 

Nos spirituels adversaires tombent peu à peu 
dans des puérilités. L'un d'entre eux objecte que la 
lumière, qui fait 77,000 lieues par seconde, ne va 
pas assez vite, et q u e  c'est misérable de la part 
d'un Créateur de ne pas la talonner un peu. Un 
autre trouve que la Lune, elle aussi, ne tourne pas 
assez vitesur elle-même. « La Lune, dit l'A éricain 1P 
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HudsonTuttle, netourne qu'une saule fois sur elle- 
même pendant qu'elle fait sa révolution autour de la 
terre, de sorte qu'elle lui présentetoujoursle même 
cdtédesasurface. Nousaoom bienle clroitd'en deman- 
der la raison, car s'il y avait une intention quelcon- 
que, son exi.cuiion serait cerlnjnement marquée, D 
et le Créaleur est bien nkgligent de ne pas avoir 
prévenu ces messieurs de sa manière d'agir. A-t-on 
jamais vu pareille chose? Les laisser dans une igno- 
rance conipléte sur le but qu'il s'est propos6 en 
faisant tourner silentementnotrebonne pliteLune! 

En effet, est-ce que Dieu n'aurait pas dû mieux se 
conduire pour notre instruction personnelle? Est-ce 
qu'il devrait nous traiter ainsi? ~Yous! « Pourquoi, 
demandons-nous encore' pourquoi la force créatrice 
n'inscrivit-elle pas en lignes de feu (en allemand, 
sans doute?) son non1 dans le ciel? Pourquoi ne 
donna-t-elle pas aux systèmes des corps célestes 
un ordre qui naus fit connaître son interilion et ses 
desseins d'une manière évidente? » Quelle divinité 
stupide ! 

Vraiment, messieurs, vous etes adniirablas, et 
votre mode de raisonnement égale votre science, 
ce qui n'est pas peu dire. Quel dommage que zous 
n'ayiez pas vous-mêmes construit l'univers, et 
comme tous auriez bien paré 2 tous ces inconvé- 
nients! Mais vous connaissez donc hien la matière 
et sespropriétéspour affirmer qu'elle remplace Dieu 
si avantageusement? Elle vous explique donc bien 
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complétement l'état de l'univers? Que répondez- 
vous? - « Sans doute, il ne nous est pas encore 
donné de savoir au juste pourquoi la maticre a pris 
tel mouvement à tel moment, mais la science n'a 
pas prononcé son dernier mot, et il n'est pas impos- 
sible qu'elle nous fasse connaitre un jour l'époque 
de la naissance des globes. » Telle est la %panse 
définitive de ces messieurs. Ils avouent encore un 
peu d'ignorance. Que sera-ce, lorsqu'ils croiront 
absolument tout connaitre? O science! sont-ce l i  
les fruits de ton arbre? 

C'est bien ici le cas d'avouer, avcc l'Allemand 
Bücliner lui-même, que « ce qu'on appelle ordinai- 
rement la profondeur de l'esprit allemand est plu- 
tôt le trouble des idées que la vraie profondeur de 
l'esprit. Ce que les Allemands nomment philo- 
sophie, ajoute le même &crivain, n'est qu'une 
manie puérile de se jouer des idées et des mots, 
pour laquelle ils se croient en droit de regarder les 
autres nations par-dessus l'épaule. N 

Il n'y a ni sagesse, ni intelligence, ni ordre, ni 
harmonie dons l'uxiivers ! ! Pareille accusation est- 
elle sérieuse? Il est permis d'en douter. 

Au xois d'octobre 1604, une magnifique étoile 
apparut soudain dans la constellation du Serpen. 
taire. Les astronomes furent en grand émoi, car 
cette apparition semblait étrangère a l'harmonie 
des cieux. On ne connaissait pas encore les étoiles 
variables. Venait-elle de naître fortuitement? Était- 
ce le hasard qui l'avait enfantée? C'étaient 18 les 
questions que Kepler se posait, lorsqu'un petit 
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incident se présenta ... « Hier, dit-il, au milieu de 
mes méditations, je fus appelé pour dîner. Ma jeune 
épouse apporta sur la table une salade. -*penses- 
tu, lui dis-je, qiic si, depuis la création, des plats 
d'étain, des feuilles de laitue, des grains de sel, 
des gouttes d'huile et de vinaigre, et des fragments 
d'œufs durs flottaient dans l'espace en tous sens 
et sans ordre, le hasard pût les rapprocher aujour- 
d'hui pour formcr une salade? - Pas si bonne, à 
coup sûr ,  rEpondit ma belle épouse, ni si bien 
faite que celle-ci. N 

Nul n'osa regarder l'étoile nouvelle comme une 
production du hasard, et nous savons aujourd'hui 
que le hasard n'a aucune place dans les mouve- 
ments célestes. Kepler vécut dans une ~itritable 
adoratiori de l'harmonie du monde. Il eût pris pour 
tle l'cxtrû~agnncc le doute sur ce point. Les fonda- 
teurs de l'astronomie s'accordent dans cette admi- 
ration ; Copernic, Galilée, Tycho-Brahé, Newton, 
l h e n  t la même main que Kepler '. 

Ce ne sont pas des astronomes qui accusent le 
ciel de manquer d'ordre. 

O mondes splendides ! étoiles, soleils de l'espace, 
et vous, terres habitées qui gravitez autour de ces 
centrés brillants, cessez vos mouvements harmo- 
nieux, suspendez votre cours. La vie rayonne sur 

4 Plus l'homme s'atance dans la pénbtration des sccrets de la 
nature et mieux se decouvre ~4 lui l'universalité du plan éternel. 
a Si stellæ fixe, dit Rewton (Phi!. nat. Princip& math. ,  Schol. 
gen.) sint centra similium systematum, hæc omnia simili consilio 
constructa suberunt bus dominio. u - Cf. aussi Kepler, Har- 
nzonices Munùi. 
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~ o t r e  front, l'intelligence habite sou4 vos tentes, 
et vos campagnes, comme celles de la Terre, re- 
soivent des soleils variés qui les illuminent la 
source féconde des existences. Vous êtes portés dans 
l'infini par la m&me main qui soutient notre globe, 
par cettc loisupréme sous laquelle le génie incliné 
adorela grande cause. D'ici, nous suivonsvos mou- 
vements, malgré les disiances innomméesqui vous 
disséminent dans l'étendue, et nous ohserroris 
qu'ils sont dirigés, comme les nôtres, par ces trois 
règles géombtriques que le génie patient de Kepler 
parvint à formuler. Du fond des célestes abîmes, 
vous nous enseignez qu'un ordre souverain el uni- 
versel régit le monde. Vous racontez la gloire de 
Dieu en des termes qui laissent hien loin derriCre 
eux ceux des astres du roi-prophète ; vous écrivez 
dans le ciel le nom mystérieux de cet etre inconnu 
que nulle créature ne peut m&me pressentir. Astres 
aux mouvements formidables, foyers gigantesques 
de la vie universelle, splendeurs du ciel ! vous vous 
inclinez comme des enfants sous la volontè divine, 
et  VOS berceaux aériens se balancent avec confiance 
sous le regard du Très-Haut. Vous suivez humble- 
ment la route tracée à chacun de vous, ô voyageurs 
célestes, et depuis les siècles reculés, depuis les 
dges inaccessibles ou vous sortîtes autrefois du 
chnos antique, vous manifestez la prévoyante sa- 
gesse de la loi qui vous guide.. , Insensés l masses 
inertes ! globes aveugles ! brutes de la nuit ! que 
faites-vous? Cessez ! cessez votre témoignage éter- 
nel. Arrbtez le tourbillon colossal de vos multiples 
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cours. Protestez conlre la force qui kous entraine. 
Que signifie celte obéissance servile? Fils de la ma- 
tiére, est-ce que la matiEre n'est pas la souveraine 
de l'espace? est-ce qu'il y a des lois intelligentes? 
est-ce qu'il y a des forces directrices '! Non, jamais. 
Vous êles dupes de l'erreur la plus insigne, étoiles 
de l'infini! Vous êtes le jeu de l'illusion la plus ri- 
dicule. Écoutez : au fond des vastes diiserts de 
l'espace, dort obscurément un petit globe inconnu. 
Avez-vous aperçu parfois, parmi Ies myriades d'é- 
toiles qui blanchissent Ia Voie lactée, une petite 
étoile de dernière grandeur? Eh bien, cette petite 
étoile est un soleil comme vous, ct autour d'elIe 
tournent quelques miniatures de mondes, mondes 
si petits, qu'ils rouleraient comme des billes à la 
surface de l'un des ~dtres.  Or, sur l'un des plus 
microscopiques deces microscopiques mondicules, 
il y a une race d'étres raisorineurs, et dans le sein 
de cette race, un camp de philosophes, qui vien- 
nent de déclarer nettement, 6 magnificences 1 que 
vofreDieu n'existe pas. Ils se sont levés, ces superbes 
pygmées, ils se sont haussés sur la pointe de leurs 
pieds, croyant vous voir d'un peu plus prks. Ils 
vous ont fait signe d'arrêter, et puis ils ont dit au 
monde que vous les aviez entendus et que la nature 
entière dtail de leur avis. Ils se proclament haute- 
ment les seuls interprètes de cette nature im- 
mense. Si l'on en croit leur espérance, c'est à eux 
qu'appartient désormais le sceptre de la raison, et 
l'avenir de la pensée humaine est entre leurs 
mains. Ils sont fermement convaincus, non-seule- 



LE CIEL. 57 

ment de la vbritb, mais surtout de l'citilité de leur 
découverte et de son influence favorable sur le 
sain progrès de cette peiite humanité. D'ailleurs, 
ils ont fait savoir aux membres de cette tiiimanitk, 
que tous ceux qui ne partageaient pas leur opi- 
nion étaient en contradiction avecla science dela na- 
ture ; e t  quela meilleure qualificationdont on puisse 
honorer ces retardataires, est celle d'ignoranlis- 
sirnes et d'entétés. Ne vous exposez donc pas i être 
jugées aussi défavorablement par ces messieurs, 
ô resplendissantes étoiles! Faites en sorte de dis- 
tinguer notre imperceptible soleil, notre atome 
terrestre, notre mite raisorineuse ; et vous unis- 
sant à cettc dkclaration importante, arrêtez le mé- 
canisme de l'univers,suspendez à la fois la mesure 
et l'harmonie, substiluez Ie repos au mouvement, 
l'obscurili: à la lurriikre, la mort à la ~ i e  ; puis, 
lorsque toute puissance intellectuellesera anéantie, 
toute pensée bannie dc la nalure, toute loi sup- 
primée, loute force atrophike, l'univers se dissol- 
vera en poutre, votis pleuvrez en poussière dans 
la nuit infinie, et si l'atome terrestre existe encore, 
messieurs les philosophes, derniers ~livants, se- 
ront satisfaits. Il n'y aura plus d'esprit dans la 
nature ! 



LA T E R R E  

Loi des combinaisons chimiques. - Proportions définies. - De 
l'infiniment petit cl des ntornrs. - Circulalion des mol8culc~ 
sous la direction dcs forces pliysico-cliiniiques. -La gëométrii. 
et l'algèbre dans le régne inorganique. Fstbétique des sciences - Que le Nombre régit tout. - IIar~rioriie [les soiis - Harmo- 
nie des couleurs. - Importance de la loi; moindre iinpoi.taiice 
de la malière, son inertie. - Lepremier éveil de la force or- 
ganique dansle monde végC(a1 

Les démonstrations en faveur de la dignité de 
la force, que nous tirons du spectacle de l'univers 
sidéral et de l'intelligence de la mécanique célesle, 
peuvent au même titre être puisées dans l'examen 
des corps terrestres. Là, c'était l'hymne de l'infini- 
ment grand ; ici c'est la causerie de l'infiniment 
petit. La force régit les mouvements des atomes 
aussi bien que les orbites immenses des sphéres 
étliérées. Elle change d'objet ; elle change de nom 
dans les classifications humaines; mais c'est la 
même force : c'est l'attraction universelle. On la 
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nomme cohésion lorsqu'elle groupe les atomes con- 
slilutifs dcs molécules, et gravitation, lorsqu'elle 
fait roulcr les astres autour de leur centre corri- 
mun de gravité. Mais le nom humain ne différencie 

1 pas le fait physique. 
J Les molécules constitutives des subslances sont 
formées par une réunion géométrique d'alomes pris 
parmi les corps que la chimie appelle simples. 
Chaque molbcule est un modéle de symétrie et re- 
présente un type géométrique. Ainsi, par exemple, 
la moléculc d'acide sulfurique monohydraté est un 
solide géométrique réguliei-, un octaèdre B base 
carrée, composé de 7 atomes SHBOL. Les corps 
simples, pour former les corps cbmposés, nc peu- 
vent se combiner qu'en nombres proportionnels, 
déterminés et invariables. On sait qu'on désigne 
saus le nom d'.4quivulents les nombres qui expri- 
ment les rapports des quantités pondérables des 
divers corps susceptibles d'entrer, elles ou leurs 
multiples, dans les combinaisons chimiques, et de 
s'y remplacer mutuellement pour former des com- 
posés chimiquement analogues. Cent parties d'oxy- 
géne, en poids, se combinent par exemple avec 
12,50 d'hydrogène, pour former de l'eau : car 
l'eau sera toujours composée dans ce rapport, ct il 
serait absolument impossible d'ajouter Bla combinai- 
son qui constitue une molécule d'eau, une partie de 
plus d'hydrogène ou d'oxygène. L'eau formée par la 
combustion d'une flamme est identiquement la 
même que celle des fontaines et des fleuves. De 
même 100 parties d'oxygéne se combineront avec 
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350 de fer, pour former du protoxyde de fer. Ce 
sont la des règles absolues, auxquelles la matiére 
est forcée d'obéir. La nature a horreur du hasard, 
comme on disait aulrefois qu'elle avait horreur du 
vide. Et non-seulement ces équivalents représentent 
numériquement toutes les combinaisons des corps 
avec l'oxygène, mais encore toutes celles deces corps 
entre eux, de tclle sorte, dans notre exemple, 
que si le fer se combine avec I'liydroghe, ce 
sera toujours dans le rapport de 350 (8quivalent 
d u  fer), à 12'50 (équivalent de l'hydroghne). De 
plus, toutes ces combinaisons s'effcctuent sui- 
vant des rCgles @ométriques, et la crisiallisation 
des corps peut toujours être ramenée à l'un des 
six types fondameniaux : le cube, les deux prismes 
droits, le rhomboèdre, el les deux prismesobliques. 

Pour expliquer, non-seulement les coml~inaisor~s, 
mais encore tous les mouvements multiples qui 
s'opèrent dans les incessantes transformations de 
la matière, dans les phénomènes de contraction et 
de dilatation, dans la manifestation des diverses 
propriétés des corps, on admet que les atomes ne 
se touctient pas, même dans les corps les plus 
denses et les plus solides, qu'ils sont isolés les uns 
des autres, el qu'en raison de leur petitesse, les 
intervalles qui les séparent sont les mémes relati- 
vement à eux que les intervalles qui séparcnt les 
corps célestes; et enfin, de même que les corps 
célestes se meuvent les uns autour des autres sans 
cesser de rester unis par un lien solidaire, de même 
les atomes oscillent autour de leur position respec- 
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t h e  sans s'écarter des limites réglées par la cohé- 
sion ou par l'affinité moléculaire. Il n'y ade  pas de 
différence essentielle entre le monde des étoilcs et 
le monde des atomes. Grossissez ce cristal, cette 
molécule, supposez-la grandissant, se dévelop- 
pant jusqui& atteindre le volume du système 
planétaire, d'une nébuleuse : vous aurez un véri- 
table systéme avec ses forces et ses mouvements. 
Par contre, supposez que le systhme planélaire se 
dhenfle poiir ainsi dire, que toutes les distances 
se resserrent, que taus les corps qui le composent 
s'amoindrissent et qu'il a r rhe  finalement à la di- 
mension d'un agrégat chimique : nous sommesre- 
venus au microcosme. Au surplus, les mesures, les 
expressionsd'infiiiiment grand ct d'infiniment petit 
sont en nous, et nondans la natiire, parce que nous 
rapportons tout nous comme i un point de com- 
paraison. Les idées de grand et de petit sont pu- 
rement relatives. La nature ne connaît pas ces ma- 
niéres de voir. 

Les phénomènes de la chaleur, de la lumikre, 
du son, du magnétisme, s'expliquent par cette 
conception des mouvements at~miqiies. Sous l'in- 
flucnce dc ces forces extérieures, les molCcules se 
resserrent ou s'écartent et modifient leurs mouve- 
ments, comme on voit dans l'espace les mondes 
précipiter leur cours i leur périhélie et le ralentir 
aux régions lointaines. de leur aphélie. Lorsque 
nous occasionnons par un choc des vibrations dans 
les corps sonores, leurs molécules s'agitent cn ca- 
dence, suivant le mode de leur harmonie. Or, ccs 

4 
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atomes sont d'une inexprimable petitesse. On a 
calculé quele nombre des atomes renfermés dans un 
petit cube de matière organique gros commune tête 
d'épingle, devait s'élever au nombreinconcevable de 
Iiuit sestillions (8 suivi de 21 zéros). En supposant, 
dit Gaudin, qu'on vewille compter ces atomes en en 
prenant un milliard par seconde, on emploierait 
dcux cent cinquanle inille ans à faire ee compte. 

Nous ne vérifierons pas. Quoiqu'il en soit, la sub- 
stance des corpsest un petit monde, un monde ana-' 
lylique, dans le sein duquel l'infiniment petit est 
reglk par des lois aussi rigou~euses que l'infiniment 
grand du monde sidéral. Lorsqu'pn sait qu'un pouce 
cube de tripoli renferme quarante mille iwlliona 
de galionelles fossiles ; lorsqu'on songe que dans 
la classe des infusoires le microscope nous permet 
dedistinguer des vibrions dont le diamétre n'excéde 
pasun milliéme de millimétre, et que ces petik êtres 
qui se meuvent dans l'eau avec agilité sont pourvus 
d'appareils de locomotion servis par des muscles 
et des nerfs, qu'ils se nourrissent et possèdent des 
vaisseaux nutritifs, qu'ils sont actifs, cherchent, 
poursuivent leur praie, la cornbathnt et se lament 
parfois dans les abîmes de la goutte d'eau avec rine 
vitesse et une hrce  relativemeni supérieure au - 
galop d'un cheval, lorsqu'on ajoute i cette obwr- 
vation que ces animalcules sont enfina servis par 
des organes de sensibilité, m n'a pas de peine a 
croire que les mdécales d'albumine et de géla- 
tine qui les constituent sont vraiment Qune ténuité 
inimaginable, et que les atomes dont ces mlécuks  
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elles-mêmes sont composées apparlienricnt sans 
métaphore à. notre idite de l'infiniment petit. 

Or, ces alouies ne changent point; ils sont inva- 
riables ct immuables ; les moléciiles des corps com- 
posés, dans la formation desquelles ils sont géomé- 
triquement associés, ne changent pas davantage, 
quoique passant incessamment d'un être dans un 
autre. Par l'échangc perpétuel qui s'opère entre 
tous les êtres de la nature et qui les enchaîne tous 
sous l'empire d'une communauté de substance, 
par la communicatiori permanente des choses enire 
elles, de l'atmosphère mec les plantes el avec tous 
les êlres qui respirent, des plantes avec les ani- 
maux et les hommes, de l'eau avec toutes les sub- 
stances organisées, par la nutrition et l'assirnila- 
tion qui perphtuent la eliaîne des existences, les 
molécules k t r e n t  et sortent sans cesse des corps, 
changent à chaque instant de propriétaire, mais 
conservent essentiellement leur nature intrinsèque. 
Nous le reconnaissons avec nos adversaires : la M,J- 

lkcule de fer ne varie point, soit que, incorporée 
dans la météorite, eile parcoure l'univers, soit 
qu'eue résoane sur la voie ferrée dans la roue 
du wagon, soit qu'elle jaillisse en globule sanguin 
aux tempes du poëte. Quel que soit donc le lieu hü- 
bite transitoirement par lcs molécules, elles gar- 
dent leur nature essentielle et leurs propsibtés. Les 
atomes sont des infiniment pelits, toujours séparhs 
les uns cles autres, et toutebis enchaînés par cette 
même force invisible qui retient Les sphéres sur 
leurs orbites. La matière entikre, organique ou 
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inorganique (puisque c'est la même), ohbit d'abord 
à cette force. Les plus petites parties sont comme 
des astres dans l'espace ; elles s'attirent l'une l'autre 
et se repoussent en vertu de leurs mouvemenis 
respectifs. Sous le voile de celte matière, qui nous 
parait lourde et dense, nous devons donc saisir la 
force a laquelle elle obéit, celle qui régit le miné- 
ral, qui pése les éléments, qui ordonne les com- 
binaisons, qui trace des règles absolues, et qui, di- 
rigeant la matière en souveraine, la plie comme 
une esclave souple et passive aux lois primordiales 
qui consacrent la stabilité du monde. 

Les etats de la matière sont réglés par des iois. 
N'avez-vous jamais admiré les formes caractéristi- 
ques de la cristallisation? N'avez-vous jamais exa- 
miné au microscope la formation des étoiles de 
neigeet des molécules cristallines de la glace? Dans 
ce monde invisible comme dans l'univers visible, 
chaque mouvement, chaque association s'effectue 
sous la direction dela loi. Toujours le même angle, 
toujours les memes lignes, toujours les mêmes 
successions. Jamais les lois humaines n'eurent une 
obéissance si passive, si absolue, Jamais aucun géo- 
métre ne construisit de figure aussi parfaite que 
celle naturellement revêtue par la plus humble 
molécule, de m&me que nulle rosace parmi les 
plus élégantes basiliques n'égale la coupe d'une 
rondelle de tige végétale. Nous ne parlons pas 
seulement de ses états physiques. On sait en 
effet, par exemple, que la fluidité des corps n'est 
due qu'a la chaleur, et que la vapeur d'eau qui 
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forme les nuages aussi bien que les flots de I:i 

mer profonde, serait à l'état solide, c'est-à-dire 
à l'état de glace, si toute chaleur était exilée de 
la terre. Mais nous parlons surtout de ses états 
chimiques. Ici la loi règne sans partage. Il est 
interdit à la puissance humaine de rien créer par 
des lois arbitraires ou capricieuses, et de rien 
changer dans la composition des corps. Rien ne 
nait, rien ne meurt. La forme seule est périssable; 
la substance est immortelle. Nous sommes consti- 
tués de la poussiére de nos ancêtres. Ce sont les 
mêmes atomes et les mémes molécules. Rien ne 
se crEe, rien ne se perd. Une bougie qui vient 
d'être entièrement brûlke n'est plus visible aux 
yeux vulgaires ; cependant elle existe encore inté- 
gralement, et en recueillant les substances consu- 
miies, nous la reconstituerions dans son poids an- 
térieur. Les atomes voyagent d'un étre 5 l'autre, 
guidés par les forces naturelles. Le hasard est exclu 
de leurs combinaisons et de leurs mariages. Et si, 
dans cet échange perpétuel des éléments coristitu- 
tifs de tous les corps, la nature bclle et rayonnante 
subsiste dans sa grandeur, cette puissance natio- 
nale de la terre est uniquement due la prévoyance 
et à la rigueur des lois qui organisent sans repos 
les voyages et étapes des atomes, de garnison en 
garnison. Si l'organisation militaire de la France 
est due àun conseil intelligent, il nous semble que 
l'organisation chimique des étres, autrement im- 
portante que celle-là, témoigne en faveur d'un 
plan et d'une pensée directrice. 

4. 
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Cependant 11: riile que la loi joue dans l'univers 
est relc'gué au rang des fables par l'auteur de la 
R@nse au$ Lettres de Liebig, Selon lui, c'est 5 
tort que le grand chimiste chlare que (( c'est la 
loi qui construit tout '. )) La loi ne serait qu'une 
idée générale, induite de caractères sensibles ; de 
ce qu'on ne trouve la loi qu'aprés des expériences, 
il en résulterait q u ' d e  n'existe pas en réalité! 
« Tant qu'on croira que la loi construit le inonde, 
ose-t-on écrire, au lieu d'en être le résultat et d'en 
recevoir sa lumière, l'esprit humain dormira dans 
les ténébres el l'on opposera l'idée àl'expiirienee. u 

Pour exiler de la nature l'esprit, et en particu- 
lier l'esprit géométrique, il faut se refuser B l 'hi-  
dence du rdle joué par le Nombre, et s'obstiner à 
ne pas entendre l'universelle harmonie répandue 
à profusion dan? les œuvres créées. L'harmonie 
n'est pas seulement la phraséologie musicale 
écrite sur des portées et jouée par les instruments 
humains ; elle ne consiste pas seulement dans ces 
chefs-d'œuvre révérés à juste titre qui vinrent 
éclore aux jours d'inspiration dans le cerveau des 
Mozart et des Beethoven ; l'harmonie remplit l'uni- 
vers de ses accords. Et d'abord, la musique pro- 
prement dite est elle-même toute entière formée 
par le nombre ; chaque son est une série de vibra- 
tions en quantité définie, et les rapports harmo- 
niques des sons ne sont autre chose que des rap- 
ports numériques. La gamme est une échelle dc 

Chernische Briefe, p. 32 
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chiffres ; les modes, le mineur comme le majeur, 
sont crbks par les chiffres, et les accords ne sont 
eux-mémes qu'une combinaison algébrique. Puis, 
comme si le nombre devait essentiellement régner 
seul, tout composileur musical doit encore s'assu- 
jettir i des rbgles pour la mesure. Ces remarques 
fondarnentalcs, suggérkes par l'étude du son, trou- 
vent leur application non moins importante dans 
I'btude de la lumiére. De même que les tons dé- 
rivent du nombre des vibrations sonores, dc méme 
les couleurs dérivent du nombre des vibrations 
lumineuses. La coloration d 'un paysage est une 
sorte de musique. La verdure des prairies est 
formke par le nombre, comme le fond d'une mélo- 
die; la rose qui s'épanouit est le  centre d'une sphère 
de vibrations lumineuses constituant la nuance 
apparente, et le rossignol qui gazouille ses notes 
caressantes, envoie dans l'atniosphéreles vibrations 
sonores caractéristiques de son ton. Tout mouve- 
ment est nombre et tout nombre cst harmonie. 

Sans doute il y a ,  dans cet état de choses, une 
part réservée aux lois physiologiques de notre or- 
ganisation. Las sons audigibles commencent aux 
vibrations lentes et finissent aux vibrations aiguës 
que notre orcillepeut saisir : de 16 à 36850 par 
seconde. Les coulcurs visibles commencent aux 
vibrationslenteset s'arrbtent aux vibrations rapides 
que notreœil.peut saisir : de 458,000,000,000,000 

8 D'après Despretz. Les expériences de Savart placent la limite 
dcs sons graves a 8 vibrations doubles par seconde, et la limite 
des sons aigus a 24000 
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a 727,000,000,000,000 ' par seconde. Mais il ne 
faudrait pas en conclure qu'il n'y ait là qu'un 
rapport fortuit entre notre organisation et les 
mouvemenfs extérieurs. Les sons et les couleurs 
s'étendent au-dessous et au-dessus des limites de 
notre organisation, semblablement souniises aux 
règles numériques ; il y a des sons que l'oreille 
humaine ne peut entendre, il est des couleurs que 
notre œil ne peut voir. Et dans la limite méme de 
nos perceptions, le  rapport qui existe entre elles 
et nos sens procède, à notre avis du moins, de ce 
que le nombre, ce lien universel, n'a pas été 
étranger i la construction de notre organisme. 

La forme, elle aussi, dans ses dissimulalions les 
plus ondoyantes, appartient au nomhre, car toute 
ligure est déterminSe par le chiffre. Le sens inné 
de l'esthétique qui nous inspire cherche les-formes 
les plus pures. Le cercle nous charme par sa courbe 
gracieuse. La géomktrie, dans nos constructions, 
rie s'égare pas en des sentiers arbitraires. L'ar- 
chitecture s'appuie, selon ses applications, sur la 
forme esthétique de notre esprit, quoiqu'il lui ar- 
rive parfois (comme à notre Apoque par exemple) 
de n'avoir aucun style. Nous désirons la symé- 
trie jusque dans les figures symboliques des tra- 
ditions religieuses ; parfois nous la dissimulons 
dans un apparent désordre. Notre œil, qui se fa- 
tigue promptement a regarder les foules entre-croi- 

Nous prenons ici comme limites le nombre des ondulations 
de l'exlrêrne rouge et de llextri.me violet. Au de13 du violet notre 
œil ne peut plus saisir la lumière, qui pourtant existe encore. 
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s6es ara hasàrd, se laisse agréablement bercer par 
les danses aux mouvements mélodieux. 

Caracthre particulier du régne minéral, la sy- 
métrie devient moins sEvère en s'élevant dans les 
règnes organiques. Les végétaux se modklent sur 
leur type idéal, mais laisserit une latitude aux 
forces qui les modifient ; ils croissent en deux di- 
rections opposées ; leurs feuilles se succèdent dans 
leur cycle autour de la tige en nombre caracléris- 
tique ; leurs fleurs n'échoppent pas i l'ordre nu- 
mérique ; les nombres comme les formes sont les 
bases des classificaiions. végétales. Les animaux, 
en manifestant le type de chaque espèce, laissent 
un dernier rôle à la symétrie, et l'homme lui- 
même est une unité formée par deux moitiés sy- 
métriques soudées ensemble. Et au-dessus de 
toutes ces formes particuliércs, l'unité de plan 
est souverainement manifeste. Dans les espèces les 
plus différentes, nous trouvons des analogies signi- 
ficatives. Rien ne ressemble moins à une main que 
le sabot d'un cheval. Cependant disséquez ce sabot, 
vous y trouverez dans un état rudimentaire une 
main aux doigts soudés. 

Ainsi l'ordre, l'ordre numérique même, règne 
sur la terre comme dans les cieux. Ne pensons pas 
que les harmonies naturelles, non notées par la 
main de l'homme, soient des bruits informes et 
fassent exception. Le vent qui soupire entre les 
cèdres et les sapins, le bruissement des vagues 
sur le rivage, la sourde mélodie des insectes dans. 
les herbes, les sons indéfinis qui remplissent la 
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nature, sont des vibrations sonores qui appartien- 
nent comme les précédentes au régne du nombre. 

Le fait le plus insignifiant en apparence est le 
rksultat de certaines lois aussi bien que l 'hénc- 
ment le plus important. De quel droit les négateurs 
de l'esprit osent-ils donc déclarer la matérialité 
absolue de l'univers? De quoi la matiérc seille est- 
elle capable? Que deviendra un atome d'oxygène 
ou de carbone si vous les supposez cn dehors de 
toute loi? Eans qucl chaos informe tombera la 
nature si vous anéantissez la force qui la soutient? 
Imaginons un  instant que le nombre n'existe pas : 
cette seule supposition anéantit immédiatement 
toutes les liarmonies dont nous venons de nous 
entretenir. Or, nous le demandons, la faculté 
mathématique peut-elle appartenir h la matiére? 
Si vous le prèfendcz il vous reste maintenant 
à nous dire â quelle matière : est-ce a l'oxy- 
@ne, est-ce a l'azote, est-ce au fer, est-ce à 
I.aluminium? Mais non, puisque la loi est supé- 
rieure à tous ces corps et que c'est elle préci- 
sément qui les combine, les marie, les dissocie, 
les sépare, puisque c'est elle qui les gouverne. 
Que vous reste-t-il? 

Est-ce à la matière qu'appartiennent le son, la 
lumière, le magnétisme? Vous expérimentez le 
contraire. Ce sont l i  autant de modes de mouve- 
ment. Or qui ordonne tel mode dc mouvement 
pour Ic son et tel autre pour la lumière? Qui régit 
ces forces? Apparemment ce sont ces forces elles- 
mémes ou une force supérieure qui les embrasse 
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toutes. La matière n'est dans tous ses mouvcnients 
que le su,jet passif. 

Il est donc indéniable que dans la nature inor- 
ganique la matière est esclave, la force souverainc. 

C'est pourtant là ce que révoquent en doute les 
cbanîpions de la matiére; nous avons iléji pu ap- 
précier la valeur de leurs raisonnements sur la 
nalure inorganique; nous serons bientût édifiés 
sur leur maniEre d'expliquer la nature organique. 

Lorsqu'on brdle une planle avec précaution, il 
n'est pas rare qu'on obtienne pour rcsidu un sque- 
lette siliceux correspondant A la forme primitive 
de la tige* C'est la substance inorganique qui la' 
constituait et qui provient de la substance du sol. 
La planle intégrale renferme de plus certains corps 
d6terminEs par sa nature, par exemple le L1é con- 
tient du gluten azoté, des phospliates, la vigne de la 
chaux, la pomme de terre de la potasse, le thé du 
manganèse, le tabac du salpêtre, etc. A chaque 
plante conviennent des principes minéraux, et la 
plante sait les choisir elle-méme; l'agriculteur 
instruit subordonne les fruits à la nature du sol, 
ou choisit ses engrais suivant b s  récoltes qu'il 
veut faire. C'est dans la connaissance des besoins 
de chaque espéce que réside' le secret des asso- 
lements et des jachéres. Devant ce fait, les théori- 
ciens dont il est question font la moitié du chemin 
sur l'explication véritable. h racine de la plante 
absorbe, diseni-ils, d'aprés les lois fixes d'affinité, 
les éléments inorganiques qui l'entourent dans la 
terre. Et comme s'ils waignaient qu'on ne eom- 
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prît pas entièrement le rble qu'ils attachent judi- 
cieusement à cette affinitéélective, ils ajoutent (voy. 
Moleschol t) que laplante fobriqueelle-même la masse 
principale deson corps. On croira sans doute que par 
cette déclaration on avoue rendre à la force la di- 
rection qui lui apparlient? Il n'en est rien, on rap- 
porte tout a l a  matihre. L'évaporalion qui perme1 
aux racines des plantes d'absorber les principes de 
la terre végétale, dit-on, et l'affinité des liquides 
agisant à travers les parois des cellules qui les 
séparent, telles sont les facultés maîtresses de la 
matibre qui effectue l'accroissement. 

Voici une pauvre racine qui végéte au sommet 
d'un rocher; elle a besoin d'obscurité, de silence, 
d'une ccrtaine nourriture séparée d'elle par des 
massifs; examinez i'cxpression lente de ses vagues 
mais énergiques désirs : elle cherche, circule, 
avance, revient sur ses pas, contousne les roches, 
grimpe, descend, s'élance avidement vers le point 
qu'une sorte d'instinct lui fait deviner, retombe 
parfois découragce, mais bientbt, animée d'une 
nouvelle force, renverse tous les obstacles et par- 
vient enfin à la terre promise. Dès lors elle s'y fixe, 
s'y implmte, prononce scs droits de conquête, et 
1'ai.bi.e appauvri qui' tremblait jadis dans le froid 
d'une rrialadic de consomption, reprend bientôt sa 
vigueur normale, épanouissant au soleil ses ra- 
meaux luxuriants. Ose-t-on refuser ici d'admettre, 
plus formellement encore que dans le cas de la 
cristallisation minérale, l'existence d'un a esprit 
des plantes, >> d'une force organique particiilikre 1 
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Pour nous, nous l'alouons sans réserves : dans la 
manifestation de ces tendances instinctives nous sa- 
luons l'être virtuel, la force intime qui constitue le 
végétal, nous admirons que la matière est con- 
trainte ii lui obéir. Ifous vous trouvons inconsé- 
quents de rapporter à Ia matière cetle affinité klec-' 
live (corriine si la matikre était capable de clioisir!) 
et nous la rapporloris, nous, A I'étrc végétal qui, 
égaré dans les conditions les plus clissemblables, 
sail deviner partout les éléments nécessaires 6 
l'existence de son espèce. 

O prbtendus savants, qui croyez faire de la 
science en traînant jotre esprit au fimd de vos 
cornues, laissez-moi vous accuser et vous plaindre 
de n'avoir pas su voir, de n'avoir pas su sentir les 
scénes dc la nature. L'aspect de certains sites 
admirables, ou ln grdce el  la I~eautk se jouent sous 
toutes les formes ; le mouvement de la vie dans la 
verdure renaissante des prairies et des bois ; le 
rayonnement de la lumière dans l'azur pâle entre- 
coupé de flocons d'or, dans les arbres aux sil- 
houettes silencieuses, dans le miroir limpide du 
lac qui refléte le ciel; la douce chaleur prilanière 
quesouffle l'almosplif~e altikdie ; les senteurs sau- 
vages el les parfums des fleurs : toutes les beautés, 
toutes les tendresses, toutes les caresses de la 
nature sont restées inconnues il votre être inerte. 
Les contemplations de cette nature terrestre offrent 
pourtant de grands charmes et livrent parfois des 
rév8lntioris inattendues. Je me souviens et je vous 
avoue, quoique vous puissiez rire de ma sensibililè, 



je me soiiviens, dis-jc, avoir passé des iicures déli- 
cieuscs dans l'admiraiion solitaire de certiiiris 
paysages. Je ne nommerai pas cclui dont je parle 
ici, car l'œil qui sait vo'r peut le retrouver cn bien 
de conlrécs diffkrentes. Le soleil, non encore cou- 
clii:, mais c;icli6 par dcs nuages, illuiiiinai!. les 
Iiautcurs de l'espace, colorant des nuances lcs plus 
tendres ct les pliis exquises les nuages iilrvi.s, 
blondscumulus qui ~oguaierit Icntement au-dcssoiis 
des cirrus qymtés .  Uri vent supiirieur inscnsiblc 
21 la surface du sol, herçait ces groupes multico- 
lores, où les t,ons d'une palette féerique, depiiis 
l'or jusqu'i la rose, s'li?ririonisaient dons lcurs 
contrastes comme les divers accords d'un cliceiir 
célcçte. d mcs picds tiwriblait l'onde translucide 
d'un lac étend11 qui semblait monter jusqu'i l'ho- 
rizon. Uri grand silence dominait cetle scérre. Au 
11ord de la pièce d'.eau, à une certaine distance, 
on voyait quclqucs bouquets irréguliers $arbres 
et d'arbrisseaux, reflétés dans le miroir mobile 
avec des proportions gigantesques. L'onde reflétait 
kgalement la terre et le ciel, opposant aux lu- 
mihres d'en haut Ics omlms d'en bas. C'était un 
tableau digne des grands peinlres de paysage dont 
nous admirons les œuvres sur les toiles de Claude 
Lorrain et du Poussin, mais dorit l'inimitable sim- 
plicité était bien au-dessus de toute imagiiiation. 
Parfois le silence général Alait interrompu par la 
clochelte lointaine des troupeaux que le pâtre 

- ramène, ou par des .oiseaux de la lisiére se sou- 
venant de quelques couplets. Il y avait dans cet 



ensemble unc telle beauté, nialgr6 le voile; une 
lelle Bloquence, malgri. le silence; une telle vie 
inalgri': l'inariiinütion ripp:ir.ente; il y avait unc 
spleridcur si touclinnic ct si iiripikieuse, qiie je 
sentis cetle vie uni\erscllc enlrer dans mon être 
comme l'air que je respirais, et me p;nétrer par 
Lous lcs pores. Elle mc disait que les arhrcs vivent, 
que les plantes respirent ct qu'ellrs revcrit. Ellc 
m e  (lisait que daiis l'air et la luiniérc, cette nature 
que nous croyons iririnimiie grandit et s'éléve vers 
la pliasc indkcise des premithes manifestations de 
l'être. Je voyais bien, avec les yeux du chirriiste, la 
succession rapide ct incewiiite des atomes coiisti- 
lutifs de ces corpi, depuis le brin d'herbe lus- 
qu'au nuage; je savais qu'un iriouvrment im- 
merise et irnplacablc fait tourbillonner dans sa 
circulation les molkcules sirriples comliiribes tour 
à tour dans la succession des corps. Mais au 
dedans de ce mouvement, je sentais la force qui 
I'entraine; au fond de ces apparences j'adrriirais 
la loi directrice des choses créhes. Doiniiié par la 
puissance même de ces lois, qui jctlent la beaulé 
daris l'espace avec la même facililé que la main 
du semeur jetle le grain dans le champ fertile; 
pr.orondément impressionnti: par celte communi- 
cation passagke de mon &Ire avec la vie incon- 
sciente de la nature; je sentis que mon admiration 
était devenue une sorte d'extüse et que les i i n a p  
aériennes de ce beau ciel se reflétaient dans mon 
âme comme dans le miroir du lac impassible. 
C'est dans ces instants fugitifs et inknarrables de 
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conternl,lalion que l'idée estliélique de Dieu m'ap- 
paraît avec le plus de lumi iw et me domine a \ec  
l e  plus d e  puissance. Ccs révklations, je ne puis 
ni les exprimer, rii inême me les d6finir il moi- 
même lorsqu'elles sont passées. Je rne sens sub- 
jugué par la nécessité de rcconriaitre une cnusc 
a cette beauté, une cause que je ne puis nomma,, 
niais q i i i  m'apparaît avec les ca taç l~res  dc la beai:LG 
mirrne, de la honte, de la tendrcsse, dc l'amnrir, 
et poiiriarit aussi avcc ceux de la puissarice, de la 
rnagnihde, de la dominalion. Et ce n'est plus par 
l'esprit que Diou entre dans mon Arne, mais Ilai' 
le rceur. Avouerai-je que parfois je me suis siirpris 
accnbl6 d'une émotion profonde? Non, car daris 
l'opinion de mes secs conlradicieurs, toute marqiie 
d'émotion n'a d'autre cause que la coniractioii 
variable du cœur anatomique, ou la sécrétion de 
la glande lacrymale, plus oii moins sensible, selon 
les teinpbraments; de même que ioute celte 

, heaulé des paysages don1 je vicns de rappeler 
quelques aspects n'est que la résullarile aveugle et 
dénui:e desens des combinaisons malérielles erigen- 
drécs par la chimie et  la physique des corps! .. . 

N Le Dieu éternel, immense, sachant tout, pou- 
vant lout, a passé devant moi, s'écriait Linni:, aprEs 
sesadmirableslra~auxsurI'orgariisaliondesPlantcs. 
J e  n e  l'ai pas vu eri facr, mais ce reflcl de lui,  sai- 
sissant mon âme, l'a j c t k  dans la stupeur de rad-  
miration. J'ai suivi çà e t  là sa trace parmi les choses 
de la cr,éation ; et, dans toutes ces œuvres, rnême 
danslespluspetites, lesplusimperceptibles, qu'elle 
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force ! quelle sagesse ! quelle indéfinissable perfec- 
tion ! J'ai ohscrvé comment les êtres animés se 
supcrposenl et s'enchainent au régne vl.gi.,tal, Ies 
végiitaux eux-mêmcs ans rnin6rau.s qui sont dans 
lcs enirailies du globe, tandis que ce globe gravite 
d:ins un ordre invariable autour du soleil auquel il 
doit sn vie. Enfin j'ai vu le soleil e t  tous les autres 
astres, tout le systkme sidiiral, immense, incalcu- 
lable dans son infinilude, se mouvoir dans l'espace, 
suspend11 dans le videpar un premicr moteur incom- 
préhensible, l'Être des etrcs, la Cause des causes, 
le Guide et le Conservaleur de l'univers, le Mailre 
et l'ouvrier de toute l'œuvrc du monde ... 

« Toutes les choses créées porient le témoignage 
de la sagesse et de la puissance divine, en même 
temps qu'clles sont le trésor et l'aliment de notre 
fklicilé. L7ulilité qu'elles ont atteste la bonti? de 
celui qui les a faites, leur beauté démontre sa sa- 
gesse, tandis que leur harmonie, leur conservation, 
leurs jusles proportions, et leur inépuisable fecon- 
dité proclament la puissance de cc grand Dieu! 

« Est-ce cela que vous voulez appeler la Pi,ovi- 
dence? C'est en effet son nom, ct il n'y a que son 
Consril qui explique le monde. Il est donc juste dc 
croire q~i'il  est un Dieu, immense, éternel, que nul 
étre n'a engendré, que rien n'a créé, saris lequel 
rien n'existe, qui a fait et ordonné cet ouvrage uni- 
versel. Il kchappe i nos yeux qu'il remplit toutefois 
de sa lurniare ; seule la pensée le saisit ; c'est dans 
ce sanctuaire profond que sc caclicceltc majcstS. » 

Nos adversaires ne coniprenneni pas ces Elbvs- - 
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tions de l'Anie. Au surplus, pour sentir la poésie 
des clioses, il faut d'abord la p o d ~ l e r  e n  soi ; il 
f m t  que l'dme entre en  kihralion. L'esprit qui s'a- 
h i s s e  au r d e  de produit chimique n'est pas ca- 
pable dc ccs jouissariccs. 

Par circonstance, cl piiisquc nous parlons ici de 
l'esthétique de la nature inanimée, notons eri pas- 
s ~ r i l  u n  exemple de 1,i tendance de nos cliimisles a 
élendre s u r  toutes clioses la rigueur de leurs cori- 
ceptioris. Ltiissoris-rious choir de l'idhal vrai dans 
u n  rbalisme rion rkel. 

II. 1Jolcscholt e5t cerlainement l'apôtre de la 
rcalité physico-chimique; il est même d'un réalisme 
sensiblcrncnt eaagkré. Jugez plutôt de sa n~an ié re  
de'poétiser la nature. Vous aimez sans doute le  
pur  écla t des fleurs, leurs nuances si tendres, leurs 
parfums si suaves. HBlas! vous ne vous doutez 
giihre de la position où vous êtes quand vous abais- 
sez vers une rose vos narines dilatées. Écoutez la 
révélation du  chimisle : <( Quand nous respirons 
le parfum enibaumk de nos parterres, nous aspi- 
rons de vraies substances excrémentielles végé- 
tales. Certes, nous n'avons pas le  droit de nous 
étonner que les coléopth-es fimicoles et des ani- 
maux d'un ordre supérieur marigent des cha- 
rognes (sic) et des excréments, ni que tout le monde 
vkgélal vik c des excrétions des animaux, puisque 
nous savourons avec dklices des substances qui se 
sorit décomposées par l'effet de la vie des plantes, 
e t  qui on1 une origine analogue ii celle de l'urine 
et  des matiéres fécales. » 



Vous ne vous en  douiiez pas? 
On met ici les fleiirs et c c u ~  ou celles qui les ai 

ment dans une bieii grave position, car enfin '. . 
Pour revenir k notre sujet et terminer par la 

considkition @ k r a k  dc l'action de la ' lo i  h .la 
surlace de la Terre, souvenons-nous que celte aclion 
permanente est la condition même de la durce d u  
mondc, aussi bien que de sa beauté. Nonr l'avons 
vu, tout est hariiionic. Lorsque les corps réson- 
nent, que la corde frissoii~ie sous l'nrchct, que la 
cloche vibre sous le choc du baltant, les rriolécules 
s'agilent en cadence, corrime les sphèrcs dans l'es- 
pacc. L'harmonie cies s p h i h s  n'es1 pas u n  m i n  mot. 

Sa cause est une force, et c'est la méme î o i ~ c  
daris les deux cas, qu'elle se n o m x e  'coliiisiori 
quand elle groupe les molBcules, ou gra~i ta t ion 
lorsqu'elle rapproche les corps célestes, h r c e  pti- 
mordiole, élbmcntaire, qiii anime toutesubstance, 
tantfit dktcrminanl un simple rapprochemeri t dcs 

Cette pliysico-chimie ne va -t-elle p:is un peu trop loin en as- 
similarit aussi compl6lement les foiictioiis vhgétales aux foiictioiis 
animales? Le; lis cnndidcs ct les petiles violettes lie rcssernblent 
pas, trait pour Irait, aux anilnaut soyeiix de nos é~;il~lcs,  et le 
parfum des giroflbcs lie s'élève lias précisénierit du mEme objet 
que l'odeur non équivoque des lourds tonneaux qui caliotent 5 
ininuit sur le pavé de Paris. La cliimie, certes, I I ' s  pas ( .c « fausse 
biensétincc v ct nous voulons bien admettre que iians un diapitre 
sur la digestion, RI. Xoleschott discute I'idkc qii'a DI. Liebig de 
u recoiinaiire la ~ a l e u i  digcslive d'un aliment i 1ti grosseur ioute 
particuliére des résidus des rcpas consoiiiinés, que leu pasSan:% 
laissent lc long dcs hairs et descl6tures. )) Mais daris un cl{al~itrc 
sur  les fleurs, nous ne croyons pas nécessaire d 'exagér~r  Ics siniili- 
turies eiitrc le &;ne nnimal e t  le règne rhgétal pour mi arriver lb. 

Au surplus, ceci n'est qu'une digression en dc!iors du icxte, qui 
moutre nus adversaires sous un aspect particulier, et nous nous 
hàtons de la terminer. 
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moltkules, tantBt les assujettissant à des directions 
déterminées, suivant les conditions dans lesquelles 
elles se trouvent placées. Cetle force peut être 
appelbe physico-chimique. Rientôt nous constate- 
rons l'esistence d'une force distincte, rbgissaiit le 
tourbillon de la matière dans les êtres vivants. 

L'animal se distingue de la plante et du minéral 
par le systcme nerveux. Depuis l'état rudimentaire, 
ou i1,se trouse chez les zoopliyles jusqu'a son coni- 
plet développemerit dans l'espéce humaine, le s-s- 
tème nerveux est la marque de l'animalité; il pré- 
side à des phénombnes immatkriels. C'est par lui 
que nous percerons toute sensation; c'est lui qui 
rend possible les mou~enents  \olontaires; enfin, 
c'est lui qui est l'irislrument par lequel se mani- 
feste la pensée. Tranchez les nerf's, et vous de, 
truisez du même coup la sensation ; coupez les fils 
télégraphiques, et la dépêche n'est point transmise. 

Si le nerf optique est paralysé, quoique l 'ail reste 
intact, l'animal devient aveugle. Les images conti- 
nuent j  se former au fond de l'œil, mais la sensation 
n'existe plus. l'oreille peul etre parfaitemen1 saine ; 
elle est physiquement constituée pour recueillir les 
vibralions sonores, cependant il n'y a de sons pro- 
duits qu'autant que le nerf acoustique est la pour 
les recueillir et les transmettre au cerveau, et qu'au- 
tant que le cerveau vivant est là pour les percevoir. 
C'est du cerveau et des nerfs que se sert la force qui 
perc;oit et qui juge. 

Nous reconnaissons dans le rhgne végétal, et 
particulièrement dans certaines espèces, telles 
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que la sensiiive, la dionke, la desmodie, une 
énergie latente correspondant à notre systhme 
nerveux. II est indiscutable néanmoins que la force 
physico-chimique, la force végétale, la force mi- 
male, l'intelligence, ne sont pas une seule force- 
matière. Qu'on explique alors comment une nio- 
Iécule est animée successivement par des forces si 
distinctes? Comment se peut-il faire que l'atome 
de fer, qui maiiitenant fait partie d'un homme, d'un 
anitntrl ou d'un vkgktal, constituait, l'instant d'au - 
paravarit, la roiiil1.e d'une aiitiqtie statue, par 
exemple? S'il est tout i la fois matière et force, el 
si la force est unique, comment se peut-il qu'elle 
produise des pli4nomèries anssi distincts? 

Supérieurement a la maliére, existe un principe 
immalériel qui en est absolument distinct. U ~ L  es- 
prit altiiire 111 matière, selon l'expression de Virgile. 

Devant l'orgsnisation régulikre des Ptres terres- 
tres, nous ne pouvons que r6pétcr ce que l'on ré- 
pondait déjà il y a cent ans au Système de la 
nature. La matiCre est passive et incapable de 
s'ordonner elle-même en un tout rEgulier. Elle 
est douke de certaines propriétés qui la rendenl 
susceptible d'obéir 5 des lois. Or comment une 
matière a;eugle peut-clte avoir des desseins et 
tendre vers un but  ? Comment, sans intelligence, 
aura-t-elle produit des êtres inlelligents? Com- 
ment se gouvernera-t-elle par des lois pleines de 
sagesse si elle ne connait pas la sagesse? Comment 
un ordre majestueux rhgnera-t.il entre ses parties 
si elle ne connait pas l'ordre? Comment enfin une 

5. 



utilité sensible se fera-t-elle apercevoir dans toutes 
ses opérations s i  elle n'a aucun but ? 

Ce sont là autant de prob1i:mes auxquels les ma- 
thialistes d'aujourd'hui vont cssayei. de répondre 
dans le dé!ail de leurs discussions '. 

* Tout en proclamant que la force gouverne la substance, nous 
n'allons ras jusqu'i prétendre avec certains inétapliysiciens quc 
la substünce n'existe pas et quo Iü force seule existe. Nous croyons 
cette esagérntion aussi faussc que celle des nialér;nli+tcs. F.coutoiis 
un instant urie dénionstrahn riiitüpligsique de la non-existence 
des corps et de 1'i.teiiÙue'. Si oir suppose qne l'étendue, aussi bicii 
que la force, cori\Gnt 3ux objets de l'expdrience et en est nn 
éldmcrit irisbyaratrle, alors, conimc les propiiéiés de la preiiiiérc 
sont précisément inverses des propriétés de la seconde, on SC 

trouve avoir admis irnplici temeii t que les contradictoires peuvent 
coexisier en un mbnie s,,jet : errzur qui est le type inéine du 
faus et de I'ûlïsur.de ,\lais si, au contraire, on recoiiiiail que la 
force scule est réelle, d'une i.éalité al,solue et substûntieiie, tandis 
que L'étendue n'est rien de plus qu'un acte psychologique, qui 
seiilrmciit, pour apparaiire sous le regard de la conscience, re- 
quiert üertaiiies ~oiiditions physiologicjues ct physique.., aussitbt 
la contradiction se dhioue. De sorte que notre ib&ponse a la ques- 
tion de savoir quelle est la rdalité objective de la notion d'Ctcii- 
due, qui paraît si étrange au premier abord, est au fond la seule 
vraiment rationnelle, puisqu'on ne saurait la rejeter sans mettre: 
pour ainsi dire, la raison anx prises avec elle-méme. 

liais, objectera-t-on, cette rcponse est en coritrüdiclioii expresse 
avec l'expérience, car elle réduit l'étendue a une simple apparence 
psycliolo,"ique, tandis que 13 vue et le toucher, i~elativeti.eiili tous 
les corps auxquels ils peuvent atteindre, nous attestent une éten- 
due propre à chacun, e t  manifestement extérieure a I'imc. Ne 
sont-ilspas étendus, ces objets avec lesquels je me trouve cri rcla- 
tion : ce corps auquel mon âme est unie ; cette table devant la- 
quelle je suis assis; cette maison. cette terre, ce soleil qui m'é- 
claire, enfin tout l'uriivers? Une illusion s i  constanle e t  si générale 
est-elle possible et même concevable? 

Cette objection suppose justemeiit cequi est en  question, répond 
le pliilosoplie. En effet, que nous apprennent la rueet  le toucher 
sur  le degr6 de réalité de l'étendue corporelle? Que l'étendue 
est une qualit8 du corps en expérience? Pas lemoins du monde, 
car la perceptiondu corps une fois opérée, i l  est toujoum permis 

' ldagy, De la science et de  Io tialurc. 
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Pour résumer donc l'étal de la question et les 
principes de notre réfutation au point de vue du  
monde inorganique, nous avons établi que dans le 
Ciel comme sur la Terre, la force rQit la matière, 
que l'harmonie est constituée par le Nombre, el 

oc se demander si l'image de I'éienduc qui accompagne cette per- 
ccptioil, lie serait pas une simple apparence. 

Il en est ici de cettc apparerice, comme de certains phénomènes 
asirorioniiques, tel que le mouvement du soleil, dont il est aussi 
aisé de rendre compte par la rotation du globe que p3r celle du 
soleil ; quant à I'ehpbrience elle-même, qui est littéralement neutre 
dans la question, son prétendu desaccord avec notre thèse procède, 
non des f i l s  in6riies qu'on invoque, mais du  sens arhitraire qu'on 
leur attribue inipliciteiiient. 

Les é l he r i t s  coristitutifs de la matière sont, j e  toute nécessité, 
inéteiidus et purcmcnt dynamiques. 

Les mêmes priricipes qui nous ont conduits h la vraie théorie de 
I'étcridue corporelle, noussuggbrciit égalcmenl l'explicalionde l'é- 
leiidue incorporelle, c'est-à-dire de l'espace. L'étendue corporelle 
est un simple pliénomèuc qui accompagne la réaction naturelle 
de cette force hyperorganique qu'on appelle 1 àmc, contre l'action 
des forccs qui constituent les corps bruts, action dont l'âme est 
avertie par les forces organiques de notre corps. Mais si Ics forces 
organiques dont le corps humain est le système suscitent en nous 
i'apparencc de l'étendue, quand elles agissent conme intermé- 
diaircs entre l'âme et la nature extérieure, ces méiiies forces, par 
lcur action incessante sur l'âme méme, i laquelle chacune est si 
intimement unie, pourraient-elles ne pas provoquer un phimomène 
analogue, dont il serait difficile a priori d'assigner les caractères 
spécifiques, mais qui doit infaillibleinent sc rencontrer parmi les 
phénomènes psychologiques? Or, c'est précisément ce qui arrive, 
e t  dont nous sorumcs sans cesse irifoririés par la conscience. La 
réxt ion  permanente de l'âme contre les forccs organiques en- 
gendre à tout iristaut un ph(.nom&nc homogène a celui de l'étendue 
corporelle. C'est le phénomène de l'étendue incorporelle ou de I'es- 
paçe pur, dans lequel nous localisoris naturellement tous les corps. 

Le mouvement dans l'espace, comme tout autre phhomène 
sensible, n'est donc rien de plus que le signe visible d'actions 
invisibles et de changements non moins inacccssiblcs a riosorgaiies, 
dans le mode de co-existence des forces. 

Mais, de tuutes les solulions du poblème, la plus remarquable 
sans contredit est celle de liant. Ce graridp ,nscur, qui a n i t  tallt 
réfléchi sur les conditions primordbles de la pensée, parmi 1- 
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que leNombrc porte partout avec ~ o i  son carsctére 
intellectuel. Mais nulle part l'intelligence créatrice 
n'apparaît avec cnc  évidence aussi manifeste que 
dans l'organisation de la vic et dans l'existence de 
l'homme. C'est ce que nous allons constater dans 
les livres suivants. 

quelles la notion d'espace lui parut avec raison une des pvinci- 
pales, soupçonna le premier que l'espace ne saurait étre 11i un 
ohjet cstérieur B nous, comme le supposeiit les physiciens, ni 
l'ordre de CO-existence des choses, comme l'avait prétendu Leib- 
nitz, mais bien lin simplemode d a  sujet pensarit. La géométrie, 
dit-il, est unc science qui dStcrmiiic Ics propriétks dc l'espacc 
syntliétiquernent et neanmoins a priori. Or, qne doit élrc In repr6- 
senlûtion de l'espace, ponr qu'a son égard uiie connaissance dc 
cettc espèce soit possil,lc? Une intuition pri1nitivc.s 

L'espace, pour Kant comme pour nous, conclut l'écrivain, est 
donc cs~entiellcment une affcctinn psycliologiqiie. 

D'une part, d'aprés la loi olijcciivc de la connaissance, toutes 
lesidkcsscicntifique~ se ramènent aux notions dc force et d'éicndue, 
seules vraiment primordiales e t  irrCducliblcs; ct d'autre part, d'ü- 
prèi I'crarrien approfondi quc no~is veuons de !'aire subir a ces dens 
notions, 13 notion dc force reprCscnie l'élbnient substantiel des 
étres, et cel~d'étcnducu~imodepi~ren~enl sul~jeoifde notreîratare. 

Ainsi parlent encore les partisans de I'inlcrprélation purcincnt 
subjective. 

On peut a cet Cjiard fairc une remarque assez curieuse ct qui 
suffirait pour répoudre à cclte théorie lcigéreinent exagérée : c'est 
que si 1'Ctendue n'esistc pas, les corps c e  sauraient en occuper 
une partie, comme on l'enseigne en pligsiqiie. II suit simplement 
dc la quc IIWS n'occupons pas de place e t  quc nous ne sommes ja- 
mais ?tulle porl! 

Pour le prcrnicr point, avis aux construc:eurs de théitres. Pour 
le secorid poini, les malfaitwm pourroiil, s; bon leur semble, 
l'appliqiicr à leur juslificalioii m6tapliy.iiquc. 

Ces arguments rcsseinbleiit fort i ceux qu'emploient les plira- 
s6ologues niodcrnes qui renou~ellent des quercllcs de mots ei 
croyant discuter des faits. Par exemplc, ceux qui répétent ayei 
Oroussnis que Dieu et l'âme n'existerit pas parce que Ic langag 
Iiuinaiii les dcsigine quelquefois SOLS des termes nhgatifs! Autant 
vaudrait dire que la matiere n'existe pas parce qu'on ia qualifie 
de la propriété d'être impénétrable, e t  que cc mot est ndgatif! 

Eii vérité, c'est de la logomacliie. 
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Voyages incessants des atomes a travers les organismes; fraternité 
uiiiverselle des &trm vivants; mlidariL& indissoluLle entre les 
plantcs, les animaux et les hommes. - Vic apparciilc et vie 
invisible. - L'air, la respiration, l'alimeutation, la désassi- 
milation. - Le corps se transforme perpétuellement. - L'd- 
quilihre des fonctions vitales prouye une force directrice. - 
La décomposition du cadavre prouve que la vie est une force; 
que cette force n'est pas une chimère. - Homiinculus.- Faits 
e t  gestes de la chimie organique. - Que cette cl~imie ne crée 
ni dcs êtres vivants ni des organes. - La matière circule, 
ia Force gouverne. 

La puissance qui régit les astres et qui déploie 
les splendeurs de sa richesse dans l'immensité des 
cieux, la force qui règle la coiistruction des mi- 
néraux e t  des plantes sur la Terre, l'ordre qui ré- 
pand l'harmonie sur le monde,vont maintenan t nous 
apparaître sous un aspect différent dont le témoi- 
gnage ne sera pas moins irrésistible en faveur du 
principe intelligent qui préside aux destinées du 
monde. Tandis que le regard perçantdu t6lescopetra- 
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verse les vides infinis, l'œil analysateur du micro- 
scope visite les habitations minutieu'ses dela vie à la 
surface terrestre. Ici, cc n'est plus seulement 13 
grandc~ir  et le caractéiae formidable de la force qui 
nous parleront ; mais bien plutOt l'ingéniosité, la 
lieauté du plan, 111 finesse de l'cxikution, et par- 
dessus tout la sagesse surliumaine qui domina la 
matiérc et là plia sous la loi d'une volonté toute- 
puissante. 

Lorsqiie nous pénbtrons le spectacle du rriondc 
avcc l ' a 4  de la sciencc, la nature entikre nous ap- 
paraît sous l e  caractére d'un dynamisme immense 
nu sein diiquel s'associent ou se transforment les 
forces formidables de la physique et de la chimie. 
Les phénomènes éphéméres qui paraissenl isolés 
tiir ~ u l g a i r e  sont reliés pour nous en  un réseau 
unique dont une force plus mystérieuse tient les 
fils. Une grande unité enveloppe le monde. Aucun 
élfirnent n'est isolé, ni dans l'étendue prcsente, ni 
dans l'hisioire. La lumikre et la chaleur sont sœurs; 
tant& clles se montrent ensemble dans une union 
inclefeclihle, 1anlO t el lcs se  font mutuellemait le 
sacrifice de leur vie. L'affinilé, le  magnélisme se 
marient dans les mystères du  monde minéral. Le 
doigt inquiet de l'aimant cherche sans cesse l e  
pale. L ü  plante avide s'élbve avec passion vers la 
lumiére. La Terre tourne son front matinal vers le 
Soleil. Le crépuscule élend son manteau sur  le 
soir. Les tièdes parfums des vallées réchauffent les 
pieds glacits delanuit.  Auxapprochesde l'aurore,le 
baiser de larosbe laisse sa trace surlacorolle entr'ou- 
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vcrtc des fleurs. Un mouvement universel emporte 
les atomes comme les mondes. Mille ondulations 
s'entre-croisent dans l'atmosphère ; niille variétés 
de forces se combinent. Nuit et jour, matin et soir, 
en toute saison, ce même mouvement ti la fois 
insensible et formidable, que l'œil ne saisit pas, et 
que pourtant les chiffres kes plus élevés ne sau- 
raient kcrire ', cemouvement indesilwctible s'exerce 
R travers le laboratoire du cosmos. Et le résultat dc 
ce mouvement, c'est la Vie. 

Hors de ce résultat, le monde n'offre plus qu'un 
médiocre atlrail à 17imaginaiion curieu~e. C'est 
pnr les aspects ou les sensations de la vie que 
notre être pensant se rattache h la nature. Si la 
contemplation solitaire des cieux pendant la nuit 
silencieuse répand en nous uric inlpression de tris- 
tesse indéfinissable; si l'aspect des vastes déserts 
briilés d'un ardent soleil nous laisse froids devant 
eux ; si l'étude des combinaisons chimiques les 
plus merveilleuses qui s'opérent dans une cornue, 
nous touche moins intimement que la vue d'un 
petit oiseau dans son nid ou même d'une violetie 

Si l'liomme savait apprécier les forces journellc~eri1 en aclion 
dans la nature, il serait confondu d'étonnement. Pour n'en citer 
qu'un exemple facile ii saisir, il semble que la vapeur d'eau qui 
insensiblement s'élève du sol pour former les nuages, et ces 
nuages qui se résolvent en pluies pour remonter ensuite, n'accu- 
sent pas le déploidment d'énergies colossales. Eh bien, si l'on 
admet qu'il tombe par an sur le sol entier une couche d'eau de 
1 métre d'@paisseur et que la hauteur moyenne des nuages soit 
de 3,000 métres, il faudrait, pour effectuer le même travail, un 
total de quinze cents milliards de chevaux travaillant sept heures 
par jour. la Qrre entière nc wfürait  oas A les nourrir. 
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qui végéte doucement au pied d'un arbre ; c'est 
parce que ces contemplalions ne nous révèlent 
pas une vie iinmbdiate. Notre âme est surtout ac- 
cessible aux impressions qui nous viennent des 
autres &es vibants, el parnii ces êtres, ceux q u i  se 
i approchent le plus de notre nalure sont encore le 
plus entièrement écoulés. Une voix aimée trouve 
dans le fond de notre être un écho plus sûr et 
i lus  vibrant que l'éclat du tonnerre. Un regard de 
ses yeux nous pSnètre plus profondément que les 
hyons du soleil. Un sourire de ses lhvres iious at- 
tire avec un charme plus irrésistible que le pay- 
sage le plus niagnifiquc. Sur ses épaules, sur ses 
bras, dans ses cheveux, les diamants. les perles, 

' les pierreries, les émeraudes et les saphirs voienl 
palir leur éclat et descendent au rang de simples 
pierres. c'eh qu'ici surtout la vie nous apparaît 
sous la manifeslalion terrestre la plus belle et la 
pluscs~uise; c'est que la vie est vraiment la grande 
attraction de la nature. 

Mais le caractère qui frappe le plus vivement 
l'observateur, dans l'ensemble de la vie terrestre, 
c'est la loi géncrale qui préside h la vie univer- 
selle. Au premier aspect, tous les êtres diters 
nous paraissent isolés. Le sapin qui couronne les 
cimes alpestres ne parait avoir aucun point de 
commun avec le lièvre qui court dans le sillon. La 
rose de nos jardins ne connaît sans doute pas le 
lion du désert. L'aigle et le condor des hauts pla- 
teaux de l'Asie centrale n'ont pas goûté aux fruits 
dc nos vergers. Le bl6 et la vigne neparaissent pas 
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s e  rattncher A la l i e  des poissons. Et si nous nous 
bornons a des ditisions moins trand!èes, il ne  
semble pas qu'il y ait u n  rapport imnihdiat cnt,rc! 
la vie de 1:lionime et celle des ~ég6lnu.i  ou des 
herbes qui tapissent les prairies et les bois. Cc- 
pendant en  réalilé la \ ie  de tous les êtres qui 
peuplent la toiare, lioinmes, animaux, plantes, est 
une vie unique, u n  mCmc syslème dont l'air est le 
milieu, dorit le sol e ~ t  In base; et cetle vie riniver- 
sclle n'es1 autre cliose qu'un iriccssant éclraiigc de 
matières. Tous ces êtres sont consiitiiés des mAmeq 
rnoléculcs, qui passcrit successivernerit et iriiliffk- 
remment de l'un à l 'autre, de tellc sorle quc le  
corps d'aucun êtrc rie lui apparlicnt en propre. 
Par la recpiration et par l'alirnenlatiori, nous absor- 
bons chaquc jour une  certaine quantité-d'aliments. 
Par la digestion, les skcrétions e t  les excrktioris, 
nous eri crdons unc  mêmc quantiti.. Notre corps 
se renouvelle ainsi, e t  nprés un  cerlain temps, nous 
ne possédons plus u n  seul gramme du  corps maté- 
riel que nous posskdions auparavant : il est entiè- 
rement renouvelé. C'esl par cet échange que s ' m -  
tretient la vie. En même temps quc ce mouvemcrit 
d e  rénovation s'opère en chacun dc IIOLIS, il s'ophre 
kgalement en  chacun des animaux et  en  chacune 
des plantes. Les millioris et les milliards d'êtres 
qui vivent ü la surface d u  globe sont par consé- 
quent en  mutuel échange d'organismes. Tel atorne 
d'oxygbne que vous respirez présentement fut hicr 
peut-être expiré par l'un de ces arbres qui bor- 
dent la lisière du bois. Tel alomc d'hydrogélic qui 
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liumecte a présent l'œil inspecteur d'un lion du 
boiilevard, mouillait peut-être il y a qiielque temps 
les llvres de la plus virginale des vierges de Id 

prude Albion. Tel atonie de carbone qui brûle ac- 
tuellement dans mon poumon brûlait peut-être 
aussi dans la chandelle dont se'sertit  Newlon 
pour ses expériences d'optique ; et peut-Etre que le 
pliospliore qui formait les fibres les plus précicrises 
du cerveau de Newton gît pl ésentement sous ln CO- 

quille d'un huître ou dans l'une de ces myriacli S 

il'animalcules microscopiques qui peuplent la mcr 
phosphorescente. L'atome de carbone qui s'échappe 
ticluellement de la cornhustion de votre cigare est 
peut-être sorti, il y a quelques annkes, du tombeau 
de Christophe Colomb, qui repose, comme vous sa- 
vez, dans la-caihédrale de la Havane.La vie lerreslrc 
tout entière n'est qu'un immense échange de ma- 
tiéres. Physiquement rien ne nous apparlient cn 
propre.Notre etre pensant seulest $nous, est nous. 
Lui seul nous conslitue véritablement, immuable- 
ment.Quant 6 la substance qui formenotre ceneau 
nos nerfs, nos muscles, nos os, nos membres, notre 
chair, elle ne nous reste pas, elle vient, elle va, 
elle passe d'un être A l'auire. Sans mélaphore, les 
planles sont nos racines, par elles nous puisons 
dans les champs l'albumine de notre sang et le 
phosphate de chaux de nos os ; l'oxygène que leur 
respiration noiis envoie nous donne notre forcc 
et notre beauté, et réciproquement l'acide carbo- 
nique que notre respiration envoie dans 1 air pare 
di: Ierdure les collines et IPS vallées. 
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Lorsqu'on posskde le sentiment profoiid de cet, 
tkhange universel de matière, qui iynd frÊres, au 
point de vue de la composition organique, l'oiseau 
et l'arbre, le poisson et le rivage, l'homme et le 
lion, on considére la nature sous l'impression de la 
grande unité qui préside a la inarclie des choses; 
elle se trouve ainsi entiérement transfigurée. C'cst 
avec un  intCret plus intime que l'on se représente 
le syst6mc général de la vie terrestre. A.  de IIuiri- 
boldt nous en a tracé la physioiiomie dans une es- 
quisse a grands traits, qui mérite d'ouvrir des cori. 
sidérations spéciülcs sur  la vie. <( Lorsque l'honîin~: , 
interroge la nature avec sa curiosité pénélrantc, 
dit-il', ou mcsure dans son imagination les vastes 
espaces de la crkatiori organique, de toutes les 
émotions qu'il $prouve, la plus puissarlte et la plus 
profonde est le serilirrierit que lui inspire la pléni- 
tude de la vie universellemeril r6paiidue. Partout 
et jusqu'auprès des pales glacés, l'air retentit du 
chant des oiseaux et du bourdonnement des insec- 
tes. La \ie respire nori-seulement dans les couches 
inftrrieures de l'air ou flottent des vapeurs épaisses, 
mais dans les rkgions sereines et étliérécs. Toutes 
les fois que l'on a gravi, soit le  dos des Cordillères 
du Pérou, soit, sur  la rive mkidionale du lac de 
Genéve, la cime du mont Blanc, on a trouvé dans 
ces soliludes des etres animés. Nous avons vu sur 
le Chimborazo, 5. des hauteurs qui dépassent de 
près de 2,600 mètres le sommet de l'Etna, des 

Tabi~am de la nature, liv. IV. 
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papilloii~ et d'auircs insectes ailés. En supposant 
merne qu'ils eussenl étk entraînés p i r  des courants 
d'air nsccndarits, e t  qu'ils errassent en étrangers 
dans ces lieux ou l'ardeur de connaître conduit les 
pas timides d e  l 'homme,  leur présence prouve 
iiéarimoins que, plus flexilile, l'orgariisation ûni- 
iiialc rk i s te  bien nii dcli des lirriites où expire ln 
\L;gCtaiioii. Sous avons vu souvent le géant des 
vautoiir.~, le condor, planer au-dessus dc nos téles, 
plus Iiau1,que la croupe ricigeuse des Pyrénées que 
surrnorilcrait It: pic de T h é r i f k ,  plus Iiaiit que 
toutes le? ciines des Indes. Ce piiissant oiseau blait 
attiré pa r  sa rapacité i la poursuite des vigognes au 
!airinge soyeux, qui, riiunis cri troupeaux, errent, 
comme les cliamois, dans les pâturages couverts de 
neige. » 

Cettc iic,  que l'&il aperçoit 18épandue dans toule 
1'atniosi)li~re, n'cst cju'iine faible imagc de la vie 
plus compacte révélke par le microscope. Les w n t s  
enlèvent de 13 surface des eaux qui s'évaporent 
urie nîultilude d'aninialcules invisibles, rmmobiles, 
e t  offrant toutes les apparences de la mort;  ces 
êtres flotlerit suspendus dans les airs jusqu'à ce 
que la rosée les ramène a la terre nourrissante, 
dissolve l'enveloppe qui enferme leur corps, et, 
gràce saris doute h l'osyghe que l'eau contient 
toujours, communique à leurs organes une nou- 
velle irrihbilitk. Des nuées d'organisnies ~nicrosco- 
piques traversent les régions aériennes de l'Atlan- 
tique cl triiiisporknt la vie d'un contineiit i l'autre. 

Nous pouvons ajouter, avec l'auteur du Cosmos, 
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qu'indbperidamment de ces existences, l'atmo - 
sphhe  contient encore des germes jnnombrables 
de vie future, des œufs d'insectes et des mufs dc 
plantes, qui, soutenus par des couronnes de poils 
ou de plumes, partent pour les longues pérégrina- 
tioris de l'automne. La poussière fëcondante que 
sément les fleurs masculines dans les espéces où 
les sexes sont séparés, est portéeelle-même par les 
vents et par des insectes ailés, à travers la terre 
et les mers, jusqu'aux plantcs féminines qui vivent 
dans la solitude. Partout ou l'observateur de la 
nature plonge ses regards, il rencontre ou la vie 
ou uri germe prêt la recevoir. 

Les formes organiques pknètrent dans le sein de 
la terre de grandes profondeurs, partout où les 
eaux répandues la surface s'infiltrent à travers 
les cavités provenant de la nature; ou creiis&es par 
le travail des hommes. 

011 ne peut dire d'une maniike ccrtaine quel est 
le milieu où la vie est r6pandue avec le plus de 
profusion. Elle remplit l'océan depriis les mers 
tropicales jusqu'aux glaces fixes ou flottantes du  , 

pôle antarctique. L'air est peuplé de germes invi- 
sibles, et le sol est fouilli: par des myriades d'es- 
pèces, lant animales que végétales. 

Les végétaux tendent incessamment à disposer 
dans des combinaisons harmonieuses la matiére 
bute de la terre ; ils ont pour office de préparer 
ct de mélanger, en vertu de leur force vitale, les 
substances qui ,  après d'innombrables modifiea- 
tions, seront élevées à l'état de fibres nerwuses. 
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Le même regard, en embrassant la co ime  végékale 
qui recouvre la terre, nous dévoile la plénitude 
de la vie animale, nourrie et conservée par les 
plantes. 

C'est par l'infermédiaire de l'air que s'opèrent 
ces incessantes el universelles transformations, et 
les éléments ne peuvent passer d'un corps dans 
un autre sans traverser ce grand médium. Celte 
proposition est si exacle que les phgsiologislcs 
discnt depuis longtemps que tout éIre vivant sur 
la terre est de l'air organisé. Comment s'opère 
cette organisation? On sait depuis Lavoisier que 
la respiration de l'homine et des animaux est un 
acte analogue aux combustions par lesquelles nous 
rious chauffons et nous nous éclairons. Insistons 
un iristant su r  ce point. La respiration, disait 
JI. Riche B l'une des soirées scientifiques de la Sor- 
i)onne, est le résultat de l'élément actif de l'air, 
de l'oxygène, avec le cnrl~one et l'hydrogène des 
aliments, comme la combustion est le résultat de 
l'union de ce même oxygène avec le carbone et 
l'hydrogène de la bougie, du bois et des autres 
combustibles. La respiration se déclare sous l'in- 
fluence de la vie, tandis que la combustion pro- 
prement dite a lieu sous l'influence d'une chaleur 
intense. L'un et l'autre de ces actes ont pour effet 
une production de chaleur, c'est la chaleur &gagée 
par la respiration qui entretient notre corps a une . 
température de 37 degrés, nécessaire au maintien 
de la vie. 

Lavoisier, Liebig, ont montré depuis longtemps 
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que tout animal est un foyer, tout aliment un corn- 
buslible. Si la respiration ne s'accoinpagne pas, 
comme la combustion, de lueurs d'incandesceiice, 
c'est parce qu'elle est unecombustion moins acfive 
que l'autre, une combustion lente. Toulc leritc 
qu'elle est, elle équivaut cependant a celle d'une 
assez forte dose de charbon. Un homme brûle de 10 
à 12 gr. de carbone par heure, 250 gr. envirori 
par jour, plus une certaine quantité d'hydrogéne, 

La cornbuslion et la respiration vicient l'atmo- 
sphère en détruisanl son principe salubre, I'oxy- 
géne, et en le remplaçant par un gaz méplii- 
tique, l'acide carbonique, et d'autres causcs 
déversent encore d'une facon permanente ce pro- 
duit insaIubre dans les couc.hes d'air que nous liabi- 
tons.  ese expériences faites sur la vapeur d'eau con- 
densée sur des fenêtres dans les théitres de Paris, 
montrent en elle une combinaison partic~diérernent 
méphitique et insalubre. 

La race humaine enlève 1 l'air chaque année 
160 milliards de métres cul~es d'oxygérie et les 
remplace par le même voluinc d'acide carbonique. 
La respiration des animaux quadruple cc résultat. 
La houille seule qu'on retire du sol fournit envirori 
400 milliards de n-ihtres cubes d'acide carbonique, 
el les autres combustibles augmentent considéra- 
blement ce nombre. Les décomposilions augmen- 
tent encore ce chiffre; cependant ce gaz ne s'y ren- 
contre que dans la trés-minime proportion de 4 à 
5 litres pour 100 Iiectolitres. L'acide carbonique cst 
soluble dans l'eau. La pluie dissout cc gaz en tra- 

c 
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versant l'air et l'entraîne dans les ruisseaux, puis 
dans les fleuves et enfin dans les mers. J,à, ce gaz 
carbonique s'unit la chaux ; il en r&sulle du 
carbonate de chaux, pierres calcaires, marbres, 
alhâtre, onyx, polypiers, etc. 

Les vbgibtaux remplisent, sur une 6clielle im- 
mense, une fonction inverse de la respiration des 
animaux, fondion trés-essentielle ii la conservation 
de l'harmonie de la nature, car non-srulement elle 
fixe l'liydrogéne de l'eau, soustraitl'acide corboni- 
que à l'air, mais encore elle lui reslilue l'oxygérîe. 
(Cne feuille de nhupha r  donne en dix heures, 
quinze fois son volut ne d'oxqgéne. ) 

Quelles transfornîations les végétaux font-ils 
subir au carboric, à l'hgdroghe, à l'azote, dorit ils 
ont débarrassé l'air? Ils en façonnent mille pro- 
duits divers. La nature, en unissant cinq moléculcs 
de charbon ct quatre molécules d'hydrogéne, forme 
dans le cilron et dans le sapin deux essences qui 
tout en difiérant si radicalement d'odeur, ont ce- 
pendant la même composition. La nature ajoute 
souvent de l'ox@ne h ces deux Cléments. .\insielle . 
soude douze rnoli.culcs dc cliarbon et dix moléculcs 
d'hydrogène ct d'oxygène, et elle forme à son gré, 
soit le principe du bois, soit le principe de la 
pomme de terre. D'autres fois, son travail est plus 
complexe encore; elle réunit les quatre é l h e n t s  : 
ct~arboii, hydrogène,oxygène, azote ; et il en résulte 
les produits les plus différents, d'excellents ali- 
ments comme le blé, des poisons trés-actifs comme 
la strychnine. 
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S'explique-t-on, par exemple, qu'en ajoutant un 
équivalcnl d'mu h In substance. caractérislique du 
l~ois, la cellulose (Ciall'OO'o), la nature forme du 
sucre ~C1911'10'i) '! 

Ln ritrture produit en silence ces mer~eiilc~ises 
synthé~es sous l'influence de la vie. 

I,c régne \&gélal est une usine immense. Sous 
l'::,.lion de la diolcur solaire tous les r4tiutigcs 
se metlent en mouvement. Comme le rriéca- 
niritln alimcnte sa loconiotive, la nalule rcnou- 
vellc le cliarbon et les principes de l'air, et 
ce sont ces principes qui se cliangerit en 
hois ou en amidon, en sucre on eri poison, qui 
formeiit la cliai- savoureuse des fruits, le parfum 
sublil des fleurs, la dentclle des feuilles, le tissu 
coriace du bois. Les animaux se nourrissent des 
vQ!taua: ils gazéifcnt cet air solidifié et le ra- 
ménent i l'atmosplière, où il recommence ce 
cwcle dc  transformations, que l'air, ce lien urii- 
wrsel, ce premier agent de la vie ne laisse jamais 
interrompre. 

La corriparaison de la combustion animale par 
la rcspiralioii ü celle des combustibles dans un 
fourrieau, soutenue pour la première fois par Lie- 
h i s i  est exacle si l'on ne s'en forme pas une image 
mabèrilille rappelant le feu de cet appareil. D m s  
l'animal, le corps entier brûle pcu a peu ; or, on 
sait que le fourrieail ne hriile pas ; daris l'appareil 
liutriain , combustibles e t enveloppe, {out brûle 
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ensemble. Il est plus juste de prendre la bougie 
QU la lampe pour point de comparaison. 

La chaleur est la mesure de la vie. Descartes 
avait anticipé sur le progrbs de l'expérience en 
écrivant cc1 te pensée significative : u Il ne faut con- 
cevoir dans les machines humaines aucune autre 
âme vkgétalive ni sensitive, ni aucun autre prin- 
cipe de mouvement et de vie que son sang et ses 
csprits agitCs par la chaleur du feu qui briilc con- 
tinuellement dans son cœur et qui n'es1 point 
d'une autre nature que tous les feux qui sont. 
dans les corps inanimés. )) (On sait que Descartes, 
comme Platon, considérait l'âme humaine comme 
retirée dans son sanctuaire au fond de nous. 
memes et comme en opposition avec la matière. 
La vie et la fonction organique dépendaient entié- 
rement d u  corps; la pensée seule restait l'allri- 
bution de l'esprit.) 

Tc1 est sommairement le rôle de l'air dans la 
nature ; tels sont les végétaux, pliysiciens et clii- 
mistes Ilabiles, qui nous préparent la fois l'ali- 
mentation, la respiration, le vi3enien1, le combus- 
tible et les éléments mathriels de notre terrestre 
existence. Aussi, ail point de vue de notre renti- 
ment personnel i l'égard de la nature, concluons 
avec l'orateur de la Sorbonne cité plus haut, que 
désormais, lorsque nous regarderons dans nos jar- 
dins l'herbe naissante, nous n'adrnirerons pas seu- 
lementln teinte fraichcde ce riant tapis de verdure et 
lagrâcedes fleurs don1 il est émaillé. Nous élherons 
plus haut nos pedsées, nous songerons que chacun 
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de ces brins d'herbe que nous foulons aux pieds 
est un bienfaiteur silencieux, car si d'une part nous 
contrihuons à l'embellir en lui fournissan-t l'acide 
carbonique sans lequel il s'ktiolerait, lui, dc: son * 

côté nous donne bénévolement tout ce qui est né- 
cessaire h notre vie matérielle ; nous songerons que 
cette harmonie est d'une perfection sublime, car 
si des contrées sontplurigèes pendant dc longs mois 
dans les rigueurs de l'hiver, les vents établissent 
entre ces pays dt':shérit& et les n8ti.e~ un écliangc 
incessantqui amène dans nos bois, sur nos prairies, 
l'acide carbonique produit par la respiration du 
Lapon et de l'Esquimau, et qui rapporte à cet 
habitant du  pôle l'oxygène qu'exhalent les milliers 
de bouches de nos végktaux. 

Si nous suivoris l'élévation graduelle de la ma- 
tière, nous reconnaissons avec les physiologistes 
en gkriéral et avee Moleschott en particulier le 
procéd6 suivant de l'échange de matikrcs :« L'am- 
moniaque, l'acide carboriique, l'eau et quelqiies 
sels, voilà toute la série de3 matières avec lesquelles 
la plqnte construit son propre corps, dit judicieu- 
sement ce dernier. L'albumrne et la dcxtrine se 
formenl aux dépens de ces combinaisons siruples 
par l'effet d'une déperdition continue d'oxygène. 
Ces deux substances se dissolvent dans les sucs 
dc la planle, q u i  par ce fait devierinent capa- 
bles de les porter dans les ritgions les plus diff& 
rentes, i travers la tige, les feuilles et les fruits. 
Aux dépens de i'alburriine prennent naissance 
d'autres corps albuininoïdes, la léguminc, le glu- 

G. 
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ten et l'albumine végétale coagulke; ces deux der- 
nieres suhstances se déposent à l'élat insolu!lle 
dans la graine. L'albumine, le sucre et la grsisse 
sont les matériaux organiques qui senent à con- 
struire 1'ariimal.Le sang de l'animal est unesolution 
d'albumine, de graisse, de sucre et de sels. Une ûb-  
sorption d'osygbnc, qui devient de plus en plus forte 
change 17albuiniiie en fibrine des muscles, en prin- 
cipes réductibles, en colle des cartilages et des os, 
en la substance de la peau el des poils. Ces sub- 
stances, avec de la graisse, des sels et de l ' e ~ u ,  
brment la totalité du corps de l'animal. - Au 
même titre que. la recomposilion progrç?ssi\e , 
la désassindalion elle-meme est un pliénoiiiérit: 
d'une évolution graduelle. Dans la plante, l'albu- 
mirie, le sucre et la graisse se décomposent en 
alcüloides, en acides, en matières colorantes, en 
huiles volaliles, cn résine, en azote, en acide car- 
I1onique et en eau. Dans l'animal les mêmes sub- 
stances se résohent en leucine, syrasiile, crkatine, 
créatinine, hypoxanthine, acide urique, acide for- 
mique, acide oxalique, urée, ammoniaque, acide 
carbonique et en eau. Hors du corps, l'urée se 
dkompose en acide carbonique et en ammo- 
niaque. D 

Ainsi, grâce a la vie elle-mkme, les plantes et 
les animaux retournent a leur source. Aprks la 
mort, la désassimilation est encore une Cvolution . 
lion moins régulière que pendant la vie. La matibre 
glisse seulement sur d'autres degrés, j usqu7a ce 
qu'enfin elle arrive au terme de la décomposition. 
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La putréfaction n'est pas autre chose qu'une 
combustion lente des ma tiéres organiques, qui se 
passe en dehors d u  corps vivant. Elle continue une 
sorte de respiration aprks la mort ; et chaque 
atome retourne a la formation ou à l'entrelien 
d'autres corps. 

Tello est l'esquisse chimique de l'échange de la 
vie dans les deus régrics organiques ; abordons 
maintenant le sujet ~~art iculier  de l'existence dans 
le règne animal. Dans ces nouveaux faits d'observa- 
tions, comme daris les précédents, nous sommes 
d'accord avec rios adversaires. Mais atkndons les 
conséquences. Voici, d'aprks l'auteur de la Circula- 
t i m  de la vie lui-même, qui se Bas : sur les récents 
travaux des plipsiologistes allemands, le procédé 
gC.rih-al de ln désassimilalion dans l'animal, ou pour 
parle: plus intelligiblement, les phénomhnes prin- 
cipaux de l'éeliange de matiéres qui constitue la vie. 
Tl s'agit particulièrement ici du corps humain, qui 
nous intéresse davantage l .  

Or1 sait aujourd'hui que l'histoire de l'évolution 
des aliments et des matiéres rejetées au dehors 
après avoir servi a l'assimilation, es1 l'essence 
même de la physiologie de l'échange des ma- 
tiéres. La digestion et la formation des tissus sont 
comprises erilre deux limites : les substances ali- 
mentaires et les parties constitutives des sécré- 
tions. 

C'est ainsi que tous les éléments anatomiques du 
v 

Rreielauf des LeBens, Brief ur. 
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corps se  décomposeiit pour se  rajeunir sans re- 
lâche. L'oxygène que  nous inspirons passe de la 
bouche dans la trachée arlére, celle-ci se ramifie et 
ses derniers ramuscules délihs sont pourvus de vk- 
zicules latérales et terminales qui ne com-muniquerit 
entre elles que par l'intermédiaire du ramusculc 
du tube aérien qui les porte. Dc ce tube l'oxygkiic 
passe dans les vésiculcs pulmonaires, (!c celles-ci il 
passe dans le sang travers la tlo~11)lc paroi des 
v6sicules et des vaisseaux capillaire., puis avec le  
sang il enlse dans le cœur. Erisuite le cœur pousse 
le sang imprégné d'oxygéne dans toutes les parties 
du corps, A travers les artères de la grande circula- 
tion qui tient lc corps entier sous sa d;pendanee. 
Enfin I'oxygérie pbnétre dans les tissiis à travers les 
parois dcs vaisseaux capillaires qui terminent les 
arléres. 
. Dms le meme temps, s'esécutc un phénoméne 

inverse. L'acide carbonique provenant du sang, 
et l'air aliiiosphérique inspiré s'échangent d'aprls 
les lois générales de l'&change des gaz, dans les ca- 
vités des poumons, des bronches et du tronc aérien 
lui-mème. Puis les mouvements de la respiration 
produisant le  rétrécissement de la poitrine, une 
colonne d'air chargée d'acide carbonique est expul- 
sée; puis après une courte pause, une inspiration 
suit cette expiration, la poitrine s'blargit, un air  
riclie en  oxygkne remplace l'air expulsé qui niait 
perdu une partie du sien, et le phénomkne recom-- 
rnence de nouveau. 

On peut considérer les poumons comme une ban- 
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que. L'acide carbonique estlivré au monde extérieur 
I 

pour servir d'aliment aux plantes. L'oxygène est 
échatigé contrc l'acide carbonique. Lesanfi approvi- 
sionné d'oxygénc s'écoule des poumons vers l'oreil- ' 
leitegauche du cœur, et delà dans toutes les régions 
ducorps. Alors recommence lacombustion générale 
qui, ici sous forme de nutrition, la sous celle de 
d&sassimilation, met en jeu les fonclioris pririci- 
pales. 

O n  peut mesurer l'intensité de l'échange des 
matiéres qui s'est opéré danS un homme, par la 
quanlité d'acide carbonique, d'eau et d'urée qu'il 
klimine clans un temps donné. La rapidité de l'é- 
change des matières est la mesure de la vie. L'in- 
tensité la plus forte de cet échange se place dans 
la période de ln  vie qui va de 30 a $0 ans. C'est a 
cet rîge en moyenne que l'activité créatrice de 
l'homme atteint son apogée. 

Les poumons et les reins ne sont pas les seuls 
organes qui éliminent les produits de désassimila- 
tion ; il faut leur adjoindre la peau et le reclum. 
Les cheveux qui tombent, l'kpiderme qui se des- 
quame à l'intérieur du corps aussi bien qu'à l'ex- 
térieiir, les ongles que nous coupons multiplient les 
points d'élimination des principes azotés. 

L'activité éliminatrice des poumons et des reins 
s'8lhe au qriinziéme du poids total des excré- 
tions et surpasse de beaucoup celle des intes- 
tins. 

Plus l'activité est grande, plus la désassimilation 
est prompte. Les hommes occi~pés A des mouve- 
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ments corporels élirniricrit par la peau, cn 9 lieures, 
autarit d'acidc carIlonillue q u ' i  1'613 t dc repos en 
26 Iiiures. Daris un  clietal au trot, l'climination 
est 11 7 lois plus gi aiidc que  celle du repos. Uii 
coureur anglais qui  avait parcouru en 100 Ircwes 
uri clierniii qui cri aurait cligi: 500 pour riric mar- 
the  ordinaire, ii 'a\ait pas perdu aprks cet effort 
nioins de 14  kilogiamtries du poids dc son corps. 

L'exercice de la pensée fatigue autan1 ct plus que 
l'effort corporel. L'e\prcsçioii don1 on se sert quand 
on parle dcs hommes ir pcrisée ardcnle est juste. 
Un accroisscirient du I r a ~ a i l  de l'esprii p r d u i t  une 
augmentation dc 1'alppi:lit loul coiiimc lc  ferait un  ' 

mouvernenl miisculaii c iiitensc. L'appétit n'est 
qu'un qmp1Ome d 'un appau\risscmcnt du sang ei  
des tissus, appi-écié au moyen, d'une sensation. 
L'activité cérkhrale, comme le Ir-alail dcs mem- 
bres, augmente l'diriiiriation par la'peau, les pou- 
mons et les reins. 

Le sang abandonne constamment ses propres . 
partics conslitulives aux organes du corps. L'acli- 
616 des tissus décompse  ces éléments en acide 
caiboniqile, en u r k  el  en eau. Eritiri les maliitres 
excrémeniielles traversent consla romen t le courant 
de ln circulation pour gagner les poiimons, les reins, 
la peau et le rectum d'ou elles sont rejetées hors 
d u  corps. II est donc nécessaire que les tissus et le 
sang subissent par la marche régulière de )a vie 
une déperdition de substance, qui ne trouve de 
compensation que  dans le dédommagement fourni 
par les alimenls 
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Cei écliange de maiikies s'opére nlce une ral i- 
dité remarquable. Lü durée mojennc de la vie c cs 
Iîommes qui succombcril à l'inanition va j i isqu'~~ 
deux semüincs. 31~1s au moinerit ou uii vcrlkbr+, 
quel qu'il soit, nlcurt d'innniiion, sori corps3 pertiu 
les quaire disiérnes de soi1 poids pririiitif. Si nous 
rempla~oris les pertes par dcs alimcnis, le corps 
d'un adulte se maintient dans son poitls prirnitit'. 
Chez les indi~idus  qui font un usage c o n w  aL!e 
d'aliments et de boissons, l'kc\innge des niatiércis 
s'opkrc plus vite que c l w  les &es épuis6s p r  

, l'abstinence. ?ilolcsehott et d'autres pliysiolo- 
gisles on1 cru pouloir c b d u r e  de certains fails, 
que le corps renouvelle la plus graride partie 
de sa substance dans un laps de temps de 20 à 
30 jours. 

En s'imposant un rhgimc régulier, divers obser- 
vateurs ont trouvi! une perte moyenne du vingt- 
deusiéme de leur poids en 4 jour. 

La nourriture qu'oii absorbe et l'o\ygèrie qu'on 
inspire couvrent cette yerte. Le sang, en cffei, ce 
pro~icnt  pas scrilement des subsiarices alimen- ' 

taires, mais a la fois de la nourrilure el de la res- 
piration. Cela est encore pliis  rai des tissus orga- 
niques. 

Si le corps perdait chaque jour en h i ~ e r  un nou- 
veau douzième, en été un nou\?eau quatorzikme de 
son poids, le corps tout entier serait renouvelé en 
& 2  ou 14 jours. D'aprés les résultals d u  dernier 
ob~crva~teur, il faudrail 22 jours. 

Liebig déduit cette rapidité de l'échange des ma- 
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./ tizres d'une autre consid4sration. On ne se trompe 
guère en attribuant 5 I'hclmme mûr une quantité 
moyenne de 24 livres de siing. L'oxygène que nous 
absorbons en d ou 's  jour:; par la respiration suffit 
h transformer par la combustion tout le carbonc et 
l'hydrogène de ces 24 livre:; de sang en acide earbo- 
nique et en eau. Mais le sar g s'iiléve cnhiron au cin- 
quiémc du poids du corp!, d'un adulte. Si donc 5 
jours suffisent a dépenser le sang par l'échange des 
malières, on peut en induire que le corps entier se 
transforme en 5 fois 5,  OL 25 jours. Jloleschott a 
trouvé avec Marfels que dei; corpuscules colorés du 
mouton qu'on injecte en grande quantité dans la 
circulation des grenouilles, en ont compl6tement 
disparu aprés 1 7  jours. Or, comme l'&change mi-  
tériel s'opère ,chez les grenouilles avec plus de Icn 
leur que chcz les animaux a sang chaud, on cst 
porli: à croire que les globilles colorés du sang de 
l'homme se renouvellent compléternerit en nioins 
de 17 jours. 

L'auteur de la Circulation de la vie déclare donc 
que la concordance des résultats obtenus, en par- 
tant de (rois poinls de vue diffdrerits, est une ga- 
rantie positive de la vérité de l'hypolhésc d'aprés 
laquelle il faut 30 jours pour donner au corps en- 
tier une composition nouvelle. Les sept ans que la 
croyance du peuple fixait pour la durée de ce 
laps de temps seraient une exagération colossale. 

Qiielque surprenante que puisse parai tre, au 
premier coup d'œil, celte rapidité, dibil, les ob- 
servations s'accordent sur .ous les points. D'aprés 
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Slnlil, les alor~ettes perdent en un jour la graisse 
qui s'est dkveloppke pendant la nuit dans leur 
corps. Le développement des ccllules s'opère dans 
le sang en sept ou huit heures aux dépens des 
matiércs fournies par le chylc. Qui ne sait, du 
reste. qu'il suffit de peu de jours pour rendre un 
homme presque méconnaissable par l'amaigris- 
scment ? 

(( La rapidité de l'échange des matières, que 
toutes ces observations démontrent, est ce qu'il y a 
de plus propre B diminuer notre étonnement. Elles 
nousapprennent qu'un adulte pesant cerit vingt-huit 
livres skrè le  en vingt-quatre heuies prés de trois 
likrcs de salive, au moins deux livres et demie de 
bile et plus de vingt-huit livres de suc gastrique, 
de sorte qu'un fumeur affecté de la mauvaise habi- 
lu  !c de cracher peut expulser, en une demi-joiir- 
née, la quatre-~ingt-cinquiéme partie de son poids. 
Dans le cours de vingt-quatre heures, il coule 
dans nolre corps prirs du quart de notre poids de 
suc gastrique, circulant du sang l'estomac e l  de 
l'estomac au sang. Chaque individu échange la 
malihe avec une vitesse différente. L'liomine, la 
femme, l'enfant et le vieillard manifestent des 
aptitudes diiftirentes par la propriété dont l'homme 
jouit d'échanger plus de matières que la femme, 
l'adulle plus que le vieillard et l'enfant. L'ou- 
vrier et le .penseur changent la composition de 
leurs c o ~ p  dans un temps plus court que les 
gens oisifs et les viveurs. Il y a des hommes qui 
vivent vi!e ; chez eux, 1 espérance, la passion et 

7 
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l'abattement craintif, q i i i  se tr~iiisformc rapide- 
ment en confidnce joyeuse, mettent vivemcnt le 
sang en mouvement. 11s vivent vite, parce que 
l'écliange des matiéres s'exécute vite dans leur 
corps. 

« Tant qiic l'équilibre eviste entre la sanguifica- 
tion et l'éliinination, lc corps ne souffre aucune 
altération dans sa provision générale dc matières 
Cet équilibre se mainticn t dans l'hehangc des ma- 
tières de l'adulte. Chez l: vieillard, 1'Eqililihre est 
détruit. La digestion n'est plus aussi puissante que 
chez I'hommc la flcur de l'iigc. L'absorption des 
alimenta et des boissons se rCglc très-vite sur  la 
digestion. L'action de l'otygéne et la désassimila- 
tion des lissus i u i  en est l'effet ne discontinue pris. 
Il en résultc immédialernent une dirriinution du 
suc nourricier qu'on peut reconnaître non-seule- 
ment par la pesée, mais a ussi pa'r l'inspcclion di- 
recte. Des parlies qui, comme le globe de l'wil, 
contiennent beaucoup je liquide, sont moins 
remplies, moins tendues dans un âge avanc6 ; la 
cornée s'aplatit, ce qui mt cause quc la myopie 
diminue d'ainnée en aimée, et m h e  peut se 
convertir en l'infirmité c'pposée. J,cs os des vicil- 
lards ont pcrdu une partie de leur élaslicilé, parce 
qu'ils sont moins riche:, en eau que ceux des 
adultes. (Fremy . ) 

(( Dés que la recomposilion ne îait plus Equilibre 
j la désassimilalion, le tiépérissement des lissus 
s'ensuit inévitablement. La mâclioire inférieure 
diminue dc volume, ce qu: trahit le menton pointu 



de? lieilles gens. La graisse cous-cutank suhil une 
déperdition coiisiditrahle ; : r i r \ i i ,  sur  le front et les 
mains, la peau, devenuc trop large, se ride. Les 
muscles, amincis, manquent de controctiliti: ; ils 
ne  peuvent plus redresser l'cpinc dorsale el 
laissent totnbcr la tEtc eii akant. .lussi admirons- 
nous comme une chose rare l'allure assurée ct 
droite des vieillards vigoirreux. Les cordcsvocalrs 
devicnricnt plus scches, clles perdent dc lcur flexi- 
bililh et de leur élasticitk. La joix dekient rauque 
et soiirde ou a i g u  et criarde. A partir de l n  cin- 
qiiarilithe anriite, le poids du cerveau diminue 
aussi. (Peacock.) 

« Tout duit contribuer, clicz le vieillard, à ac- 
croître le dkfaut de praporlim entre In sanguifica- 
trori et la désassimilation. Avec la maticre, la fmce 
diminue. La fin s'approche doucerrient. La mort est 
un éipuisenient qui résulle de l'appauvrisserncnt 
matkriei:. » 

C'est ainsi que s'crpriiiie Dlol~schott : pas une parole ne viciit 
coiironncr la skhcresse dc cette dcscripiioii. Nous deinancloi~s la 
permission de lui comparer la dernikre p11i:ise d'un chapitre a n i -  
1ogued;un autre physiologiste alleinand, Sclileiden, et de dcmandcr 
vers quel côté les aspirdt:ons (le l'imc se sentent attirées. « Notre 
perception de la vie ct dc la niort, dit celui-ci, devieiit tout autre 
dans la vieillesse, toute oppos6c a celle que nous a\.ioiis dans notre 
jeunesse. Les élérnents s'accumulent de plus en plus dans le corps; 
Ica organes mou3 c t  flexibles rlevicnneiit roides, s'ossifient et 
refusent lcur service; la poussii.ic attire le corps de plus en plus 
vers 11 poussiGre, jusqu'i cc qu'enfin l'ime, lasse de cette con- 
trainte, se dépouille de son enveloppe trop lourde pour elle. Elle 
ahandonnc le corps, né dc la poussibre, à la coiiihiistion lcate que 
nous appelons ~ou1~itui.e.  L 'hm,  elle seule, immortelle et incor- 
ruptible, quitte l'csclavage des lois matérielles e t  s'envole vers le 
Rigulateur de la libertl! spirituclle. D 
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Ces allégations sont contestables. 11 n'est pas 
encore prouvé que l e  co:>ps humain s e  rcriouvclle 
entiérement e n  moins d'un mois. Ccrtairis tissus 
ne se renouvellcnl même qiie triis-lentement ,si  iant 
est qu'ils se  renouvellent tous. On a retrouvk h tous 
les iîges des cellules eml~ryonnaires, qui pourtant 
sont destinées à disparaltre dans le  fcetus 1ni:mc. 
Les grfilons de la pau+i.rc qui succèdent a u x  
peiites inflammations (orgeletsj rie se rksorbcnt 
gériéralerricnt d'eux-m&rncs qu'en une arincc. Les 
ongles mettent e n  moyenne six mois h SC renouve- 
l e r ;  h 1'6tat de santé, ils croissent de '2 milliriiklres 
environ par mois ; dc  sorle que si l'on gardait l'ongle 
tlel'inJes, par exemple, (,rifermé dans un èlui cylin- 
rli~iqucpcndant une soixantaine d'annkes, coinmc 
on Ic fait pour rnknagcr certains arbres rares, on 
n'aurait encore aprés ce laps de temps, qu'unegriffe 
de 1 mktre et  demi, elc. Nous pourrions donc con- 
tester les vingt-cinq jours d - i  renouvellement de 
l'organisme et  demande!. cm Intervalle IégQrerncrit 
plus étendu. Mais u n  mois ou un an  nous imporicrit 
peu. Le temps ne fait rien a l'affaire, comme dit lc 
satiriste français. Au cmtraire ,  plus cette rério- 
wtioii  de la matiBre corporelle est formidable et 
rapide, e t  mieux l'expérience sert noire Iliéoric. 

Les adorateurs de la matière concluent leur  fa- 
mcuse asserlion des fails qui  viennent d'êlre expo- 
sés. Ils déclarent que la non-existence de i'âtne est 
prouvée par ces transforrnûtioris chimiques. Pour 
nous, au contraire (voyeiz la singulière diflerence ! ), 
nous déclarons que l'existence l e  l'âme es t  désor- 



mais démontrke par ces m&mes transformations. 
Mais avant d'entrer dans la discussion, il nous plaît 
de poser d'abord une simple remarque a l'affirma- 
tion si positive de nos adversaires, qui proclament 
avcc tarit d'assurance, comme une veril6 incorites- 
table, que les molécules matérielles existent seules, 
et qu'elles seules constituent l'étre Iivant, de sri 
naiisance ii sa virilitb, ct de sa viriliti: à sa mort. 

Vous affirmez, d'une part, que le corps viwnt 
n'est autre chose qu'un ensemble de molécules ; , 
d'autre part, vous di les que le corps tout enticr Fe 

rajeunit tous les mois. Or, il nom semble qu'il est 
difficile de concilier ces deux propositions. Com- 
ment ehpliquez-vous que le corps vieillisse? ce corps 
matériel, en tant que molécules chimiques, n'a ja- 
mais plus d'un mois d'àge. Le tourbillon vital, 
comme l'appelle Cuvier, qui se succéde incessam- 
ment sous et dans notre peau, notre chair même, 
notre sang, nos os, nos cheveux, nos visages, notre 
corps entier, est comme un vêtement qui redevien- 
drait neuf de lui-même. Le corps du sexagénair~c 
ou de l'octogénaire n'a qu'un mois, tout aussi bien 
que celui de l'enfant qui commenceà marcher. Les 
corps sont donc toujours neufs, et certes, nous nc 
pnuvons nom empécher d'admirer cette loi ingE- 
nieuse de la nature. Ccpeiidanl, il est incontestable 
qn'il y a sur la terre des gens de tout âge, depuis 
le berceau jusqu'a la tombe. Vous, monsieur Mole- 
schotl, vous avcz quürantc-cinq ans, je crois. Vous, 
monsieur A. Comte, vous compteriez soixante-dix- 
neuf hivers. Vous, monsieur Vogt, vous Eles né 
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l'an de grâce 1817. N o u ~  sommes chacun de diffé- 
renls âges. Moi, je suppose, j'ai moins de vingt lus- 
tres su r  la tétc. RIonsicur Schopcnliauer les aurait 
Lieritôt. Or, s'il est vrai que notre corps se rajeu- 
nisse ainsi mensuellcn~cnt - ou annuellement si 
l'on préTére - qu'esl-ci: qu i  vieillit en nous? 

Encore une  fois, cc nc ';ont pas lcs molécules con- 
stitutives de riotrecorps, qui,  il y a quelque temps, 
rie iious appartenaient pas encore, qui faisaient 
partie du  poulet, de la perdrix, du  p i n  dc blé, 
du  sel, du  bœuf, de la wlaille, du moulon, du \in, 
du cnfk que nous atons nhsorhbs, moléciilc~ qu i ,  
du reste, sont immuables, et qui, chose morte, ne 
vieillissent pas. Donc, il y a en nous autre chose 
q ~ ~ e  ces molécules. Notre organisme a vieilli. 

Continuons, et entrons maintenant dans le sujet 
méme de la discussion. Permdtez-nous d'abord 
d e  remarquer qu'i  chaque instant, la faiblrsse dc 
\otre système se traduit dansl'inconséquence forcée 
de vos expressions. 

Fous appelez vous-même la vieillesse un  manque 
d'équilibre entrc la rezoniposition et  la désassimi- 
lation. V o x  appelez la vif? pleine et norrnalel'éqz& 
libre entre les fonctions. 'I ant que l'équilibre existe 
entre la sanguificatioii et l'klirriination, enseignez- 
vous, le corps ne souffre :iucune altération dans sa 
provision gbnérale de niatikre. Cet équilibrr: se 
maintient dans l'échange d e  mat ihes  dr: l'adulte. 
On pecit peser le corps d'un homme de trente a qua- 
ranlc ans, successivemeii t et i de longs iriterva'les, 
sans constater une augrnenlation ou une diminu- 
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tion de poids qu'on ne puisse expliqner par une 
recette ou une dCperisequi l'aurait irnrnkdialerrient 
préckdée. Fort bien. Mais qui organise cet équili- 

. bre, je hous prie? Vous prélendez qu'il n'y a nulle 
force inti?rieurc prksidant en nous à cct incessant 

. renouvellement des mo~kcules. Ilais c'est une pré- 
tention vaine et insoutenable. L'liypolliésc pure- 
ment matérialiste de la vie, l'assirnilalion de la 
circulation des moléculcs au mouvement de la va- 
peur dans l'alambic ou de l'électricité dans les 
tubes de Geissler n'explique ni la iiai.sance, ni 
l'accroissement, ni la vie, ni la décadence, ni la 
vieillesse, ni la mort. 

Pour qu'il y ait bquilibre, pour qu'il y ait orga- 
nisation dans l'agencement des molécules, il faut 
qu'il y ait direction. Au surplus, pas plus que Cu- 
~ i e r  ou Geofîroy Saint-Hilaire, vous ne niez cette 
direction. 018, pourqu'il y ait direction, il fautqu'il 
y ait force directrice. Oserez-vous soutenir le con- 
traire? Cette force directrice n'est pas un  m a l -  
game de propriétés confuses; elle est une, elle est 
souveraine, elle es1 nécessaire, et c'est elle qui ré- 
git le tourbillon vital, comme c'est l'attraclion qui 
régit le tourbillon des spli8res planétaires. 

S'il n'y avait pas en nous une force directrice, 
comment se ferait-il que le corps se forme et grari- 
disscb, suivant le type organique, de la naissance a 
la jeunesse'! Pourquoi, au dcli de la vingtibme 
année, cc corps, qui absorbe aulant d'air et de 
nourriture que précédemment, cesse-t-il de gran- 
dir ? Qui distribue harmoniquement toutes les sub- 
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stances acsirriili.es'! Après la croissance en hauteur, 
qui détermine la croissmce en épaisseur? Qui 
doiine la force a l'homme mtir, et qui répare per- 
pétuellement le5 rouages de la machine animiie? 

Sans uiie force organique, typique,.vilale (nous 
rie tenons pas au mol), comment pourrait-on ex- 
pliquer la consiriiction d'un corps? BI. Schefflcr 
nous rbpond par les forc:s chimique et phgsiquc : 
« Clincune de ces forces, (lit-il, excrcc surles autres 
une influence par laquelle tout l'organisme reçoit, 
dans toutm ses parties, une certaine uniformité 
d'un ordre plus élcvé. Le; actions spéciales des for- 
ces iridividuelles se réunissent ensuite en un effet , 
total et formentunerésist: nce qui coordonne la inul- 
tiplicili: des parties en u r  tout unitaire, où se des- 
sine le type fondamental de toute proprietk indivi- 
duelle.)) Voili qui est fort lumineusement expliqué. 
Seulement, comment toutes ces merveilleuses corn- 
binaisons peuvent-elles s ?  produire, èn l'absence , 

d'une unité virtuelle orginisatrire? Qui construit 
cet organisme? Commenl les propriétks de la rna- 
tiére peuvent-elles travailler sur un plan, d'aprês 
une idée qu'elles ne peuvent avoir? Comment l'or- 
gariisrne sait-il si bien choi~ir  les alimenls qui lui 
conviennent ? Q u i  détermine la reproduction fidéle 
de l'cspéce? Est-il donc plus facilc d'admettre 
tous ces hasards, reinarquerons-nous avec M. Tis- 
sol, plut6t que de supposer un principe essen- 
tiellement actif, doué d une puissance organisa- 
trice, ayant la faculté iïcxerccr cette puissance 
dans le sens de tel ou tel type spécifique? - 
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« Dans l'homme, répond-on, dans son contenu ma- 
tériel et dans les substitutions de substances 
(Stof/ iuecksel~ qui s'opérerit en lui, la fonction chi- 
mique a son rôle ; elle produit les particules corpo- 
rellcs qui soiit en ktat de servir de support ou de 
sul~stra tum ii tout l'kdifice. La force vitale qui ré- 
sulte de toiites ces combinaisons l'organise. De cette 
organisation résulte la force spirituelle. u Voilà bien 
des détours pour ne rien expliquer. 

Plusicurs matérialistes, au nombre desquels 
nous citerons BIulder, sourient de la doctrine de la 
force vitale et comparent cette force « Q une ba- 
taillclivrée par des iiiilliers de comba ttants, cornnie 
s'il n'y avait en acti~itk qu'une seule force qui fit 
tirer les canons, agiter les sabres, etc. L'enaemLle 
de ces résultats, ajoute Mulder, n'est pas le résul- 
tat d'une seule force, d'une force de buluille, mais 
la somme des forces et des combinaisons innom- 
imbles qui sont en activité dans un pareil év6ne- 
ment. N On cn conclut que la force vitale n'est pas 
un principe, mais un résultat. 

La comparaison ne manque pas de justesse; clle 
a, de plus, l'inapprkciable finesse de  servir nori ü 
cciix qui l'imaginent, rnnis 3 nous-mêmes, qui 
n'atons pas cu la peine de In clierdicr. Il est clair, 
cil effet, que ce qui constitue la force d'une armée 
el ce qui gagne la bataille, ce n'est pas seulement le 
j e i l  par lieulier de chaque combattant, rnnis surtout 
la direction du combat, l'intelligence du général en 
chef, le plan de la halaille, l'ordre souverain qiii, 
du %ont de l'organisateur, rayoririe sur chacun des 

7 
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chefs et descend par bataillons jiisqu'aux soldats, 
numéros-machines enrégimentés. A qni persuci- 
dera4-on que ce n'est pas Napoléon qui gapna la 
victoire d'Austerlitz? Dcrriandez à M. Tliiers (qui Ic 
sait peut-étre mieux que Napolton lui-rnêinc) si ces 
batailles que l'on n'oublie pas, aiissi hicn ccllcs qui 
sont gagnécs h nombre kgal que celles qui sont cm- 
portées par surprice, nl. révdent pas, au-dessus de 
la v<ileilr personricllc de cliaqw grierricr, le $ h i e  
trislemeiit céltbre qui parvient A coucher cn irri 

cliri d ' s i l ,  dans les tkncibres de la tombe, des mil. 
liers d'hommes ii l'apogée de leur force et de leur 
acti~ité. 

S'il est nécessaire qu'une armée soi1 gouvernée 
par un chef et qu'une disclpline s8vère ernbrassc 
sous la irtêrne unité dcs milliers de soldats, 9 pliis 
f'ortc raison est-il riéccssnire qu'une force gouverne 
la niatiére et réduise i l'unilé Iiarmoriique du 
corps les milliards de molécules qui le composeni 
successivemcrit. C'est par celte fcirce seule qiie le 
corps existe, de mêrne qu'un rkgiment n'est cn 
quelque sorte qu'un être ahrtrait, existant en verlu 
de la loi et non point par l'importance de chaque 
homme. Les conscrits arrivent, les anciens s'en 
retournent, et en sepi aris, le i égiirient est re- 
noiivelé. Dans l'intervalle, des congés temporaires 
et des engagements particuliers établissent encore 
une autre modification clans les molécules coristi- 
tulives de l'armée. (Pardon du mot) chaque soldat, 
cl-iaque ofticier, n'est autre chose qu'un numéro, 
leur personne ne compte pas; les officiers peuvent 



&Ire ûssimilés aux zéros de l'ordre décimal ; pour 
parler plus galamment, ce sont des chefs de di- 
zaines et de centaines; mais leur personnalité ne 
comptc gu&w plus qiie cclle du voltighr. Lcs co- 
loiicls eux-inémcs changent sans que le ri:giment 
cessc pour cela d'exister dans sa forme identique. 
Les généraux subissent kgalement ces transtnuta- 
tions qui  ne mettent pas en danger l'existence des 
brigades et des divisions. La hiérarchie mililaire 
est uric unité. C'est la cc qui fait sa force. Quant 
aux parties constitutives de cette unité, on ne les 
coimit  pas. 11 est incoritestable qu'un colonel à la 
tête de son rkgiment, ou un  général non retraité 
ont plus d'importance au point de vue du  service, 
qu'un simple grenadier, de même qu'un atome de 
graisse cérébrale a plus d'importance qu'une ro- 
gnure d'ongle. Mais ce qui  constitue le tronc ou le 
nœud d'cmbrancliement d'un arbre aux I~ranches 
ktendues rie conslitiie pas pour cela i'arbre tout 
entier. La coinparaism de nos auversaires convierit 
donc mieux à notre thèse qu'à la leur. 

Quel est l'homme instruit, quel est l'observa- 
teur de bonne foi qui osera contester que notre 
corps rie soit pas un organisme formé par une 
force spéciale? En quoi difPerent un  cadavre ct un 
corps vivant? Il  y a deux lieurcs que le cœur de 
cet homme a cessé de battre. Le voilà étendu sur 
sa couche funéraire. La vie s'est échappée saris 
qu'une seule lésion, sans qii'aucun trouble ne se 
soit manifesté dans l'organisme. Son état défie l'au- 
topsie la plus minutieuse. Chimiquement parlant, 
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il n'y a aucune différence entre ce corps et ce mZme 
corps de ce malin. Or, en quoi diflere, je l e  répète, 
u n  cadavre d'un corps vivant? D'après votre théorie 
ils ne différent pas. C'est exactement le  même 
poids, la même mesure, la même forme. Cc sont 
les mkmes atomes, les mêmes molécules, les 
memes propriétés physico-chimiques : vous ensei- 
gnez vous-mêmes que cc,s proprit5ti.s sont i n ~ i a -  
lablement altachées aux atomes. C'est donc esacte- 
ment le même être l 

Mais ne sentez-vous pas qu'une telle conséquence 
cst la condamnation forniellc de votre syslérric? 
Un Ittre vivant diffitre très-serisiblement d'un tYrc 
mort. C'est vraiment 15 iiri fait trop populairc 
pour que vous puissiez le nier. Avouez donc qu'unc 
hypothèse qui enseigne que la vie n'cst autre cliosc 
que l'ensemble dcs propriétéscliirriiqoes des atomes 
iombe à la fois par sa hase et par son couronrie- 
ment, car 13 nnissancc et  la mort, l'alpha et I'o- 
méga de toute exisiencc, protestent invinciblement 
contre les assertions de cette hypolliése. 

Il est prcsquc outrageant pour l'intelligence Iiu- 
maine d'être ohligi: desoutenir qu'un &ire vivantdif- 
fcrc  d'un cadavre, el qiie la forceariimalrice n'exisle 
plus dans cclui-ci. Affirmer que l n  vic est quclquc 
chose, c'est a peu prés affirmer qu'il fait jour en 
plein midi. Mais il est de notre devoir de conseritir 
B mettre .les points su r  les i à nos adversaires 
d'outrc-Rhin. 

11 faut bien que la force qui coristitue la vie soit 
une force speciale, puisqu'en sa présence les nio- 
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lbcules corporelles se  d i s t r h e r i t  liarmoniquement 
dans une unité féconde, tandis qu'en son absence 
ces mêmes molécules se séparent, se mbeonnais- 
sent, se combattent, et laissent rapidement subir  
une dissolutioit e a t i è ~  e à cet organisme qui bicntdt 
tombe en  poussifire. 

Il faut bien q t ~ e  cette même force exisle par-  
t icuh-ement ,  puisque d'un c0t6 loris les corps de 
la nalurc n'&tant pas vivants, el d'un autse côté les - '- 

corps ~ i \ a n t s  &tant composés des mêrnes inat8siaux' 
que les corps inorganiques, ces corps viwnfs dif- 
f é r ~ n t  cependani des premiers par les proprihlés 
<péciales et admirables de la vie. 

11 f,iiit hien quc la lit: soit une force souveraine, 
piiisque le corps vivant n'est qu'un t o ~ i r M l o n  d'é- 
I(>rneniç transitoires, que  toutes ses p:irties sonl cn 
mutation incessante, et que, tandis que la matzére 
pmse, In vie rlemezcre. 

Pensera-t-on avec Buffon qu'il y a dans le  inonde 
deiix genres de molécules : les organiques et les 
inorganiques? Que les prcmi8ses sont des cellules 
vivantes, douécs de sensihilit6 et d'irritabililfi, 
qillcllcs passent d'un étre ~ i v a n t  dans u n  aulrc 
êlre livant,  et ne se  mésallient pas aux corps inor- 
ganiques, tandis que les derniéres n'eiitrent pas 
dans la constitulion générale de la vie? Mais la 
chimie orgaiiique a trop magnifiqueincnt déniontrk 
que les Clérrients de 13 rnatiCrc vitifiée sont les 
mêmes que ceux du  monde minéral ou akrien : 
fili:menlairement, l'oxygène, l 'hydroghe.  I'azole, 
Ic carbone, le fer, la chaux, etc. 
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Dira-t-on a lec  lc bolanisle Dutrochet et avec l'a- 
natoiriiste Bichat, que la vie est une exception lem- 
poraire a u ï  lois gkrikrales d e  la matière, une sus- 
pas ion  accidentelle des lois physico-ctiiiniqiies, 
qui finissent toujours par terrasser l'&se et gou- 
verner la matiCre? Mais nous ne craignons pas 
d'appeler cette idce une  erreur, la vie i:lnnl le hul 
le plus é l e ~ k  el le plus brillant de la cr'batioii, ct 
se perpiitirarit; par les espèces, du premier au der- 
nier jour du moride. 

Ail surplus, on aura beau penser et beau dire, 
on ne fera jamais que ln l i e  rie soit pas une force, 
suph ieure  aux aftiiiitks élkmentaires de la ma- 
tière. 

Ce qui caractkrise les êtres vitants, c'est la force 
organique qui -groupe ces molécules siiivant la 
forme respectire des individus, suivant le  type des 
espèces. « Les vrais ressorts de notre organis;\tion, 
disait Buffon, ne sont pas ces muscles, ces arlères, 
ces veines; ce sont dcs forces inte'riewes qui ne 
sui\cnt point du tout les lois de la II+' ~ i q u e  gros- 
sicre que nous avons iniaginke' e t  * laquelle nous 
\oudrions tout réduire. Au lieu de chercher à con- 
naître les forces par leurs effets, on a tâchii d'en 
&carter juyu 'à  l'idée, on a  oul lu les bannir de ia 
pl~ilosophie. Elles ont reparu cependant, et avec 

fi Buffon, qui n'Blait pas nikanicien, se trompe ici, et rious 
savons aujourd'hiii que la mécanique, comme la diimie, joue un 
rOle important dans la construction du corps. Mais cette erreur 
n'einpédie pas les paroles du grand naturaliste d'être vraies en 
ce qui coricerne la prépondéraiice de la force. 
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plus d'éelat que jamais. » Cubier dkclare plus ex- 
plicitement, car il l'avait observé plus directement, 
qne la rnalière es1 simplenient « dépositairc de la 
force qui contraindra la matière future à marcher 
dans le même sens qu'elle, et que la forme des 
corps leur est plus essenlielle quc lrur matière, 
puisque celle-ci change tandis que I'üulre se con- 
serve. » Les expériences de Flourens ont sur- 
tout  mis en évidence ce fait de la mutabililé dc la 
matière a l'opposé de la perrnanerice tlc la force 
qui, i m a i  dire, constitue essentiellement l'étre. 
L'une cic ces esp6rienccs consisle h souii>et trc pcn- 
dant un mois un  animal au régime dc la garance, 
substance qui, comme on le sait, colore en rouge 
les objets qui en sont irnprégnbs. Au bout d'un 
mois de ce régimc, I'ariirnnl possède un squelctte 
color6 en rouge. Si ensuite on rend à l'animal 
son alimentalion habituelle, les os redeviennent 
blancs 5 partir du centre. Car lc seriouvelleinent 
incessant des FIE comme de la cliair s70p6re d t  l'in- 
térieur à I ' P Y  +ur. Dans une autre espéricnce, 
on dépouille de ad chair lin os quc l'on eiiloure 
d'un anneau de fil dc platine. Peu à peu l'anneau, 
recouvert de couelies successiveincnt formkes, finit 
par se trouver dans l'intkrieur de l'os. Les os se 
renouvellent ainsi; les chairs et les parties molles 
subissent une r&riovation plusrapide. Constatons-le 
zncore avec de Quatrefages, « dans les profondeurs 
les plus cachées des êtres vivants, règnenf deux cau- 
rarits contraires : l'un, enletant sans cesse. molb- 
cule a niolécule, que1que~lio;eh l'organisme, l'aulre 
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iéparaiil au f u r  cl 5 mcsurc des brEc11es qui, trop 
élargies, entraineraient ln inort. » La force organi- 
que qui constitue notre ê t re  se cache sous le v&te- 
men1 ~ a r i a b l e  de la chair ; mais on la sent palpilcr 
dans son ardente vigueur. Elle forme, elle dirige, elle 
g ~ ~ ~ \ - e r n e .  Voyz ces reprCseri t ank  d m  degrés pri- 
mitifs de l'éclielle zoologique, ces ci uslacés, qu'une 
carapace protégeait contre Ics l~ou le~erscmenls  de 
l'écorce terrestre, ces annelés et ces vers qui, brisés 
par ino~ccai i \ ,  continuent de vitre. Brisez la patte 
d'une kcrevisse : elle se reproduit dans tout son 
caractBre. C o u p  celle d'une salaniandre, elle se 
reformera dans toutes ses parties. Cassez la queue 
d'lin lézard, elle repousçcra. Diiisez un  l e r  en  
plusieurs fragments, cliücun d'eux reformera ce 
qui lui marique. I a  flcur d u  corail séparzc dc  sa 
m;w,  >'en va 3 Iravers les ondes reformcr un 
n o ~ v e i  arbre. Eai-ce que la m a t h  seule opére de 
paeillcs choses'! Est-ce que ces fails ne ré\èlcrit 
pas l'action incessante de la force t ~ p i q u e  qui con- 
stitue les êtres chacun selon sori espkce, et qui est 
cer Iüinemcnt plus csserilielle h leur existence que 
les inoléculcs in6rnes de leurs corps et lcurs pro- 
priélEs cliimiques? 

Et que conclure des m~lamoi~plioses des insectes, 
formes transiloires sous lesquelles la force :eule 
pcriisic ü lravcrs les pliascs de I,i i&iliaigie ct dc  la 
résurrection? Le papillon qui s'cii\oie ~ c r s  la lu- 
mfirc n'est-il pas le  r n h c  i.1i.e qui animait la çhc- 
nille ou l n  l a n e ?  

11 cst clair, il est incontestable, d'après ces faits, 



qu'une force quelconque (peu importe le norn 
qu'on lui donne) organise la mutière suivant la 
forme typique des espéces végétales et animalcs. 
Or, nos adversaires ne craignent pas d'affirmer 
qu'il n'en est absolument ricn et que les propriélk 
chimiques des molécules suffisent pour tout expli- 
quer. a L'ensemble des circonstances, préterid 
Molescliott, 1'Ptat par lequel l'affinité de la matiére 
prodriit les mbmcs formes avec le pouvoir de per- 
sistance, a reçu de Henle, h l'eser~iple de Schelling, 
le nom de force typique. Cetle force typique est 
un petit pas en avant sur la force vilale, puisqu'ellc 
admet autant d'états de la matière qu'il y a d'or- 
ganes et d'espkces. Mais la force typique des plan- 
tes et des animaux est une idée arissi vide, une 
perspnnification aussi puérile que la force vilale 
sa mère. » 

M. Virchow l'appelle K une pure superstition, 
qui ne saurait nier sa parent6 avec la croyance au 
diable et la recherche de la pierre philosophale. » 

L'aufeur del'Éturle de  philosophie positive feimc 
Ics yeux et s'écrie : « II n'ya de réel qucles corps. n 

« La prétendue force vitale est une chimcre, d6- 
clare de son côlé du Bois-Reymond, dans son ou- 
vrage sur l'électricité animale. Si nos adversaires 
s'obstinent à soutenir que les orgnnisines sont 
soumis à des forces qu'on ne trouve pas en dehors 
d'eux, ils n'ont plus qu'à affirmer ce qui suit : unc 
molécule de malitre, en entrant dans le toiirbilrlon 
de la vic, reçoit pour un temps le don de ?io~ivellrs 
forces; ces forces, la molécuIe les perd de nouveau 
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qnand le tourldlon de la l ie ,  dkgoûtk d7éllc, ln 
rejclle dbfinitivcment sur le ri\age de la nai!~re 
inanirnke. » 

Ce raisonnement est fmx, attendu qu'il suffit 
d'admettre qu'uric moli.cule dc matitlre, en entrant 
dans le tourbillon de la vie, soit dirig:e suivant le 
iype dc l'étre auquel elle appartient momentanè- 
ment. Pour soutenir leur scepticisme, ils sont obli- 
gé,, comm~> pous l'avons déjii vu, de fermer les 
1 eux sur la diil'orence non discutable qui distingue 
un corps vivant d'un cadavre et d'admettre qu'il 
n'y a aiicune distinction entre les deux. On ne peut 
plus regarder comme douteuse, au dire de dqi Bois- 
Iieyriiond, la question de savoir « si la diïf(,rerice, 
1ü seule dont nous rccorinaissons lapossilditi.,entrc 
les plihoménes de la nnlure morte et ceux de la 
nature vivante, existe ritellcment. Unediffér ence de 
cette espèce tt'existepas. Dans les organismes, il ne 
:'ajoute point aux molécules matérielles des forces 
nouvelles, point de force qui ne soit aussi en ac- 
tivité !tors des organismes. Donc il n'y a pas dc  
forces qui méritent le nom de forces litales. Ln 
séparation entre la nature prétendue orga~iiq~ic c t  
l'inorganique est tout ù fuit urbi tmi~~e.  Ceux qui 
pousseril & la maintenir, ceux qui préchent l'hé- 
résie de la force vitale, sous quelqilc fornie, sous 
quelque dPgniserneilt trompetir que ce soit, n'ont 
jamais, ils peuvent, s'eii tenir assurés, périktrk 
jusqu'aux limites de leur pensée. » 

Reinarquez en passant cette assurance, nous 
pouvons méme dire ce lkger ton d'arrogance en- 
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vers ceux qui lie pensent pas cornnie eux. Ils affir- 
ment sans preuve lcs propositions los plus con- 
tcstables. « Les propriéth dc l'azote, disenl-ils, 
du carbone, de l'liydrogéne et de l'oxygéne, du 
soufre et du phosphore, résident en eus de tolite 
élernité. Prouvez nous le contraire. Vous vous 
taisez? Donc IOUS avez Lort. » Et le toiir est joué. 
Les propriélbs de la matibre ne p e u ~ e n t  pas chan- 
ger, quand elle entre dans la composition des 
plantes et des an imûu~ .  Par coilstkpcnt, il est 
é~ idcnt que l'hypotli~se d'nne force pûrliculiére h 
la vie est tout à fait chirnkriquel 

On objecte enfin que cette force n'cxiçte pas 
parce qu' « une force sans substrat inalériel est 
une idée abstraite, dépourvue dc sens. » 

Nous ne youons pas qu'il soit nécessaire d ad- 
meltse ou qu'une force typique n'existe pas, ou 
que cctle Illi.cc soit eq dehors de la matikre. Nos 
négateurs commeltent encore ici la mkrne erreur 
que celle qii'ils ont commise dans la question de 
Dieu lorsqix'ils déclarent que pour admettre l'exis- 
tence de cette puissance, il faut néccssairernent la 
concevoir e n  dehors du monde. C'est toujours la 
même principe qui est en jeu. Il nous serait farile, 
au surplus, de dkmoritrer~ que toules les corinais- 
sances de l'homme se réduiwrit, cn délinitiie, i\ la 
notion de la force ct de l'étendue ; nous pousions ap- 
peler cn tkmoigriagc les malhérnatiques, la pliysi- 
que, la chimie, l'liisloirenaturellc dans ses trois ré- 
gnes: minéralogie. botanique et zoologie ; la science 
de l'homme : psychologie, estl~étique~morale, thko- 
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logie naturelle, philosophie. Toutes ces sciences 
abouiiraient au infime nœud des problèmes : la 
h r r e  ct l'ktendue. Mais ce n'est pas ici le lieu de 
fjire un dictionnaire. Qu'il nous suflke de consi- 
dérer au point de vue de la vie cette double question 
et de remarquer encore la pi imauté de la brce sur 
l'éleritlüe. 

Riclia t définissail la  vie : l'knsemble des fonctions 
qui rksislent à la rnort. Sans prendre pukrilement 
au mot celte définition, quelle est la premikre image 
que nous offre l'e~ameri de la structure d'un végétal 
ou d'un animal? C'est la coordinalion des forictions 
organiques qui constitiierit l'être vikant. El qu'esl- 
ce que cette coordinatioii, sinon un système clt: 
forces destiné au mouvement de la machine animke. 
L'idée dynamique doniirie d'abord ti cc point de 
vue : exilons-la, il ne reste pliis qu'u'n cadavre. 

Si, de la description de l'organe approprié à sa 
foncfion et de cette idée de force? particulières, 
nous remontons i l'ensemble de l'êtie et à sa con- 
servation di1 commenceinenl à la fiii de son exis- 
tence, nous observons avec Cuvier que la vic est 
un tourbillon continuel, dont la direction, toute 
compliquiie qu'elle est ,  demeure constante, ainsi 
que l'espéce de inoléculcs qui y sont entraînées, 
mais non les molBcules individuelles elles-rnêmcs. » 
Ici encore, nous reconnaissons la prksence de la 
force qui, à tra\ers les mutalions incessantcs des 
corps, assure et maintient l'jdentité de leiir forme; 
clle est le plus important caractére de cet orga- 
nisme. Et reinarquons ces paroles dc Cuvier : a Les 
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molécules individiieilcs sont CII circulation perpé- 
tuelle, mais l'esplce de mol6cules resle la même. » 
Cette permanence, nous la dcvons à la f'orce. 

Que serait-ce, par euemple, si la formeseule6tait 
sauvegardée, et qu'auciitie direction virtuellene prb- 
sidât h I'iileclion des molécules chimiques? On aurait 
I~ientôt lc corps le plus hétérogène qu'on pût inla- 
gincr, quoiqu'il gardât la perfection de sa fornie. 
Iinaginez, par exemple, que l'élément qui constitue 
la virginale blancheur de ce teint, l'incarnat de ces 
lkvres, la finesse de cette bouche, la délicatesse du 
nez, la nuance expressive de ces yeux, se troiive au 
hasard remplacé par des molécules d'autre espéce, 
par de l'iode, qui noircit tt la lumière, par de l'acide 
butyrique, qui fond au soleil, par quelque sel qui se 
dissoiit h l'humiditb, etc.. . L'humanité aurait là un 
beau personnel ! Voilh pourlûnt oii l'on en vient en 
prétendant qu'une force vitale n'existe pas. 

ne l'individu passant i l'espèce, nous observons, 
ici encore, la prédorilinance nécessaire de la force. 
Si chaque individu reste vivant, c'est grace ti sa 
dynamique intirne. Si les espèces végétales ou ani- 
males demeurent, c'est grâce à la force initiale q u i  
seule peut caractériser l'identité d'espèce, qui se 
transmet par la gbnération et qui existe, h l'état 
latent ou sensible, dans l'auf végétal et dans l'ceuf 
animal. 

D'où vient que ce chêne immense est éclos d'un 
grand tombé dans l'humus? D'où vient qu'il est 
devenu chêne, à côté de la fève d'oii est sorti le hêtre, 
de la pomme d'où s'est élancé le pin, de l'amande 
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w r  la tonihe de laqucllc le  col ?wuillei. dhploie ses 
baies i?cailûtes; à côté du grain cle blé ou d'uvoine, 
d m  I P  mtine terrain, sous lc n i h i e  r q o n  de soleil 
e t  les rnémes gouttes de pluie, en  iir i  mot dans une 
contlilion ideriliquc? D'ou >icnt que les éléphiinls 
d'aujourd'hui sont esaclcrncnt les mémes que cein 
dorit se servail Pyrrlius il y a vingt siécles, et que 
le  coi beau de Zoé (si Eoé il y a) clait 16111 du 1nCrne 
deuil que ces handcs croassaiiles qi i i  rayent notre 
ciel de scptcnibie? Sinon que lc gcrn,e organique 
ne rhside pas seulernerit dans la structiire anato- 
mique, mais encore et surtout dans ilne force spk- 
cialc qui se charge d'organiser l'être sans jamais 
se tromper de sens, et sans donner une tête de mou- 
ton au chelal ou des pattes de canard a u  lapin ! 

Puisque \oiis affirmez avec larit de passion qu'il. 
n'y a aiiciine forcc spéciale dans les fitrcs ~ ivan t s ,  e t  
qiie la l i e  n'est autre chose qu'un r6sultat de la 
présence simullrinée des niolécules qui constituent 
le corps animal ou végétal, essayez donc au moins 
de démontrer ces audacieuses afiirinations par une 
modeste expérience. Construisez seulement un  
être vivant, et ... nous vous en Séliciteroiis. Voyons. 
Voici une bouteille contenant d u  carbonafe d'am- 
moniaque, du çlilorure de potassium, du phosphate 
de soudc, de la chaux, de la magnésie, du  fer, de 
l'acide sulfurique et de la silice. De kotre aveu 
même1, le pi incipe vital complet des plantes e t  des 
animaux est renfermé dans ce flacon. Or, faites 

Circulation de la vie, t. 11, lettre IV. * 
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donc une petite plante, un petit animal ou unpctit 
Iioinrnc, nous vous en prions. 

Vous différez! ~ o u s  nc répondez pas? Vous êtes 
pourtant du pays de Gœtlic. Ne vous souvenez-vous 
pas du sombre laboratoire de Wagner, encombré 
d'apparcils confus, difformes, dc fourncaus et de 
cornues pour des expériences fantastiques? La bou- 
teille que nous venons de nommer était dkjh enlrc 
ses mains. Rappelez vos souvenirs; 6coutez un peu 
la scénc merveilleuse : c'est l'éternel Méphistophélès 
qui cause avec l'alchimiste. 
WAGNER, au fourneau. (( La cloche relentit; formi- 

dab!c, clle ébranle les murs noircis par la suie; 
l'incertitude d'une attenle si solennelle ne peut se 
prolonger plus longtemps. Déji les ténèbres s'éclai- 
rent; dkji au fond de la fiole quelque chose reluit1 
comme un  charbon vivant; non, comme une escar- 
lioucle splendide d'oil s'kehapperit mille jets de 
flammes dans l'obscurité. Une liimiére pure et 
blanclie parait I Pourvu quc celle fois je n'aille pas 
la pcrdre! Ah ! Dieu ! quel fracas a la porte main- 
tenant l 

M~PB~STOPHÉLÈS, entrant. Qu'y a-t-il donc ? 
Waciltn, plus bas. Un homme va se faire! 
~\I~PHISTOPHÉLÈS. Un homme? Et quel couple amou- 

reux avez-vous donc enfermé dans la cheminée? 
WAGNER. Dieu me gardc ! L'ancienne mode d7en- 

gendrcr, nous l'avons reconnue pour une véritable 

* Cette idée d'enclore dm esprits dans le cristal mt assez fami- 
libre à la sorcellerie du moyen âge. Le pape Benoît IX en tenait 
conjurés sept dans un sucrier. 
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plaisanterie. Le tendre point d'oil jaillissait la iic, 
la douce force qui s'éxlialait dc l'intérieur, et prc. 
nait, et donnait, destiriée i se former d'elle-même, 
à s'alimenter des subslüriccs voisines d'abord, puis 
des substances étrangères, tout cela csl bien déchu 
maintenant de sa dignith! Si l'animal y trouve en- 
core son plaisir, il con~ient  à l'homme doué de 
nobles qualités d'avoir une origine plus pure et 
plus haute. (11 se tourne vers le foyer.i Cela brille! 
T oyez ! Désormais, vrainlerit, nous pou\ ons espiircr 
que, ai de cent matiéres et par le rnélange, - car 
tout dépend du mélange, nous parvenons &.corn- 
poser aisément la matiére humaine, h l'emprisonner 
dans un alambic, à la cohobcr, i la distiller cornr& 
il faut, l'œuvre s'accomplira dans le silënce. ( S e  
tournttnt de tiou~~euti vers le f0yer.j Ccla se fait 1 La 
masse s'agite plus lumineuse, et ma coriviction 
s'affermit i cliaque inslant. R'ous lentons d7e\lii:-' 
rimenfer judicieusement ce qu'on appelait les nils- 
tCres de la nature; et ce qu'elle produisait jadis 
organisé, nous autres, nous le faisons cristalliser. 

VÉPHISTOPIIELÈS. L'expérience vient avec l'6ge ; 
pour quiconque a beaucoup vécu, rien de nouveau 
n'arrive sur la terre; e t ,  quant i moi, je me sou- 
viens d'avoir rencontré souient dan; mes voyages 
bien des gens cristallisés. 

-WAGIYER, qui n'a cessé de couver de l '@il sa fiole. 
Cela monte, cela brille, cela bouillonne; en un 
moment l'œuvre sera consommée1 Un grand projet 
parait d'abord insensé ; cependant désormais nous 
voulons braver le hasard, et de ln sorte un penscur 



ne pourra manquer, i l'avenir, de faire un cerveau 
bieri pensant. (Cotltemplant la fiole avec rauisse- 
ment.) Le verre timbre et vilwe, une force char- 
mante l'émeut; cela se trouble, cela se clarifie; les 
choses vont leur train. Je vois dans sa forme blé- 
gantc un gentil petit homme qui gesticule. Quc 
voulons-nous de plus? Qu'est-ce que le monde 
mainienant peut vouloir cncore? Voilà le mystère 
qui se dévoile au grand jour; prêtez l'oreille, ce 
tintement devient la vois, elle parle! 

IIoxun-cv~us. de la fiole, à Wugner. Bonjour, papa. 
Eh bien-? c'était donc vrai? Viens, presse-nioi sur 
ton sein avec tendresse, mais pas trop fort pour- 
tant; de crainte que le verre ri'itclate. C'est la pro- 
priété des choses : a ce qui est naiurel, l'univers 
sufrit à peine; ce qui est ai'fificiel, au conlraire, 
réclame un espace borné. (A 1Clépliistophélès.) Te 
toilh ici, drôie! Jlaitre cousin, le moment est bon 
et je te rends gràce; un heureux deqtin te conduit 
vcrs nous. Puisque je suis au monde, je veux agir, 
et sur-le-champ me préparer à 1'ciiuvr.e; l u  es 
assez liabile pour m'abréger les chemins. 

WAGNER. Un mot encore! Jusqu'ici, je me suis 
souvent senli pénétré de confusion quand jeunes 
gens et vieillards venaient m'assaillir de problbmes. 
Par exemple, personne encore n'avait pu compren- 
dre comment l'âme et le corps, qui s'ajustent si 
bien ensemble, qui tiennent si ferme l'un i l'autre, 
qu'on les dirait à jamais inséparables, se combat- 
tent sans cesse au point de s'empoisonner l'exis- 
tence; et puis.,. ' 

8 
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!VIÉPAISTOP~IÉI.ÈS. Arrttcz! J'aimerais mieux d e m m  
der  pourquoi l'homme et la femme s'accornrnodent 
si mal : voill une  qiicstion, mon chcr, dont t i i  

auras de la peine à te tirer. Ici, il y a a faire; c'cst 
juslemerit ce que veut le petit ... » 

'rlais tournez la page di1 libretto et iaevcricz au 
premi1.r acte : c'est lcaust, c'est la jeune et vicille 
sciencc ( p i  parle : 

(( Cor:irnc tout se meut p o w  l'ceuvre universelle! 
minme toutes les activités travaillent et vivent l'une 
daiis l'autre! comme les forces célestes moiitent et 
dcscentlrint, ct se passent de main en mairi les seaux 
d'or, ot, sur  1eilr.s ailes, d'ou la bé'nid iction s'ex- 
hale, du  ciel h la terre inccssanimerit portées, rem- 
plissrn t l'univers d'harmonie ! 

(( Qiiel spectacle! Mais, hi:lasl rien qu'un ~ p e c -  
tacle. Où te   ai sir, ô nature infinie? Et vous, ma- 
melles, où? O vous, sources de toute vie, auxquelles 
se suspendent les cieu'x et la terre! vers vous le 
sein flétri se tourne; vous coulez à torrents. vous 
ahrci i~cz le monde, e l  moi, je me consume en 
vain. » 

Oui. c'est en  vain que vous vous consilniez a 
substiiuer au Créateur le travail homunculéen ; 
c'est en vain que vous écrivez : « La toute-pissmcce 
créatrice, c'est l'affinité de la vie. D Avec toutevotre 
magnifique connaissance de la matière et de ses 
splendides propriétt5s, vous n e  pouvez encore faire 
u n  champigncm. 

Mais vous vous récusez, ou vous vous excusez, je 
crois. Ce que nous ne poiivons pas faire, la nature. 
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le peut, car elle est eiicore plus li'ibile que nnus 
(charmante modestie, vraiinenl, mais alors quc 
devient volre inklligence, si d'un aiitre c01é ~ o u s  
prétendez qu'il n'y a pas d'Esprit dans la nature). 
Mais passons. Et d'ailleurs, ajoutez-\eus finement, 
si nous ne produisons pas encore d'étrcs vi~alits 
par lcs procédi:~ de la chimie, rious produiro~ s 
toutcrois des malih-es organiques, par exemple 
l'acide caractBrislique de l'urine et l'huilr essen- 
tielle de inoutarcle (éllicr allylsulfocyanic~iie). Ccla 
nous fait grand plaisir. Prenons donc partii:~ irislarit 
aux vanipulalinris décisives de ces illiisircs chi- 
mistes. 

DCs la fin du  s i k h  dernier, cornme lc rcmarqiie 
DI. Alfred Blaury', on reconnut que lcs rriati&r.es 
qui se développent cllez les n$$laux ct les animaux, 
qui sont retirées de lcurs dklriris, renf'errneiil pres- 
que exclusivement c[u carbone, de l'oxygCne, de 
l'liydrogérie et .de l'azote. On constala par Id que 
ces quatre corps sont les principes formntèars, 
les éléments de tontcs les substances organiques, 
éléments qui se trouvent souvent combiriks avec 
certairls autres corps sirriples et divers sels ruiné- 
raux, 

Ce premier résultat nous apprit que, si la v@C- 
tûtion et la vie sont des forces à part qui ne saiir:iient 
être coiifondues avec  le simple mouvement, avec 
l'affinité et la cohésion, elles ne crkent cepcndarit 
rien dont elles ne prennent les matériaux dans le 

IIevue des Dww Mendes du septemi~re 1865. 
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régne minéral qui les entoure. En effet, les quatre 
éléments organiques existent tout formés dans 
i'atmosphére. L'air es1 un mélange d'oxggéne et 
d'azote, associk à une faible proportion d'acide car- 
bonique, c'est-à- dire de carbone combiné avec 
l'oxygéne. De plus, l'atmosphère tient en suspen- 
sion de  la vapeur d'eau, et personne n'ignore que . 

verle. l'eau est un composé d'oxygène et d'hydro,' 
Donc, les matikres organiques empruntctit à cette 
masse fluide et inorganique qui environne et péné- 
trt? notre globe les éléments de leur composition. 
Quant aux autres substances placées pour ainsi 
dire accidentellement dans leur trame, elles les 
tirent du sol; les plantes les y pompent, et les ani- 
maux, en se nourrissant des plantes, se les assi- 
milen t .  

La chimie est capable de créer immédiatement 
les éléments organiques. C'est hl. Büchner qui le 
proclanle avec le plus d'enthousiasme. Les chi- 
mistes ont créé le sucre de raisin et plusieurs arides 
organiques. Ils ont créé, dit-il, différentes bases or- 
ganiques, et entre autres l'urée, cette substance 
organique par excellence, en réponse aux médecins 
q u i  leur objectaient leur impuissance de créer les 
produits de l'organisme. Chaque jour nous voyons 
accroîlre l'expérience des chimistes pour créer 
des combinaisons. M. Berthelot a réussi à créer de 
corps inorganiques les corps formes des combi- 
naisons du carbone avec I'hydrogéne ; el cette dé- 
couverte, malgri! son désaccord apparent avec la 
na lure organique, fournit un  point de départ pour 
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la composition artXcielle des corps organiques. 
Aujourd h i ,  on fait de l'alcool et de précieux par- 
fums du charbon .de terre ; on tire des bougies de 
l'ardoise; l'acideprussique, l'urée, la taurineet une 
quantité d'autres corps qu'on croyait autrefois ne 
pouvoir être crSés que de substances végélales ou 
animales, s'obtiennent avecde simples matières que 
fournit la naturc inorganique. Aussi la distinclion 
anrienrie entre la nature organique et inorganique 
s'efface-t-elle aujourd'hui pour les manipulations. 
En 1828, ~ e h l e r ' ,  en produi;nnt l'urée d'une 
maniére artificielle, renversa l'ancienne théorie 
qui soutenait que les combinaisons organiques 
ne pouvaicn t être formks  que par des corps organi- 
ques. En ? 856, M .  Eer thelot créal'acideformiquede 
substances inorganiques, c'est-à-dire d'oxyde car- 
bonique et d'eau, en chauffant ces matières avec 
de la potasse caustique et sans la coopération d'une 
plante ou d'un animal. Bientôt aprés, on parvint 
a obtenir directement de ces èlémenls la synthèse 
de l'alcool. On arriva même à produire la graisse 
artificielle de l'acidc oléique el de la glycérine, 
deux substances qui peuvent &tre obtenues par la 
voie purement chimique; c'est là un  des résultats 
les plus extraordinaires que la chimie synthétique 

' ait fournis jusqu'à nos jours. 
L'auteur de Fowe et nzatière conclut de ces don- 

nées qu'il faut bannir de la vie et de la science 
l'idée d'une force organique produisant les phé- 
nomènes de la vie d'une manière arbitraire et 
indépendante deslois générales de la nature. Nous 

8. 
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repoussons comme lui l'arbitraire, mais nous 
gardons la force. Il ajout? que cetle séparation ri- 
goureuse qu'on prétend faire entre le monde or- 
ganique et inorganique n'est qu'une dislinclion 
arbitraire. 11 a ici contre lui les représeii tank de 
la \ie terrestre [out entikre, Cela n'empêche pas 
Car1 Vogt d'ajouter que « Alléguer la force vi- 
tale , n'est qu'une circonlocution pour caclirr 
son ignorance; et qu'elle est du nombre de ces 
portes de dcrriére si nombreuses dans les science<, 
par lesquelles se sauvent toujours lcs csprils super- 
ficiels qui reculent devant l'examen d'une difiiciilté 
pour se contenter d'admettre un miracle imagi- 
naire. u 

La doctrine (le la force vitale serait donc aujour- 
d'hui une cause perdue. (( i\'i les efforts des riatu- 
ralisles mystiques pour ranimer cette ombre, ni 
les lameritalions des mélaphysiciens conjurant les 
pr4tenlions et l'irruplion imminente du matéria- 
lismc physiologique et lui contestant sa part aux 
questions pliilosopliiques, ni les voix isolées qui 
signalent des faits encore obscurs de la physiologie, 
tout cela ne peut sauver la force vitale d'une ruine 

et complète. » 
Bunsen et Playfair ont montré, il y a dkji quel- 

- 

ques années, dit aussi l'auteur de la Circulalion de 
Ia vie, et Rieken l'a confirmé depuis peu, qu'on 
peut obtenir du cyanogène, combinaison d'azote et 
d'hydrogène, aux dépens de sulistances inorga- 
niques. Nous savons en outse q u e  l'hydrogène, 
au moment où il se sépare de ses combinaisons, 
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peut s'unir à l'azote pour former de l'amrnpniaqus. 
De plus, on peut aller du cyanogéne a l'arnrno- 
niaque : on n'a qu'à exposer à l'air du cyanogkne 
dissous dans l'eau, pour voir se séparer du liquide 
des flocons bruns, signes d'une d~composition, i la 
suite de laquelle on trouvede l'acide carbonique, de 
l'acide prussique, de l'ammoniaque, de l'osalate 
d'ammoniaque ct de l'uri'e dissous dans le liquide. 
L'acide oxalique es1 une combinaison de carbone 
et d'osygéne qui, pour la m$me (luanlit(! de car- 
bone, ne contient que les trois quarts du poids de 
l'oxggéne de l'acide carbonique. L'acide oxalique 
est la cause du goût acide de l'oseille, de l'oxali,le, 
el de beaucoup d'autres plantes. C'es1 un acide 
organique que, d'aprEs cequi vient d'btre dit, nous 
pouvons préparer aux dépens de corps simples, 
sans le secours d'aucun organisme. Ainsi nous 
connaissons maintenant lrois substances, s'écrie 
Molescholt : une base organique, l'ammoniaque ; ud 
principe acidifiant organique, le cyanogène ; et un 
acide organique, l'acide oxalique, que nous pou- 
vons fabriquer avec des corps simples. 11 n'y a que 
quelques années qu'on croyait encore de tous les 
trois qu'on pouvait bien les préparer en décom- 
posant les combinaisons organiques plus complexes 
mais qu'il n'était pas possible de les obtenir avec 
de simples élémenis. Dans l'ammoniaque, nous 
avons une combinaison d'azote et d'hydrogène, 
sans parlir des corps organiques. Cette énigme, 
que le sphinx de la force vitale nous opposait 
comme un épouvantail, pour nous empêcher d'a- 
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tancer dans la préparation arlificielle des combi- 
naisons organiques, Bertlielot l'a 1 ésolue. Il a jelé 
à bas le sphinx et ses adoraleurs, et les aremplacks 
par une foule d'in~estigateurs,  à qui il a mis sous 
la main les fils don1 ils se  seriiront pour pousser 
plus avant le  1iv.u de leurs découcertes en  repro- 
duisant de toutes piéces le monde organique. » 

Kous ajouterons qu'on obtient aujourd'liui l'a- 
cide acbtiqiic cn faisant p a w r  une  comhin'aison de 
soufrc et de carbone par trois états que nous ni? 
ferons qu'indiquer : perchlorure de carbone, chlo- 
rure  de carbone, acide clrloraci~ticlue, et que la 
conhiriaison directe du  carbone et de l'tiydrog$ne 
donne 1'1 synlhése de l'acétylthe '. 

Il est mcore plus facile de prbparcr l'acide for- 
mique à l'aide de corps simples seulement, ainsi 
que lc professeur du Collége de France yest arrivé 
en faisnnt agir de 1:i potasse humide s u r  t h  gaz 
oxyde de carbone, dans un  ballon de verre fer rnC 
i!~ la lampe, durant soixante-douze heures, sous 
une chaleur de 100 degrés'. 

D'ailleurs, la nature tire les sihslances organi- 
ques des mêmes sources auxquelles les chimisles les 
empruntent dans les expiiriençes de leurs labora- 
toircs. 

Certes, iious applaudissons des deux mains (il est 

l V .  Bcrllielot, Chimie orgrnique fondée sur la syntlrdse et 
Leçons sur les îndhodes gdnérales. 

V n  peiit consulter alcc intérét sur les récents progrès de la 
cliirnie organique les Comptes rei~dus des séances de Z'Acade'n~ie 
des sciences, en ces dernières années surtout. 
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\rai qu'on ne peut guére applaudir d'une seule), 
h ces adn~irahles tentatives dé la science, et ce 
n'est pas 5 nous que l'on puisse jamais reprocher 
de mettre des entrales au progrès du génie créa- 
teur de l'homme. L'homme est sur la Tcrre pour 
apprendre i connaître la nature et pour se rendre 
mailre de la matière. Le (( Cunnais-toi toi-inéme u 
desanciens s'est traduit de nos jours parl'étude du 
monde extérieur, et c'est par cette étude fkconde 
que nous apprendrons véritablement à nous con- 
naître nous-mêmes. . Bous croyons avec M. Maury que l'intérêt de tant 
de découvertes vaut bien la peine qu'on tenie quel- 
que effort pour les comprcndre. Quelle science est 
plus faite pour nous capliver que celle qui nous 
révèle de quelle matière nous sommes formés, de 
quoi nous nous nourrissons; avec quelles substan- 
ces nous sommes en contact; quels effets physiques 
se produisent en nous, hors de nous; où passent ces 
parties que nous nous assimilons, que nous reje- 
tons incessamment? Ce ne sont pas là des affaires 
particulières, des intéréts du momenl : ce sont des 
problèmes qui touchent à l'liumaiiité physique tout 
entière : c'est le monde des êtres auquel nous ap- 
partenons qui est ici en jeu. Nous dépensons beau- 
coup d'intelligerice et de travail à pénétrer dans le 
dédale de contestations mesquines et de faits insi- 
gnifiants, et nous n'aurions pas souci d'apprendre 
ce qui a bien autrement d'intérét, à savoir ce qu'est 
la merveilleuse nature au sein de laquelle nous 
~ D ~ S S O I I S ,  nous vivons, nous mourons, qui nous 
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préci,& et qui nous suivit, qui fournit ii  toutes les 
ghérat ions les principes memes qui les font cxis- 
ter ! 

Mais nous n e  nous associons pas pour cela aux 
prétentiucs conséquences que NU.  les matérialistes 
en  dtduisent, constkp~enccs que MN. Ec~lhr lo t ,  
Pasteur, et les cliirnistes praticiens rbpudient les 
premiers. Ils pri.tendiint avoir le mot le plris diffi- 
cile d c  l'énigme, depuis quc I'ori produit le  gaz 
artificiel avec des corps simples. Quarid on mtle  dn 
cyanatc dc potasse m e c  du sulfate d'ammoninqur, 
la polassc SC combine avec de l'acide sulfurique el 
I'dcidc cyanique avec l'ammoniaque. Cei te der riiére 
coml>iiiaison ri'est pas du cyannte d';iniinoniaquc, 
mais de l'urée. Or admirez la conclusion : « C'est 
par cettedécou~erte éclatante que Liebig ct  Wcrhler 
ont oii\ert des pcrspectices étendues sur  celtc \oie 
et se sont acquis un  éternel honneur en d o n m t t  un 
pet4 b c m t r e  CEUT,  lin peu sans le savoir, la prcuve 
que dksormnis la flamme de la vie se rbsout pour 
nous daris les forces physiques et  chimiques. aQuel 
honneur pour Lichiget Wceliler d'être ainsi tirés par 
la bride vers la source de l'Achéron. Nos ennemis 
aiment ce flcuve et ses rivages obscurs. « Certes, 
ajoutent ils, le chimiste affranchi des présentions, 
qui ne met pas sa parole au servicc du trône e t  dc 
l'autcl, comptant Iranquillement su r  une victoire 
certaine, peut sourire du  pauvre philosophe dont 
le  savoir ne depasse pas la connaissance de l'urée, 
e t  q u i  croitimposer cctte limite au pouvoir du phy- 
siologiste, s Quel autel et quel trône consentiraient a 



CE QUE FAIT LB CHIMIE ORGAÏSIQCE. i e:, 

nommer miilistrcs de pareils logiciens? La science 
elle-mériie l i t  retirée dans son saricluaire, et les 
laicse autour de son temple battre le rappel et faire 
l'eaercicc. 

Quelle conclusion définiti~e l'école malérialisla 
tire-t-elle de ces manipulatioiis? C'est que la chiiiiie 
et la pllyrique nous offrent les prcules Ies plu's 
claires que les forces connues des sub- tances inorga- 
niques escrccnit liwr adion de  lu même muîzi2re 
dans la riature vivante que clans la nature morle. 
De même qu'ils ont éIé obligés de ilivi~tiser la ma- 
tière pour remplacer Dieu, de rnême on les voit uui- 
n2er saris s'en douter la matiére pour détrôner la 
vie. « Les sciences, dit l'auteur dc F o r c e  et ma- 
tière, ont suivi et dérnonlrh l'action de ces forces 
dans les organimes des plantes et des animaux, 
quelquefois jusque dans les combinaisons les plus 
subtiles. 11 est à présent généralemcnt conslaté 
que la physiologie, ou la science de la vie, ne peut 
plus se passer de la chimic et de la  physique, et 
qu'aucun proctdé pliysiologipe n'a lieu sans les 
forces chimiques et physiques. D- « La chimie, dit 
blialhe a, sans contredit, part à la création, A Ia 
croissance et a l'existence de tous les êtres vivants, 
soit cornme cause, soit comme effet. Les fonctions 
de la respiration, de  la digestion, de l'assimila- 
tion et de la sécrétion n'ont lieu quz par la voie 
chimique. La chimie seule peut nous dé~oiler  
Ies secrets de ces importantes fondions organi- 
ques. s 

L'oxygène, I'hydroghe, Ie carbone, l'azote, clé- 
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c!arent pompeusement nos matérialistes, entrcnt 
sous les condilions les plus diverses dans les com- 
binaisons des corps, s'allient, se séparent, agissent 
conformément aux mémes lois que quand ils se 
trouvent en dehors de ces derniers. Les corps 
cornposiis méme peuvent présenter les mêmes 
caracthm. L'eau, incomparablement la plus vo- 
lumineuse substance de tous les ktres organi- 
ques, et sans laquelle il n'y a ni vie animale 
ni végétale, pénélre, amollit, dissout, coule, tombe 
suivant les lois de la pesanteur ; elle s'kvapore, se 
précipite et se forme exactement au dcdans de 
l'orga4sme cornmi: au dehors. Les substances 
inorganiques, les scls calcaires que l'eau renferme 
à l'état de composition, elle les dépose dans les os 
des animaux ou dans les vaisseaux des plantes où 
ces substances affectent la même solidité que dans 
la nature inorganique. L'oxygène de l'air qui, dans 
les poumons entre en contact avec le sang veineux 
de couleur noire, lui communique la couleur ver- 
meille que le sang acquiert, si on l'agite dans un  
vase au contact de l'air. Le carbone qui se trouve 
dans le sang éprouve dans ce contact les m&mes 
modifications par la combustion (en se changearit 
en acide carbonique) que partout ailleurs. On peut 
avec raison comparer l'estomac h une cornue dans 
laquelle les substances mises en contact se décom- 
posent, se combinent, etc , conformément aux 
lois générales de l'affinité chimique. Un poison qui 
est cnlré dans l'estomac peut être neutralisé, 
comme si l'on faisait ce procédk au dehors ; une 



LA CHIl l IE  ORGANIQUE ET LA VIE. 145 

substance morlifique qui s'y est fixée est neutra- 
lisée et détruite par les remédes chimiques, commc 
si ce procédé avait lieu dans un vase quelcorique, 
et non dans l'intkrieur de l'organe. La digeslion 
est un acte de simple chimie. 

On peut pérorer longtemps sur ce point. (( Les 
observations, dit Miahle, nous apprennent que 
toutes les fonctions organiques ont lieu à l'aidq de 
procédés chimiyes,  et qu'un être vivant peut 
être comparé a un laboratoire chimique, dans lequel 
s'accomplissent les actes qui constituent la vie dans 
leur ensenible. Les procédés mécaniques détermi- 
nés par les lois physiques de l'organisme vivant 
ne sont pas moins clairs. La circulation du sang a 
lieu par un inécanismc aussi parfait qu'on puisse 
l'imaginer. L'appareil qui l n  produit ressemble 
tout à fait aux œuvres mkcaniques exécutées par 
la main de l'homme. Le cœur est pourvu de val- 
vulves et de soupapes, comme une machine i 
vapeur, et leur jeu prodiiit un bruit distinct. L'air 
en etitrant dans les poumons frotte les parois des 
bronches et cause le bruit de la respiration. L'in- 
spiration et la respiration sont le résultat de forces 
purement physiques. Le mouvement ascensionnel 
du sang des parties inféricilres du corps au cœur, 
contrairement aux lois de 13 pesanteur, ne peut 
avoir lieu qiie par un appareil purement méca- 
nique. C'est par un  prochdé mécanique que le Ca- 
nal intestinal, au moyen d'lin mouvement vermi- 
culaire bvacuc les excréments de haut en bas ; c'est 
encore d'une manikre mécanique qu'ont lieu toutes 

O 
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les actions des iiiusc!c>, et quc les hommes et les 
animaux cxéçulent les riiouvernents de locomotion. 
La constr~~cliondel'~ilreposesiir les mêmes lois que 
la chambre obscure, et les ondul:ilio& du son sont 
tranqmiscsà I'oi3eille comtnc à touie autre catité. » 
-« La pliysiologic a donc parfailemenlraison, con- 
clut Bücliner., de concert avec Schaller, en se propo- 
santaujourd'liui de prouver qu'il n'y a pas de diffii- 
rcnce essenlielle entre le monde organique et le 
monde inorganique. » 

Pas de différence entre le monde organique ct le 
monde inorganique f Mais il n'y a pas au moride 
une proposition plus fausse que celle-là. Les I éac- 
lions qui s'opérent dans les corps vi~ants sont bien 
loin d'etre ideriliqucs avec cclles que l'on peut faire 
avec les mêmes liquides dans une cornue de labo- 
ratoire. Les forces organisatrices, comme le dit 
Bichat, échappent au calcul, agissent d'une façon 
irrégulière etvariab1e.Lesforces physico-cliirniqucs, 
au contraire, ont leurs lois réguliéres et constantes. 
L'auteur d'un livre récent, inlituli. : ln Science cles 
athkes, fait très-bien ressortircette vérité en préseri- * 

tant les exemples suivarils : « Injectez dans les 
veines d'un animal les éléments constitutifs du 
sang, moins celui qui en produit lu sytîtltèse et qui 
n'est pas à votre disposition : au lieu de lui conti- 
nùer la vie vous lui apportez la mort. Et même le 
sang qui est resté peu de temps hors d'une veine, 
de nouveau interjeté par l'ouverture qui lui a - 
donné issue, peut occasionner les troubles les plus 
graves. Mettez dans l'estomac d'un cadavre des 
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matières alimentaires : au contact des lissus ces 
malieres se pulrkfieront, ellcs qui, clans l'animal 
vivant se seraient changées en sang et lui auraient 
entretenu la vie. On demandera aux cliimistes 
comment, dans l'organisme, agissent l'opium, le 
quinquina, la noix vonlique, lc kousso, le soufre, 
l'iodure, dc potassium, etc.? quelle est l'action 
chimique de la nicotine, de l'acide prussique, de 
tous les poisons végC;Laux qui ne hissent aucune 
trace? Comment le curare agit-if dans le fklanos? 
Pourquoi l'ipéca, mis dans l'eslomac, &il-il con- 
tracter immédiatement tous les muscles inspira- 
teurs, etc., etc.? « Action de pi~i'sence, )> disent les 
pliysicieris; action de presence, répélerit'les chi- 
mistes ; et ils croient, les graves docteurs, avoir 
répondu I 1) 

Il est contraire à la vbriti: de prétendre que 
les phenomkries physiologiques puissent s'expli- 
quer par la physique et la chimie, que les réac- 
tions aient lieu dans l'organisme comme au dehors. 
La physique et la chimie se touchent parce que les 
mêmes lois président à leurs phhomènes ; mais 
un immense intervalle les sépare de la science des 
corps organisés, parce qu'une énorme différence 
existe entre ces lois et celles de la vie. Dire que la 
physiologie cst la physique des animaux, c'est en 
donner une idée aussi inexacte que si l'on disait 
que l'astronomie est la physique des astres. 
A cette opinion de Bichat le docteur Ccrise ajoute : 
« Les phénomknes vitaux sont complexes, et les 
forces physique?, tout en y prenant une part diffi- 
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cile à mcsurcr, mais incontestable, sont soumis 
h l'empire d'une force supérieure qui les régit, en 
les faisant servir à ses fins. » 

Les anatomistes français, Piorry, Malgaigne, Pog- 
giale, Bouillaud, sont du même avis. a Au-dessus de 
toutes Ies sciences, dit celui-ci, corrime au-dessus de 
toutesleurs lois, ln oie domine, modifie, neutrdise, 
diminue ou augmente l'intensilé des forces physico- 
chimiques.)) Notre éminent cliimisteDumas, déclare 
quelque part que : Loin clc diminuer l'irnportancc 
des faits auxquels la matiére morle obéit, la notioic 
de la vie se dégage au contraire de la connaissarice 
intime de ces lois et le sentiment de son « essence 
mystérieuse et divine » se purifie et s'agrandit par 
de fortes études sur la chimie des corps orga- 
nisés. 

Les opérations chimiques qui peuvent s'accom- 
plir dans notre organisme ne doivent pas être con- 
fondues avec celles qui apparliennent à la physio- 
logie de notre être ; qu'on le sache bien. Sous le 
premier point de vue, l'identité des forces qui con- 
courent & la formation des substances organiques 
et des substances inorganiques est désormais un 
fait avéré. En se conformant aux lois naturelles, 
le chimiste compose une n~ultitude de combinai- 
sons, qui sc trouvent dans les corps organishs, et, 
plus fécond que la nature elle-même, il peut à sa 
fantaisie opérer d'autres combinaisons qui ne se 
t rou~ent  pas réalisées chez les habitants de la 
terre, portant peut-être ainsi jusque dans le do- 
maine des aulres mondes l'action de sa science. Il 
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sait que la fermentation est un procédé général 
d'intervention, qui dktermine non-seulement les 
phénomènes de la mort et dc la décomposition, 
mais encore ceux de la naissance et de tous les 
actes de la vilalité, depuis le grain de blé qui 
germe, depuis le vin qui travaille, jusqu'h la le-, 
vûrc du pain ou de la bikre et jusqu'aux pliéno- 
méries de nutrition ct de digcstion. La chimie or- 
ganique a les mêmes bases que la chimie miné- 
rale. Nul, mieux que M. Bedhelot, n'exprime ces 
conquêtes de la science des corps; nul n'exprime 
mieux aussi ses limites devant le problème de 
notre être. Écoutons sa déclaration : « Tout avait 
concouru, dit-il', à faire regarder par la plupart 
des esprits la barrière entre les deux chimies 
corrirne irifrancl-iissable. Pour expliquer notre im- 
puissance, on tirait une raison spécieuse de l'in- 
tervention de la force vitale, seule apte jusque-là à 
composer des subslances organiques. C'élait, di- 
sait-on , une force mystérieuse déterminant cs- 

clusiveinent les phénomènes chimiques obser- 
vés dans les étres vivaiils ; agissant en vertu 
de lois essentiellement distinctes de celles qui 
réglen! les mouvements de la matiérc purement 
mobilc et quiescible. Telle était l'explication au 
moyen de laquelle on justifiait l'imperfection de la ' 

cliimic organique, et  on ladéclarait pour ainsi dire 
sans remède. En proclamant ainsi notreimpuissancc 
absolue dans la productiondes rnatières~rgani~ues,  

8 Chimie organique [ondie mrr la synthèse 
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deuu choses avaient élé confondir~s : la formation 
des substances cliimiques dont l'assemblage con- 
stitue les êtres organisés, et la formalion des or- 
ganes eux-mPm~s.  Ce dernier problème n'est po in t  
du domctine de la cl~imie.  damais le cliirnisle ne 
prétendra fo rher  dans son laboraloire une feuille, 
un  fruit, u n  muscle, u n  organc. Ce sont I i  des 
questions qui relèvent de la ptiysiologie :. c'est 
à elle qu'il appartient d'en discuter les termes, de 
dkvoiler les lois dii dkveloppcment des étres vi- 
vcirits tout entiers, saris lesquels aucun organe 
isolF n'aurait ni sa raison d'cire, ni le milieu n6- 
cessaire a sa formation. Mais ce que la chimie ne 
peut faire dans l'ordre de l'organisation, elle peut 
l 'entreprendre dans Iü fabricaiion des substances 
r enfermées dans les fiires vivants. Si la structure 
méme des végétaux et des animaux échappe i ses 
al~plications, ellc a Ic droit de prktendre former 
les principes imrnhliats, c'cst-à-dire les matkriaux 
chiiniques qiii conrtitlient lesorganes indèpendam- 
ment dc la slriicture spéciale en fihres e t  en  cel- 
lules quc ces mtrtkriaux affectent dans les animaux 
et dans les végétaux. Celte formation méme et l'ex- 
plication des métamorphoses pondérales que la 
matière éprouvc dans les êtres vivants constiiucnt 
u n  champ assez las te ,  assez beau; la synthése 
chimique doit le  revendiquer tout entier. » 

Celte dèclaration, dans laquellc nos adversaires 
prétendent voir le triomphe définitif d u  matéria- 
lisme, nous propoge (le croire deux points fondri- 
inenla, x, le premier : que la formation des sub- 
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stances organiques peut etre due aux mêmes lois 
qui r6glerit l'étal du monde inorganique; le se- 
cond : que la formation des organes mcmes appar- 
tient à une force qui n'est pas du domaine de la 
chimie. Sur le premier point, le spiritualisme 
triomphc dPjh ,  comme nous l'avons v u ;  les 
forces qui régissent le monde inanimé révélant 
l'existence d'un architecte intelligent. Sur le se- 
cond, il triomphe plus brillamment encore, puis- 
que la chimie organique se riicnse d e ~ a n t  l'expli- 
cation de l76trc vital. Comme i e  remarquc judicieu- 
sement RI. Laugel, cette chimie, étudie et compose 

'seulement 1cs matériaux de la vie, sans s'occuper 
c!e l'être v i~an t  Itii-même, elle hroie les coideurs 
du tableau, mais il faut une autre main pour em- 
ployer ces couleurs et pour çriier I'ceuvre où elles 
se fondent en une harmonieuse unité. 

Lorsque la chimie a laissé dcbiner un alambic 
dans l'ktre humain, où l'acide chcrche la base, ou 
les molécules se groupent d'aprés les lois dont 
nous avons par16 au prcmier livre; lorsqu'un a 
fait voir que l'animal vivant n'est qu'un vase A 
réactions, que les forces chimiqucs ct physiques 
s'y livrent un perpétuel conibat en champ clos, 
lorsqu'on a montré que les pliénornknes de la fé- 
condation, ceux de la nutrition, la mortelle-m&me, 
ne sont que des fermentations ordinaires, on ne 
sait bien161 plus où résident ces forces plus mysté- 
rieuses qui se nommentlavie, l'instinct, et quand on 
arrive i l'homme, laconscicnce. Nous enirerons bien- 
tôt dans le cœur même de ce grave sujet. Quant a , 
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présent, avouons-le avec RI. Laugel ', « la science 
peut se laisser entraîner A des doutes, A des négations 
qui nous épouvantent ; mais elle a également ses 
propres mystéres, que l'œil humain ne peut sonder. 
Elle se contente aussi de mots taules les fois qu'il 
est impossible de pénétrer l'essence m&me des 
phénomknes. De quoi parle sans cesse la chimie? 
D'affinité : n'est-ce pas Iü une force IiypolIi&i- 
que, une entité aussi peu tangible que la vie ou 
que l'âme? La chimie renvoie à la physiologie 
l'idée de la vie, et refuse de s'en occuper ; mais 
l'idée autour de laquelle la chimie se déroule 
a-t-elle quelque chose de plus rée l?  Celle idée 
es1 souvent insaisissable, non- seulement dans 
son essence, mais encore dans ses effets. Peut- 
on méditer, par exemple, un instant sur les lois 
connues sous le nom de lois de Berthollet sans 
comprendre qu'on est en face d'un mystére impé- 
nétral~lc? Dans le simple phénomène d'une corn- 
binaison, dans cet entraînement qui précipite l'un 
vers l'aulre des atomes qui sc cherchent, se joi- 
gnent en échappant aux composés quiles emprison- 
naient, n'y a-t-il pas de quoi confondre l'esprit? 
Plus on étudie les sciences dans leur métaphysique, 
plus on peut se convaincre que celle-ci n'a rien 
d'inconci!iable avecla philosophie la plus idkaliste : 
les sciences analysent des rapports, elles prennent 
des mesures, elles découvrent les lois qui règlent 
le inonde phénoménal; mais il n'y a aucun phé- 
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nnmhne, si humble qu'il soit, qui rie les place en 
face de deux idées sur lesquelles la niélhode exph- 
rimentale n'a aucune prise : en premier lieu, l'es- 
sence de la substance modifiée par les phénorriè- 
nes ; en second lieu, ln  force qui provoque ces 
modifications. Nous ne connaissons, nous ne voyons 
que des dehors, des apparenccs ; la vriiic réalité, 
la réalité substantielle et la cause nous échappent. 
Il est digne d'une philosoi~hie é1evi:e de considérer 
toutes les forces particulières dûnt les efforts sont 
analysés par les sciences diverses comme issues 
d'uneforce première, élernelle, nécessaire, source 
de tout mourcmcnt, ccntrc de toute action. En se 
plopnt  à ce point de vuc., les phbnoménes, les 
êtim eux-mênws ne sont plus que des [ormes 
changeantes d'une idce divine. )) 

L'unité vèrs laquelle tend la chimie peut - elle 
nous faire supposer que des lois complktement 
ideritiques régissenl le monde animé el le monde 
bru t?  Devons-nous nous flatter de pouvoir un  jour 
non-seulement refaire artificiellemeiit toutes les 
matiéres organiques, mais reproduire à volonlé 
les conditioiis dans lesquelles naîtra la \Pgétation 
ou la vie. A cette question un pliysiologiste auto- 
risfi, M. llaury, répondcornme hi. Dcrthelot : (( Jcne 
le peux pas. La physiologie et la chimie sont deux 
domnincs bien aulisemenl distincts que ne l'etaient, 
il y a un  sibclc, la chimic organique ct la chimie 
minérale. Kullc part la plante même la plus dé-  
mentaire, l'animal le plus bas placé dans l'échelle 
zoologique, ne sont nbs du  concours d'&nit& 

9. 
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chimiques. Quelqucs progrès que fasse la chimie 
organique, elle sera toujours arrbléc par l'impos- 
sibilité de donner naissance i la force vitale, dont 
elle ne dispose pas. » 

Non, rnes>ieurs, malgré ~ o t r e  position affirma- 
tive et  audacieuse, vous ne pouvez créer la vie, 
vous ne poubcz même sculernent savoir ce quc 
c'est que la vie, et vous etes contraints d'avouer 
votre ignorance en mérnc lemps que vous tous 
laissez opposer les preuves de votre impuissance. 

En vain ripostez-vous par des faux fiiyarils 011 

des suppositions graluilcs : K Pour soutenir l'cxis- 
tence d'une force vitale propre, diles-vous, on invo- 
que constamment l'impuissance OU nous sommes 
d e  faire des plantes et des animaux, Mais si n o m  
po~wions nous reiidrc maîtres de la lumiére, de la 
chaleur, de la pression atmosphérique, comme des 
rapports du  poids de la m a t i h ,  non-seulement 
nous swions h méme de recomposer des corps 
organiques, mais nous serions capables de rem- 
plir les conditions qui  donnent naissance aux 
corps organisés. » 

Puis vous ajoulez, sans vous apercevoir que vos 
paroles même continuent de tourncr à l'avantage 
denotre  cause : « Quund 1 ~ s  hlérnents, le  carbone, 
l'hydrogène, l'oxygène et l'azote sont une fois orp-  
nisés, les formes arrttkes qui en résultent o?rt le 
pouvoir de persister dans leur état, et, ainsi que 
l'expérience acquise jusqu'à ce jour nous l'ap- 
prend, elles se conservent i travers des centaines 
e t  des milliers d'années. Par le  moyen des semen- 
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ces, des bourgeons et des ceufs, lcs mêmes formes 
reparaissent dans une succession déterminCe. » 

En d'autres termes, deux propositioiis sont dC- 
montrées; la première, c'est que nous ne pour- 
rions donner naissance à la vie qu'en héritant de 
la puissance de la naturc; la seconde, que la  vie 
se conserve, a le pouvoir de persister, de se trans- 
~neltre par une verlu qui lui est propre. 

Tel est vraiment l'état de la question. De deux 
choses l'une : ou l'homme cst (ou sera) capable de 
constituer la vic, ou il ne l'est pas. 

Dans le dernier cas, vos pr6lcntions sont' con- 
darnnth sans autre forme de procès. 

Dans le premier, vous &les coridtimnés dans la 
forme suivante : En travaillant à l'organisation de 
la vie, vous fites forcés de vous soumettre aux lois 
ordonnées, el de les appliqucr humblement en 
ajaiit soin de ne les contrarier en aiiciine façon. 
Ici donc, ce ne serait pas encore nous qui forme- 
rions la vie, mais bien les lois éternelles dont nous 
nous serions faits un instant les mandataires. 

Je vous entends crier au sophisme et déclarer 
que nous nous échappons par la tangente. Pardon, 
messieurs, remarquez d'abord que si quelqu'un 
s'échappe dans un procès, ce ne peut guère,être 
que l'accusé ; remarquez ensuite que nous ne 
restons pas 5 la superficie des choses en parlant 
ainsi, mais que nous traitons l'essence même de 
la question. 

Réfliicliissez un peu. Vous le savez bien : on ne 
crée rien ivi-bas, on applique des lois dominantes. 
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Créez-vous de l'oxygène quand vous décomposer 
par la chaleur du bioxyde de mnnganése et que 
les bulles d'oxygène s'élèvent dans le tube à déga- 
gement? Non; vous ne faites que voler, ou si \.ouf 
aimez mieux, demander au bioxyde de manqanésc 
le tiers de l'oxygène p ' i l  rrnferme. Crécz-vous de 
l'azote en enlevant l'osygéne à l'air almospli6r.i- 
que? Mais le nom même de ce procédh incliqiie 
qu'il consiste en une soustraction. Crkez-vous de 
l'eau quand, rkunissant l'liydrogkne l'osygbnc: 
dans l'eudiomètre, v,ous en laitcs la synthèse? Ce 
n'est là qu'une comhinaison. Créez-vous le carbone 
quand vous décomposez le carhonate de chaux par 
l'acide chlorhydrique? Créez-vous les acides oxali- 
que, acctique, lactique, tartrique, tanriique, quand 
vous les tirez des rnatiéres végétales ou animales 
par des agents d'oxydation? Nori, mille fois non. 
Si nous nous servons parfois du mot créer, c'cst 
par abus de langage. Or, lors même que vous par- 
viendriez à former un morceau de chair, vous ne 
l'auriez certainement pas créé : vous auriez réuni 
les éléments qui le constituent, selon l n  formule 
inexorable des lois assignées l'organisation tic la 
nature. Et si jamais nos descendants voient un 
jour apparaître au fond de leurs tubes u n  être 
vivant formk sur le fourneau de la chimie, nous 
lenr dëdarons d'avance qu'ils se tromperont indi- 
gnement s'ils en concluent que les lois de Dieu 
n'existent pas, car ce n'est que par la permission ' 

de ces lois qu'ils seront parvenus au chef-d'œuvre 
de l'iritluslric humaine. 
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Enfin, si les raisonnements qui précbdent n'ont 
pas suffi pour établir votre erreur, nous consentons, 
en concluant cet exposé de la circulation de la 
matiére, 5 admettre que la nature emploie dans la 
construction des êtres vivants les mêmes prockdés 
que l'homme, c'est-à-dire qu'elle traite simple- 
ment par la chimie des matières inorganiques. 
Or, dans celle hypothèse même, votls ne pouvez 
éviter la nécessité pour le constructeur de savoir ce 
qu'il veut faireou d'agir co~ifoi'mérnent à un ordre. 
Une nature intelligente, ou ministre d'une intelli- 
gence, remplace le chimiste. L'œuvre du génie, 
consiste précisément à faire découler d'un petit 
nomliic de principes facilement formulables les 
applicatims les plus ingénieuses et les inventions 
les plus puissantes. Or ce génie dont les plus mer- 
~~eilleuses intelligences humaines ne sont que des 
réductions infiniment petites, a ramené A une sim- 
plicité extrême, a la plus grande simplicité pos- 
sible, toutes les opéralions de la nature ; l'intel- 
ligence divine nous apparait'comme la conscience 
d'uric loi unique et simple embrassant tout l'u- 
nivers, ct don t les applications indéfinies engen- 
drciit multitude de phitnoménes qui se grou- 
pent par analogie et sont régies par les m h e s  lois 
secondaires, découlant de la loi primordiale. Cerles, 
le cliiiniste ne remplace pas encore la ~ i e ,  et ne sail 
encore former cet embryon dans lequel le gerrne 

a 

joue un rôle si rnerveilleux; mais dans ses actes, 
il s'efforce dese substituer ti la nalure, clcomnlent'! 
pa r  l'intelligence. Il existe un élémenl dont il est 
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absolument impossible de se passer : c'est l'intel- 
ligence. 

L'intelligence souverainc s'impose nécemire- 
ment à Ixpensée de celui qui étudie la nature. 
Elle est visible dans ces régles qui peuvent être 
déterminées à l'avance, calculées, combinées, parce 
qu'elles ont en Ire elles un admirable enchaînement 
et qu'elles sont immuables dans des conditions 
identiques, parce qu'elles ont reçu l'inflexibilité dc 
l'infinie sagcsse. * 

11 est donc surabondamment démontré que la 
ci? ctilation de la matière ne s'accomplit que sous la 
direclion d'une force intelligente. 

BJais par quelque route que nous passions, dans 
quelque détour que nous consentions à vous sui- 
n e ,  nous re1eIions toujours et quand même 
au mode de formation de la nature, à la cause 
mêinc de toute existence ; et ici, le champ 
devient plus vaste encore, plus immense. Les pro- 
cédés humains n'embarrassent plus le regard. 
A l'extrémité de toutes nos avenues, nous arrivons 
au point capital; et il s'agit pour nous maintenant 
d'examiner l'origine même dela vie sur la Terre. Les 
êtres vivants sont-ils éclos la surface du globe ? 
sont-ils nppnrus en six jours à l'ordre de la baguelte 
d'un magicien ? se sont-ils éveillés soudain au fond 
des hois, sur le rivage des fleuves, dans les vallées 
endormies? Quelle est la main qui apporla du ciel 
le premier homme dans les bosquets de l'Éden? 
Quelle est la main qui s'ouvrit dans l'atmosphère 
ct mil en liberté la multitude chantante des oi- 



seaux b la brillanle parure? Seraient-ce les forces 
physico-ctiimiques qui, par une expansion féconde, 
auraient donné naissance aux habitants de la mer 
et des continents? Ces forces sont-ellesdpnc st6siles 
aujourd'hui? Nous ne rencontrons pa5 d'$t,res q u i '  
ne soient nés d'un père et d'unc rriére, oii dont la 
naissaricc ne se rultache aux lois établies de la 
génération. Comment les cspéccs animales et végé- 
tales sont-elles apparues à la surfjce de la Terre? 
c'est là la question qui vient actuellement dominer 
nolre iniérêt ; a p r h  le spcctûcle de la salle, après 
le préambule et les causeries des spectaleurs, le- 
vons le rideau qui nous càche la +ritable scène, 
et pénétrons sur le théâtre. La nature elle-mhne 
en est l'invisible machiniste. Essayons de la sur- 
prendre ! et berqoris- nous de l'espérance qu'elle 
n'est pas assez fine, et que d'nillcurs elle n'a au- 
cune raison pour soustraire son jeu a notre rude 
perquisition 1 



1,s création selon le matérialisine antique, et selon nos modernes. 
- Histoire scientifique dcs génthtions spont.ani.es. - Cornmeni 
l'hypothèse des gdnératioiis s:ontanécs ne touche pas a la per- 
sonne de Dieu. - Erreur ct danger de celia qu i  se perinettcnt 
de faire entrer Dicu dans leurs diseiissions -Que l'apparition 
rueccssive des espkes peut être le r h i l i a t  des forces nnturellcs 
sans que l'athéisme gagne rien i cette Iiypotliése. -Si la Bible 
est. athée? - Origine et transl'orrnation des êtres. - Rtgne 
~6géta l ;  régne animal; genrc humain. - Antirluil6 de l'lioiiîmc. 
- Que lous les Làifs de la géologie, dr: l a  zoologie ou de l'arcliéo- 
logie n'inquiétent pas la tliéologie naturelle. 

a A la clialcur du premicr printemps, les vola- 
tiles de toute espéce, les oiscaus variés, libres 
s'élanckrent de l'œuf natal. Tellc nous voyons,. 
pendant les beaux jours d'étC, la cigale s'affraii- 
chir de sa frele- enveloppe, avide de vie et d'ali- 
inenls. Alors la terre enfanla la race des liommes ; 
l'onde et le feu que le sol recélait, fêrmenlèrerit 
ct  firent croître, dans les lieus les plus propices, 
des germes fécondés dont les vivantes racines plon- 
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geaient dans la terre. Quand le temps eut amené 
leur maturité et déchiré l'enveloppe qui les em- 
prisonnait, chaque embryon lassé de l'humide 
sein dc la terre, s'échappe et s'empare de l'air et 
du jour. Vers eux se dirigent les pores sinueux 
de la terre, et, rassemblés dans ses veines entr'ûu- 
vertes, s'écoulent des fiots laiteux. Ainsi nous 
royons encore après l'enfantement les mères se 
remplir d'un lait savoureux, parce que les aliments, 
convertis en sucs nourriciers, remplissent leurs 
douces mamelles. La terre nourrit donc ses pre- 
miers enfants: la chaleur fut leur vêtement, l'lierbe 
abondante ct molle futleur berceau. 

(( Ainsi que le jeune oiseau se revêt en naissant 
. de plumes ou de soyeux duvel, ainsi la terre récente 
environna sa surface nouvelle d'herbes molles et 
de flexibles arbrisseaux. Bien t6t elle enfan la les 
espÊces animées avec des combinaisons et des va- 
ribtés innombrables : la ferre enfanta ses habi- 
tants, car ils ne sont ni descendus des cieux ni 
soslis des gouffres amers. C'est donc une juste re- 
connaissance qui lui décerna le surnom de mère : 
tout ce qui respire fut conçu dans son sein ; et si 
nous voyons encore quelques èires vivants naître 
dans son limon, lorsque gonfle par la pluie il fer- 
mente aux rayons du jour, est-il étonnant que des 
&es plus robustes et plus nombreux sortissent de 
ses flancs quand la terre et l'essence éthérée bouil- 
laient encore di1 feu de la jeunesse i ?  » 

Lucréce, de Natura reruîn, lib. V. Ed. de Pongerville. 
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Ainsi s'exprime le coryphée du ma téri a 1' isme an.- 
tique. Il n'est 1& que l'interprète fidéle de son 
maître Épicure, dont voici en quelques mots le 
système physique'. 

Lcs atomes, i force dc parcourir rapidement et 
au hasard l'immensité, se sont rencontrés, accro- 
ch&, réunis, combinils. De là des masses encor6 
informes et inorganiques, mais déjà remarquables 
parce fait, la coniposition. A la longue,as  parties, 
diîf6rcntes de poids, se trouvérent entraînées dans 
des directions ou avec des vitesses diffbrentes : les 
lines tombèrent peu a peu ; les autres, au contraire, 
s'élevCren t. 

Urie fois quc l'mu cxista, elle se dirigea, à cüilse 
de sa fluidité, dans les lieux les plus bas, dans les 
creux les plus propres à la contenir, et quelquefois 
elle prépara les localités qui devaient la recevoir. 
Les pierres, les m&laus, et cn gbnéral les minéraux, 
se produisirent à l'intérieur de la sphère terreslre, 
d'aprés lcs diverses espéces d'atomes ou de germes 
qu'ellecontenait dans son sein, lorsqu'elle fut con- 
stiluPe terre par la séparation de l'atmosplière et 
du ciel. De li ces collines, ces montagnes, ces as- 
pérités nombreuses qui varient la surface de la 
terre et qui donnent lieu i d'àpres sommets, à de 
profondes vallées, B de vastes plateaux, couverts 
d'arbres, d'herbes et de plantes de toute espèce . 
parure brillante de laTerre, comme ln soir, les 
plumes, la hine sont la parure des corps? Reste 

1 Résumé d'A. de Grandsagne, d'api.& les travaux de Gassendi. 
les dècourertes d'Herculaiium, elc. 
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i expliquer la naissance des animaux. Il est - - 
croyable que la terre contenant des germes toiit 
kais proprcs à la génération,' prodiiisit hors 
de son sein des cspécns de bulles creuses de 
forme analogue ii lies u16riis, et que ccs bulles, 
arrivées à maturité, crevérent comme cela était 
nécessaire et mirent, au jour de jeunes animaux. 
La terre fut alors gonflée par des humeurs sem- 
blables au lait, et les nouveau.nés vécurent à l'aide 
de cet aliment. Les hommes, dit Épicurc, ne sont 
pas nEs autrement. De pelites vésicules, des espèces 
d'ut6rus, attachées à Ia terrc par des racines, gros- 
sirent frappées des rayons brùlants du soleil, don- 
nérent issuc A de frêles enfants, soutinrent leur 
vie naissante à l'aide du liquide lacté que la na- 
ture avait tlabork en elles. L e ç  premiers hommes 
sont la tige de i'espéce humaine, qui, depuis, se 
propagea par des \oies usitées aujourd'hui. 

Voilà une hypothhse assez simple, j'espére. Elle 
explique en meme temps comment les hommcs dc 
la période actuelle sont moins grands et moins ro- 
bustes que ceux de l'époque primitive. L'cspéce 
humaine alors naissait spontanément ct d u  sein 
même de Ia terre, claujourd'huice sont des hommes - 
qui donnent naissance i d'autres hommcs '. La pen- 

4 L'origine de l'l~omrne et des animaux a fort occiipé les an- 
ciens. Plutarque rapporte que quelqiies pliilosoplies enseignaient 
qu'ils étaient nés d.abord dans le sein de la lcrre Iiumide, dont 
la surface, dessécliée par La chaleur de l'atmosphère, wait  funné 
une croûle, laquekfe, s'étant eiifiri crevassée, leur avait ouveit les 
pa,ssages libres. Selon Diodore de Sicile e t  ÇElius Rlir>rliginus, 
c'etait l'opinion des Égyylieris. Celte ancienne nûtion prétm- 
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.Cr! se manifeste par l'enchaînement des moiive- 
riients, qui, développés d'abord dans une sub- 
stance dépourvue dc raison, finissent par se repro- 
duire artificiellement et non spontanément et 
aveugl&ment. 

Les nlouvements des atomes sans doute ont lieu 
au Iiasard et sans l'avis de la raison; et pourtant, 
lors de l'origine du monde, il est arrivé que des 
niiimaux, en quelque sorte prototypes de tou!e une 
race, existaient. Une fois ces animaux formés des 
atomes qui çà et là couraient, opérant des moiive- 
inenls, se rapprocliant, s'&loignorit, se joignant, 
s'excluant, les uns seulement venaient s'adapter, 
se combiner aux atomes dc l'animal prolotype : 
c'étaierit les atomes de ménîe nature que les siens : 
les autres, au contraire, Ptaient repoussés ; c'é- 
taient ceux qui ne ressemblaient en rien aux atomes 
constitutifs de l'animal. Tout est donc expliqui:, 
excepté pourtant comment, dans l'origine du 

dait 6lrc la premiérc du mo~ido e t  croyait le prouver par ces rats 
et ces grenoirilles qu'on voit, disait-on, soriir de 13 Lerre dans la 
Thébaïde, lorsque le Ri1 s'est retiré, et qui ne  paraissent d'abord 
qu'a demi orgkis6s.  Ovide décrit ainsi ce phénomène : a Ainsi, 
lorsque l e  Nil aux sept bouchcs a quitté les ctiamps qu'il fertilise 
en les inondant, e t  resserré ses flots dans ses anciens rivages, 
le limon qu'il a déposé, desséché par les feux de l'astre du 
jour, produit de noirihreux animaux que le laboureur trouve 
dans ses sillons; cc sont des êtrcs imparfaits p i  commencent 
d'éclore, dont la p1iipai.t sorit privés de plusieurs organes de la 
vie, e t  souyent: d m s  le même corps, une partie est animée, c t  
l'autre est encore une terre grossière. >) C'est ainsi, disait-elle, 
qiie les premiers lioinrnes sont sortis du inéine terrain. L'opinion 
relatée plus bas (Liv. 1 V )  que le genre humain vient des poisson::, 
est une des plus anciennes hgpotliéses. Plutarque e t  Eusèbe nous 
out transniis h ce sujet l'opinion d':\nnxii:iündrc. 
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monde, furent produits les animaux protolypes. 
C'est ce qu'Épicure n'explique pas, ou du moins 
ri'espliqiie pas par des raisons pai.ticuliEres. 

C'est sous les auspices de cette philosophie 
qu'osent se placer MM. les matkrialistes du din- 
rieuviérne siécle'. h la favcur du langage captieux 
de Lucréce, ct de la doctrine i la fois indolcntc 
et stoïque d'Épicure, ce mode facile de création 
compta toujours un grand nombre de par t i s i s .  
Nais malgré son aspect, il n'est rien moins que 
scientilique. Voyez-vous un matin une bande de 
volatiles s'élever d'une bulle de terre glaise qui 
crève ! le baron de c fun ch au sen pose sa main sur 
une molte de terre au b e k  milieu d'un champ 
labouré, et voici que toute une couvée dc nlerles 
blancs, accompagnée d'une siiiie de gibier de toute 
espèce, se met ti filer lelong du sillon. Jusqu'ici il n'y 
a qu'un seul homme qui ait été témoin de la nais- 
sance d'un de nos frères de cette façon : c'est Cy- 
rano de Bergerac, dans son voyage au Soleil, ac- 
compli comme on sait, le 30 fkvrier de l'an 1649, 
au moment d'arriver sur l'astre du jour et en s'ar- 
rêtant pouii prendre haleine sur l'une des petites . 
terres qui gravitent a1cntourz. 

1 V. enparticulier la Libre Ptzse'e, et son potrne de fiatura 
rerum, dans lequel le Soleil Cait jaillir nwancétres du limon nour- 
ricier. 
4 Cette aventure est digne d'etre offerte bnosadversaires. C!rano 

rencontre un petit homme qui lui tient à peu près ce langage : 
a Reytirdez bien la terre où nous inarclions ! t l le  btait, i l  n'y a 
guère, une inasse indigrste et brouillée, u n  chaos de inatiiiic con- 
fuse, une crasse noire et  gluante, dont le soleil s'était purgé. Or, 
après que, par la vigueur des rayons qu'il dardait contre, il a eu 



Remarquons rithriiiioiris que le matt:rialisme de 
Lucrccc n'est pas aussi grossier qu'on l'interprèle. 
L'&ne du poëte diviiiise les forces de la nalure. 
DIHolbacli, au contraire, n'a pas d'âme, inéconnait 
la foice, ct ne voit que la matière. 

Des etres vivants peuvent-ils naître spontané- 

mêlé. presî!: et rendu compactrs ces nombreux nuages d'atomes ; 
aprbs, dis:je, que par une loiigue et puissanle ciiction, il a eu 
séparé dans cette boule les corps les plus conlraircs cl  réuni les 
plus seiiiblûbles, cette masse, oulrée de clialcur, a tellement sué, 

-qu'elle a f j i t  uii ddiige qiii l'a çoitrerte plus di7 quaraiile jours. 
« De ces li)i,reiits d'liurricur asscintlés, il s'es1 iornié la mer, 

qui térnoignc encorc par son ce1 que cc doit étrc un  .amas de 
sueur, loule sueur étant salée. Eiisuite. de la retraite des eaux, 
i l  e5t demeuré sur la terre uiie boitrbe grüsse et ftkonde ou, 
quand le soleil eut rayonné, il s'i.lcra comme une ampoule, qui 
ne  put, A musc d u  froid, pousser son gcrrne deliors. Elle reçut 
donc unc autrecoctim, qiii, Iii perlectioririaiit par un mélange plus 
exact, rendit le geriric qui n'était en puis.aiiceqiie de vépétw. 
Le soleil I:i recuisit encore une fois; et, apres une troisiéme diges- 
tioii, ccttc inalrice étant si S01,ternent écliauîfëe, que le froid 
n'apportait plus d'obstacle ii son accouchement, elle s'ouvrit et 
enfanta un Iioiumr, Icquel a retenu dans le foie, qui est le siége 
de l'$me végétative e t  I'eridroit de la prerriiére coction, la puis- 
sance de croilre; dans le cceur, qui est le siEgc de l'activité et la 
place de la secoride coction, la puissance \ itale ; et dans le cerveau, 
qui est le siége de l'intellectuelle et le lieu de la troisième coction, 
l a  puissance dc raisonner. o 

II acheva son ri.cit de cette sorte, continue Cyrano, mais, aprés 
. une coriffirence encore plus particuliére de secrets tort caches 

qu'il me révéla, dont j:,veiiu taire une partie et dont l'aulre m'est 
Ccliappée de la mémoire, il me dit qu'il n'y avait pas encore trois 
seinaines qu'une motte de terre engrossée par le soleil avait accouche 
de lui. « Regardez bien cette tumeur! II Alors il me fit remarquer, 
sur  dc 1s bourbe, jc quoi d'enflé cumme une paupière : 
a C'est, dit-il, uri aposthu e, ou, pour mieux parler, une matrice 
qui recèle depuis neufrnois I'emliryon d'un de mes ft.ères. J'attends 
ici a dessein de lui servir de sage-femme. u 

II aurait continué, s'il n'eût aperçu à l'entour de ce gazon d'ar- 
gile le terrain qui [ialpitait. Cela lui fit juger, avec la grosseur du 
bubon, que la terre était en travail e t  que cette secousse était 
deja l'etrort des tranchées de i'accouche~iienl, 
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ment des éiémenls cliimiques, de l'liydrogkiie, di] 
carbone, de l'ammoniaque, de la houe, de la fange, 
de la pourriture? On l'a cru pendant longtemps, 
et aujourd'liui encore une école positive s'applique 
à d6rnotitrer exphimentalernent la vkrilé de cette 
IiypothCse. Écoutons quelques-uns des anciens et 
des modernes. Puisons au hasard. - Si l'on com- 
prime une chemise sale (sic) dans l'orifice d'un 
vase contenant des graines de froment, dit Van 
Hclmonl, le froment se transformera en souris 
adultes aprés 21 jours environ. -Creusez un trou 
dans une brique, dit le même docteur, mettez-y 
de l'herbe de basilic pilke, appliquez une seconde 
brique sur la première, de façon que le trou soit 
parfaiterrient couvert ; exposez les deux briques 
au soleil, et, au bout de quelques jours, l'odeur 
de basilic, agissant corncrie ferment, changera 
l'herbe cn véritables scorpions. Le même alchi- 
miste yrktendait que l'eau de fonlaine la plus pure, 
mise dans un vase irnprhgn6 de l'odeur d'un fer- 
ment, se moisit et engendre cles vers. - Don- 
nez-moi de la farine et du jus de mouton, disait 
Needliam, dans ses Nouvelles découvertes microsco- 
piques, et je vous rendrai des anguilles. -Voltaire 
lui répondait en souriant qu'il espérait bien qu'on 
.rait un jour des hommes de cette façon-là. - 
Sachs enseigne que les scorpions sont le produit de 
la décomposition de la langouste. - Dans la ma- 
tière des corps morts et décomposés, disait Buffon 
lui-même, les molécules organiques, toujours acti- 
ves, travailleritB remuer la matière putrifiée, et for- 
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ment une multitude de petits corps organisés dont 
les uns, comme les vers de terre, les champi- 
gnons, etc., sont assez grands. Tous cescorpsn'exis- 
Lenlque par la génération spontarde. Aujourd'hui, 
ledocteur Cohn, de Breslau, prétcnd que la mort de 
la mouche commune en automne est causée par la 
formation soudaine de champignons dans le corps 
de cet insecte. II y a sans doute ici, comme en bean- 
coup de choses, une limite h cette facullé des dé- 
ments organisés, et nous serions plus disposés ii 

admettre la formation dc champignons microsco- 
piques sur l'organe atrophié d'une mouche, aussi 
bien que des fucus dans le poumon d'une poitrine. 
malade ou des moisissures sur un tronc de bois, 
que de croire, avec les bonnes vieilles qui tillaient 
le chanvre pendant les veillées d'automne de notre 
première enfance, qu'un crin arraché avec sa ra- 
cine à la queue d'un cheval blanc, et placé dans un 
ruisseau, se transforme au bout de trois jours en 
une petite anguille blanche. Ce dernier fait est 

' pourtant bien arrêté dans certaines campagnes de 
l'est de la France. Nous nous souvenons d'en avoir 
essayé l'expérience sous le règne de Louis-Phi- 
lippe ; mais comme nous n'étions alors âgé que dc 
six ans, notre ignorance candidene s'est sans doute 
pas placée dans les conditions requises pour 
réussir. 

Pour n'avoir pas poussé jusqu'à leur terme ses 
observations entomologiques, Aristote garda l'er- 
reur que les insectes se forment sur les feuilles 
vertes, de même que les poux viennent de la 



chair et les poissons du limon des eaux. n 11 est - 
fort curieux de voir jusqu'à quel point Pline, tra- 
duisant Aristote, pousse la description de cette 
naissance imaginaire. « La chenille, dit-il, sort 
d'une goutte de rosée qui se dépose aux premiers 
jours du printemps, et qui, condensée par le soleil, 
se réduit A la grosseur d'un grain de millet. Ainsi 
élaborée, la goulle de rosée devient en s'allongeant 
un tout petit ver (rosporrigitur vermieulus pnrvus) 
qui en trois jours devient chenille. » Mais rien ne 
surpasse encore la discussion de Plutarque dans 
les Symposiaques ou Propos de table, pour résou- 
dre l'antiquequestion posée par Pythagore: <(Lequel 
de la poule ou de l'ceuf a été formi: le premier? D 
Cette discussion donne une idke des opinions sou- 
levées dans l'antiquité, et que l'on vient de ra- 
jeunir, sans toutefois entiérement -réparer des 
ans l'irréparable outrage. 

Plutarque nous raconte donc qu'aussitôt qu'il 
eût posé la question, son ami Sylla lui fit obser- 
ver que, par cette question toute sirnp&, comme 
avec un levier, ils allaient remuer la vaste et pe- 
sante machine de -la formation du monde, et il 
refusa d'y prendre part. 

Alexandre eri ayant plaisanté comme d'une ques- 
tion purement oiseuse, Firmus, son parent, prit 
la parole : « Pr&tez-moi donc, dit-il à Alexandre, 
vos atomes d'Épicure; car s'il faut supposer que 
de éléments sont les principes des grands 
corps, il est vraisemblable que l'œuf a précédé la 
pouk, puisque, autant qu'on peut en juger par les 

1 O 
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sens, il est plus simple, et la poule plus composée. 
En générdl, le principe est antérieur à ce qui cn 
procède. On dit que les veines et les artkres 
sont les parties qui se forment les premihes 
dans un animal. Il est vraisemblable aussi que 
l'œuf a existé avant l'animal, comme le con- 
tenant précède le contenu. Les arls commen- 
cent leurs ouvrages par des 6bauclies grossières et 
informes ; ensuite ils donnent h chaque partie la 
ïorrne qui leur convient. Le statuaire Polpctète 
disait que rien n'était plus difficile dans son art 
que de donner à un ouvrage sa dernidre perfec- 
tion. Il y a lieu de croire aiissi que la nalure, 
lorsqu'elle imprima le premier mouvement a 
la matière, l'ayant trouvée moins docile, ne pro- 
duisit que des niasses informes, sans figure dé- 
terminée, comme sont les œufs, et que l'animal 
n'exista qu'après que ses premiEres ébauches fu- 
ren't perfectionnées. La chenille est formée la 
prcmiére : quand ensuite la sécheresse l'a durcie, 
sa coque s'ouvre, et il en sort un animal ailé 
qu'on appellc nymphe. De méme ici l ' w f  existe 
Ic premier, comme la matikre de toute production ; 
car, dans tout. cliarigement, l'être qui passe i~ un 
autre état est nécessairement antérieur a celui 
dorit il prend la forme. Voyez comment les teignes 
et les aitisons s'engendrent dans les arbres et 
dans les bois : ils y sont produits par la putréfac- 
tion ou la coction des parlies humides, et per- 
sonne ne niera que cetle humidité ne soit anlé- 
rieure aux animaux qu'elle produit, et que natu- 



rcllemerit ce qui engendre n'existe avanl ce qui 
est engendré. )) 

La priorité de l'œuf sur la poule paraissait bien 
etablie par cet excellent bavardage, lorsqu'un in- 
terloculeur, Sénécion, se mit à soulenir l'opinion 
contraire. a 11 est naturel, dit-il, que ce qui est 
parfail soit anlériei~r à ce qui ne l'est pas, l'eiiticr 
à ce qui est défectueux, et Ir: tout i sa partie. Il est 
contre toute raison de supposer que l'existence 
d'une parlie prAc8de celle de son tout. Ainsi on ne 
dit jamais, l'homme du germe, la poule de l ' o e ~ f ;  
mais l'aicf de la  p d e ,  le germe de l'homme, parce 
que ceux-là sont postéricurs aux aulres, qu'ils en 
tirent lcur riaisrance, et qu'ensuite ils payent leur 
dette à la nature par la génération. Jusqu'alors 
ils n'ont point ce qui convient à leur nature, qui 
leur donne un désir et une inclination de produire 
un Ctre semlslable celui qui leur a donné I'exis- 
lence. Aussi définit-on le germe : une production 
( p i  lmd  à se reproduire. Or, rien ;le désire ce 
qui n'est pas ou qui n'a jamais été, et ?on voit 
d'ailleurs que les ceufs ont une substance dont la 

- nature et la composition sont presque les mêmes 
que celles de l'animal, et qu'il ne leur rnan- 
que que les mêmes, vaisseaux et les mêmes or- 
ganes. 

« De la vient qu'il n'est dit nulle part que jamais 
aucun œuf ait été engendré de la terre. Les poetes 
cul-mêmes feignent que celui d'où naquit les 
Tyndarides était descendu du ciel. Mieux encore 
nùjourd'hui la terre produit des animaux parfaits, 
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comme des rats en Égypte, et en bien d'autres 
endroits des serpents, des grenouilles et des cign- 
les. Un. principe extérieur la rend propre à cette 
production. En Sicile, pendant la guerre des escla- 
ves, qui fit verser tant de sang, la grande quantité 
de cadavres qui restèrent sans sépulture, et qui 
pourrirent sur la terre, produisit un nombre pro- 
digieux de suute~~clles qui, s'étant répandues dans 
I'ile, en dhorércrit tous Ics blés. Ces animaux 
naissent de la terre et ils s'en nourrissent. L'ahon- 
dance de la nourriture leur doiiiie la facillti! de 
produire ; et l'attrait du plaisir les invitant à s'ac- 
coupler et a s'unir, ils.produisent, selon leur 
nature, les uns des aeufs, les autres des animaux 
vivants. Cela prouve clairemenl que les animaux, 
nés d'abord de la terre, ont eu depuis, dans 

- leur accouplement, une autre voie de généra- 
tion. 

« Ainsi, demander comment il pouvaity avoir des 
poules avant que les œufs fussent formks, c'est 
demander comment les hommes et les femmes 
ont pu exister avant les organes deslinés à les re- 
,produire.'Ils sont les résuliats de certaines coctions 
qui cliangenl la nature des alimenls; et il est im- 
possible qu'avant que l'animal soit né il y ait rien 
en lui qui puisse avoir une surabondance de nour- 
riture. J'ajoute que le germe est, à cerlains égards, 
un principe; au lieu que l'œuf n'a point cette 
propri&é, puisqu7il n'existe pas le premier. Il 
ii'est pas non plus un tout, car il n'a pas toute sa 
perfeclion. Voili pourquoi nous ne disons pas que 
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l'animal ait existé sans principe, mais qu'il a un 
principe de sa production, qui fait subir à la ma- 
tiére sa première transformation et lui commu- 
nique une facultk généralive; au lieu que l'œuf 
est une superfétation qui, comme le lait et le 
sang, survient à l'animal après qu'il a fait la 
coction de ses aliments. On n'a jamais vu l'œuf 
produit du limon de la terre; il ne se forme que 
dans l'animal. Mais il naît dans le limon un nom- 
bre infini d'animaux. Sans en ci ter d'autres exem- 
ples, parmi cette multitude d'anguilles qu'on prend 
tous les jours, on n'en voit aucune qui ait un 
germe ou un œuf. Mais on a beau épuiser l'eau 
et ôter tout lc  limon d'un étang, s'il y revient de 
l'eau, il s'y engendre dc nouveau dcs anguilles. 
Il faut donc nécessairement que ce qui a besoin 
d'un autre pour exister lui soit postérieur, ct au 
contraire, que ce qui existe sans le secours d'un 
autre ait une priorité de génération; car c'est 
celle-là dont il s'agit. Ainsi l'on peut croire que la 
première production &nt de la Terre, et qu'cllc 
a été la suite de la propriété qu'elle a de produire 
par elle-même, sans avoir eu besoin des organes 
et des vaisseaux que la nature a depuis imaginés 
pour suppléer à la faiblesse des etres généra- 
teurs. ,, 

Ces raisonnements qui nous étonnent au- 
jourd'hui ne sont pas particuliers ü Plularrpe. 
Tous les auteurs de l'antiquitk s'accordent su r  ce 
point, et il n'est pas rare d'en rencontrer qui 
poussent la hardiesse jusqu'i reprksenter Yincrve 

1 o .  
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frappant du pied pour faire sortir du sol des cou- 
ples de chevaux et de troupeaux. Le récit que 
nous fait Virgile dans les Géorgiqiles sur Aristt'x 
n'est pas une fantaisie de poëte, mais l'expression 
de la crqance gknérale que les abeilles naissaient 
de la chair en putréfaction. Le berger Aristée avait 
perdu ses chères abeilles, il invoque sa divine 
mère, il apprend 5 reformer de nouvelles ruches 
en immolant de jeunes taureaux : 

Ilic vero (subilum ac dictu mirabile monstnim) 
Aspiciunt liqucfacts boum per viscera toto 
Stridere :ipes uterol,  etc. 

Celte antique querelle des générations équivo- 
ques f u t  récemment résumbe par M. Milne-Ed- 
wards, sous son aspect le plus intéressant. Après 
avoir montré que dans le règne minéral les corps 
se forment par une simple adti+rence de molé- 
cules : a Cliacunsait, ajoute-t-il ', que lorsqu'ils'agi t 

' Elle dit : le berger dans ses nombreux troupeaux 
Va choisir a l'instant quatre jeunes taureaux; 
Immole un nombre 4gal de géiiisaes supegbes 
Qui des prés émaillés foulaient en paix les fierlies. 
Pour la  première fois quand l'aurore parut, 
Au niallicureux Orphée il offrit son tribut, 
Et rentra plein d'cspoir dans la forêt profonde. 
O prodige! le salig, par sa chaleur ficonde, 
Dans le flanc des taureaux forme un nombreux essaim; 
Des peuples hourdorina~~ts[s'echappc~~t de leur sein, 
Coinine un nuage épais dans les airs se répandent 
Et sur l'arbre voisin en grappes se suspendent. 

4 Conrs de la Faculté des sciences. V. la Reouerles Cour6sMefl- 
lifiqueo, 5 décembre 4863. 
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de la formation d'un chêne, d'un cheval, la ma- 
tière qui constitue ce chêne, ce cheval, serait 
impuissante à constituer cet animal, ce végétal, si 
elle n'était mise en euvre par un corps déjà vivant, 
un animal de l'espéce de celui qui prend naissance, 
ou un végétal de même nature. Ainsi, chez le cliène, 
eommc chez le cheval, cette propriélé particulière 
que l'on appelle la vie se transmet évidemment; 
l'être noutrau est engendré par un parent qui 
produit un ètre semblable A lui ;  il y a donc ulle 
sorle de succession, de transmission de la force 
vifnle non interrompue entre les. individus qvi 
hrrnent dans l'espace des temps une chairie dont 
chaque espère se compose. Voilà donc une diffé- 
rence fondamentale, essentielle, entre les corps 
hruts et les corps vivants : ce que l'on vient de 
dire du chêne ct du cheval est applicable à 
tous les végélaux et à tous les animaux que nous 
avons d'ordinaire sous les yeux. Cependant, dans 
diverses circonstances, celte espèce de filiation 
n'est pas aussi fiicile ü constater; elle a échappé 
à des ohservalions peu attentives, quelquefois 
même elle n'a pas été saisie par les observateu~s 
les plus habilcs. Ainsi, quand le cadavre d'un 
animal quelconque est abandonné l'action de 
l'air, i l'humidité, nvcc une température conve- 
nable, en été par exemple, ce cadavre éprouve 
une modification particulière appelée putréfaction ; 
on voit alors se manifester dans la profondeur de 
celte substance des corps vermiformes, jouissant 
de toutes les propriétés parliculières aux êtres 
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animés ; ce sont des animaux. Des millions 
d'êtres vivants naissent dans ce cadavre, tan- 
dis que pendant la vie le corps de l'animal 
ainsi exposé à la putréfaction n'offrait rien d'ana- 
logue. La filiation génératrice semble donc être 
interrompue au moins au premier abord. Il n'est 
pas rare de voir dans les campagnes des flaques 
d'eau formées par les pluies se couvrir assez 
promptement d'insectes , de certains crustacés ; 
souvent on voit également nu voisinage des lieux 
liumides la terre se peupler de peiils reptiles. 
Dans la plupart de ces cas, il est difficile, au pre- 
mier abord, d'expliquer par la voie de la géné- 
ration normale l'apparition de ces étrcs noue 
veaux. Ces difficultés ont paru si considérablcs 
aux naturalistes de I'antiquilé, qu'ils ont cru 116- 

cessaire d'avoir recours i une hypothèse particu- 
likre pour expliquer l'origine de ces animaux. 
Ils ont cru devoir admettre que la nature ne suit 
pas 1,a mêmemarche quandil s'agit dela constitution 
des animaux supérieurs .et quand il s'agit de la for- 
mation des pelites espèces, telles que les insectes, 
les souris, les rals, et même certains poissons. Le 
rôle de la génération spontanée ktait considéré 
comme immense chez les philosoplies de l'anti- 
quit&. Les naturalistes et les philosophes du moyen 
âge suivirent aveuglément les opinions de leurs 
prédkcesseurs, et il en résulta que pendant qua- 
torze sibcles, ce:te opinion régna sans conleste 
dans les écoles. On admettait comme chose hieri 
prouvée que les animaux naissaient dedeux façons : 
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tant& à la maniére des corps bruts, lantbt par la 
transmission de la puissance vitale, qu'on sait 
exister chez les animaux qui s'engendrent succes 
sivement, qui doivent à des parents leur existence, 
leur forme, leur type. Mais l'époque de la Renais- 
sance, un grand mouvement se fit dans les esprits. 
Au dix-septième siécle, il se forma, à Florence, 
une société de physiciens, de naturalistes, de mé- 
decins, ayant pour but la solution des questions 
examinées par voie d'expérimentation ; cette so- 
ciété choisit le  nom significatif d'Académie del ci- 
merlte (de l'expérience). Un des membres de cette 
société, Redi, voulut soumettre à des investigations 
positives cette thkorie si génbralement admise de 
la génération spontanée. Il voulut savoir si les 
êIres nouveaux avaient pris naissance Sans le con- 
cours de parents, saris avoir été engendrés par des 
corps vivants, ou s'ils étaient formés par l'organisa- 
tion spontanée de la matière morte, et voir si l'hypo- 
thèse des anciens était l'expression de la vérité; il 
fit des exphriences sur la production de ces corps 
vermiformes, que l'on appelle vulgairement des 
asticots, qui n'appartiennent en aucune maniere à 
la classe des vers, mais sont des larves d'insec- 
les. Chacun sait que dans les matikres animales 
en putrkfaction, ces larves se monlrent promp- 
tement si la température est un peu élevée; 
c'est ce qu'observa le naturaliste florentin. Il 
remarqua que certaines mouches étaient appe- 
lées de loin par l'odeur de la chair corrompue, 
voltigeaient autour, s'y posant fréquemment, eé 
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cependant ne seinblarit pas sc repailre de mile ma- 
tière ; il pensa que les lers, que l'on supposait 
avoir 6th form6s spontanément par la matière seule, 
pourraient bien être la progéniture des mouches 
en question ; il remarqua. en outre que ces préten- 
dus vers, en se développant, cessaient d'avoir cette 
forme, et devenaient mouclies. Ce sont donc en 
réalilé de jeiines mouches. Ce1 te vérité ne pouvail 
suffire A l'esprit de ce naturaliste. 11 fit des expé- 
riences pour résoudrela question en ce qui concerne 
l'origine de ces vers. I l  prit de la chair et la p l a p  
dans diffkrerits vases : les uns avaient l'accbs libre; 
les autres furent recoiivclrts d'une feuille de papicr 
perche de trous assez fins pour ne pas permettre aux 
mouches d'entrer, mais suffisants pour donner accès 
à l'air ; il \it  des mouches arriver sur le papier et 
chercher à faire entrer leur abdomen par les trous ; 
dans levose recouvert, il n'y eut pas un seul corps 
vermiforme. Dans une autre expérience, il mit 
également un  couvercle de toile qui pouvait, cette 
fois, par quelques trous, perrriettre i~ la mouche 
d'iiitroduire seulement son abdomen; Redi vit 
sur la chair corrompue un  certain noinbre 
d'ceufs. u 

La prksence d'ètres vivanls, soit dans l'intérieur 
du corps, soit dans le sein d'un fruit, soit dans les 
parties les moins accessibles du cadavre d'un ani- 
mal fut également attribuée 5 la génération spon- 
tanée. On supposait que, dans les intestins, des 
matières organiques en putréfaction donnaient 
naissance A des vers. Les obser~ aiions de Vallisnieri 
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cl de plusieurs autres physiologistes dc cctteepoque 
sur les fruits et les galles, firenl justice dc cette 
croyance. On reconnut que tous ces parasilcs n'é- 
taient autre chose que le résultat de'dépôt d'œufs 
pondus par des insectes. 

Il en fut de même des infusoires, des animal- 
cules qui semblent formés par des principes 
cn dissolution dans l'eau. Leuwenlioeclr examina 
un jour au  microscope de l'eau de pluie, tombke 
sur sa fenêtre et restée au contact de l'air 
pendant longtemps : cette eau lui parut d'abord 
pure; nu bout de quelques jours, il l'examina de 
nouveau, et aperçut un nombre incdculablc de 
pétits êtres, d'une ténuilé extrême, se mouvant avec 
vivacité, et offranttous les carticlèses de ~érilablea 
animaux. Cette découverte eut un grand retentis- 
sement et fut confirmée par d'autres observateurs. 
Leu~vcnlioeck constata que toutes les fois que L'on . 

expose a l'air de l'eau contenant du foin, du papier, 
,des matiéres organiques, il naît une multitude de 
petits êtres dont l'animalité est bien caractérisée. 
Pour expliquer cette population nouvelle il fallait 
donc ou supposer que ces animalcules, provenant 
d'animauxprécédents, sont charriés par l'air atrno- 
sphérique et déposés à l'état de  germe, ou bien 
adrnettre l'hypothèse des anciens, c'est-h-dire la 
génération spontanée. La première tliéorie parut 
généralement se révéler aux observations les plus 
rigoureuses et les plus compl8tes. 

Depuis cette époque, pendant lc siècle dernier 
et dans le cours du ndtre, le sujet des générations 
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spontanées fut plusieurs fois repris et shpendu : 
- repris, h la suite de nouvelles découvertes d u  
microscope; - suspendu, lorsque l'observation 
arrivait à démontrer l'origine animale ou végétale 
des germes éclos. De nos jours, la même question 
vient ,d'être passionnément traitée par divers ob- 
servaltmrs expérimentés, à la téte desquels nous 
citerons MM. Pouchet et Pasteur : le premier pour, 
le second contre. Elle est actuellement de nouveau 
suspendue pour une raison qui paraîtra sans doute 
enfantine à nos descendants ; c'est que les deux 
camps ne parviennent pas à s'entendre, attendu 
qu'ils se reprochent avec une égale légitimité 
l'un et l'autre de combattre desormais dans le 
vide. 

Les expkriences qui viennent d'être réalisées en 
ces derniéres années et qui ont reculé la question 
sans la résoudre, peuvent btre comparées aux pré- 
cédentes, tant pour la forme que pour les résultats 
obtcnus. Sommairement, voici l'une de ces expé- 
riences. a Introduisons dans un tube de verre à pa- 
rois très-minces et très-plates, dit l'un des hétérogk- 
nistes, M. Joly, un  peu d'eau, un peu d'air et 
quelques fragmenls de tissu cellulaire végétal. Fer- 
mons à la lampe le bout du tube et observons ce 
qui va se passer. Nous verrons se former d'abord 
un amas de fines granulations provenant, sans nul 
doute, du tissu végétal qui déjà se désorganise. 
Peu à peu, sur les bords irréguliers de cet amas 
granuleux, se détacheront de petites excroissances 
d'une transparence ~arfai te,  mais encore immo- 
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biles.C'est le bacteriurn terma en voie de formation. 
Attendons trois ou quatre heures encore et les mi- 
malcules, devenus libres, s'agiteront sous nos yeux 
comme s'ils s'essayaienl a l'existence ; puis ils s'é- 
lanceront avec la rapidit8 d'un trait au sein du 
liquide ; d'autres viendront se joindre a eux, et 
bientdt le nombre en sera si considérable que vous 
ne pourrez plus les compter. Après seize lieures 
d'observation continue, .vos yeux vous refuseront 
sans doute d'obéir : vous serez brisé de faligue, 
comme l'était Maritegazza; mais, comme lui, vous 
serez ravi d'avoir surpris la vie i son berceau.)) 

D'où viennent ces êtres vivants, formés de tovte 
pifice sui. celte mali8r-e organique, sans pareiils 
antérieurs ? Les adversaires r6pondent que l'air est 
peuplé de myriades de gcrrncs microscopiques en 
suspension, el que ces filrcs viennent de ces germes. 
Sans le demontrer, ils vont clierclier de l'air au 
sommet du Montanvert, font bouillir les substances 
organiques, et il parait que ladite génération spon- 
tanée ne se produit plus. 

C'est en ces termes que se résume le débat. 
Pour nous, sans parti pris ni pour ni contre cette 
doctrine, nous pensons qu'il est un fait auquel on 
n'a pas assez songé, auquel on n'a peut-être pas 
songé du tout, et qui nous paraît digne de recevoir 
un rôle dans cette piece a microscopique spectacle. 

La vie est universellement répandue dans la na- 
ture; la Terre est une coupe trop étroite pour la 
contenir, elle en déborde de toutes parts, e t  non 
coritenlc de peupler les eaux el In terre inorgani- 

4 I 
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que, clle s'entasse encore sur elle-même, vit h ses 
propres dkpens, couvre de parasites les animaus ct 
les plantes, déploie d'iiivisiblcs for& sur  le dos 
d'un &lCpliant, ou mBne des troupeaux inconnus 
p ihxcr  sur. une feuille d'arbre. Or  cette vie niul- 
tiplr., insaisiss~lilc, innombrable, pcuplo d'animal- 
culcs cliaquc esp2ce d'ttrcs, cliaque espèce de 
substances. Lors donc que nous +oyons des miics 
grossir dans l'inlkrieur d'un fromage, des \ers 

surgir d'un cadatre, des infusoires appûrailre dans 
un  liquide, ne sont-ce pas 1ü- des aniinalcules q u i  
cxistaierilclkja cri gernieou sousune lornicinlerieure 
dans le lait, dans l'animal vivant, dans le liquide, et 
qui subissent une rnCtmorpl~ose sous l ' in i l i~encer!~~ 
conditions dans lesc~uelles ils sc trouvcri t : clueI!c- 
ment p1acL:s '? 531 01i5-rious cornbicn d'c\p2.ccs d'a-  
niniaux et de v@Vaux vivcnt dans ~iolre corps? 
L'œuf du ténia est semé avec profusion ; dans 
les tissus du porc ct du  moulori, il est humlr'o 
cyslicerqiie, et ce n'est que dans l'inttwtin rl;!'il 
comrnence i déployer ses Innnrnhrables anncaux , 
d e u ~  hôtelleries se partagent son exislence : l'ani- 
mal et l'homme. Nous l'aspiroris en m me temps 
qu'une cûtelette de porc frais ou une tranche de 
gigot, et désormais il habitera notre dcmciire sans 
plus de souci qu'un premicr locataire. La mouche 
de la graine du chou cl celle de la farine descendent 
dans notre estomac avec leur résidence. La majo- 
rit8 de noç intimes sont inoffensifs; quelques uns 
sont pcrfides et caiisent la morl de leur bienfaiteur. 
Qui n'a suivi le récent débat sur les trichines?L)epuis 
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l'invention di1 niicroscopc, cornbien n'a-t-on pas 
t~ ouvé de parasites -dans notresang,- dans notre 
chair, - dans noire poitiine, - sur nos dents,- 
.dans l'oreille, - rous Le globe de l'@il, - sous les 
papilles nerveuses du nez? Bous nourrissons des car- 
nassiers et des lierbivores ; rious avons des poissons 
d'eau douce qui circulent dans nus ~ c i n e s  et des 
poissons d'eau salée qni nagerit dansl'ocban des'ar- 
i; i ( q. Une espèce de fucus d&te clans lespournoris 
des phthisiques. Lcs enduits de la 1;mgue (1,ii.; 

l'étal de fiébre sont corripoqPs d'une nîultitudc d'in- 
fusoires. U n  médecin cklébre de ilos amis a son- 
vent observh dcs 6riiptions soudainvs de rnJ1icrs dc  
J ou" chez les malades atteints de f h r e  typlioide 
~l'extraordinaire faculté génbralrice de ces aptères 
wffirait peut-&tre à expliquer celte mulliplication). 
Iks  1.01éoptèrcs n'attendent pasnotre mort pour 
s'échapper de leur monde habitue!. D'iinpercep- 
libles insectes péiiètrent dans les poumons et s'y 
reproduisent de génkration en génération. On 
a frouvk dans l'cesopliage des bœufs des ramilles 
c1ritikrc.s de sarigsues avalées sans doute a l'étiit 
~riicroscopique et qui y attticnt élu domicile. L'es- 
tomac du clieval est 1'iiisaluhreatmsphEre de la vie 
dcsœstres. CornLien d'espéces vivcntdansles corps 
animés, sans que ceux-ci s'en aperçoivent, en de- 
hors du monde des parasites cxlériiwri, de la 
puce, du pou, ,de la punaise, de l'acarus, du 
sarcopte, etc. ? Un philosophe a dit que toutcs 
les parties d'un &tre vivant sont personnellerncnt 
vi~antes, et ce n'est plus aujourd'hui une har- 
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diesse trop térnér~ise de voir dans les aniin3ux 
supt:rieiirs un édifice cellulaire habité. par une 
multitiide indéchiffrable d'animaux éléineritaires. 

ure. Or, s'il en est ainsi, tout est vivanl ddns la n, I 
Kon-seulement l'air, mais les eaux, les corpuscules 
flotlanls, les élémenls organiques et inorganiques 
son1 peupl" d'une vie invisible, d'espéces subis- 
sant les trois phases communes au monde des in- 
sectes, et se révélant sous l'une ou l'autre de ces 
mé[amorp\ioses, suilant lcs conditions de teniph- 
rature, de chaleur et d'humidilé qui les entourrnt. 
Envisagées sous cet aspect, les générations sport la- 
nées ne porternicd pas leur véritable nom ; elles 
devraient seulemenl nous représenter un aspect de 
la vie universelle ¶ui s'agite sur  chaque atome de 
matière. - Et cette manicre d'envisager la qiies- 
tion est d'aulanl mieux fondée que chaque cspecc 
appwait constamment sur la substance particu- 
liére qui  semble lui appartenir. L'infusoire du foin 
nese rencontre pas dans le son bouilli, et le fernîcnt 
du  vin n'est pas le même que celui du froment. 

Ql~oiqu'il en soit, le mystère dérobé sous I'appa- 
sence de la généralion spontanée est loin d'étre 
bclairci. Un jour sans doute, et prochai~icrnenl, oii 
reprendra le d6bat au point ou Lachésis vient de 
le clore. Mais au surplus, et darisl'étal oùdemcure 
cette question, lesujet de la création de la viegarde 
son antique indépendance et n'est atteint par les 
armcs ni de l'Hktérogfinie ni de la Pansperinie. 

],a iutte cessa par manque de moyens. Il est ac- 
tuellemrit impossible de savoir sil'air le plus subtil 
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recueilli au sommet des montagnes neigeuses, ne 
renferme pas de germes. Il est également impos- 
sible (le savoir si ccs germes ne résistent pas à une 
chalcur de plus de cent degrés. Il nous a semblé 
parfois que les expérimentateurs craignaient de ne 
pas réussir (crainte hiin naturelle, du restej, et 
n'agissaient pas avec autant de rigueur que s'ils 
eussent été étrangers ou adversaires. Dans tous 
les cas, le problème est de nouveau irrésolu. Ce 
quinous a frappé le plus vivement dans celte lulte, 
c'cst de remarquer un  parti pris dans les deux 
camps, surtout dans l'un. On voulait absolument 
voir là one qixstion de théologie naturelle, tandis 
que ceile théologie n'est pas même intéressée au 
résultat des expériences. Voilà une déclaration qui 
surprendra sans doute quelques lecteurs. Cepcn- 
dant en allant au fond du sujet, on peut se rendre 
compte que le reproche d'athéisme jeté i la face 
de ceux qui soutiennent la gériération spontanée, 
'n'est pas mbrité par ceux qui, l'exemple de 
M. Pouchet, n'interprétent pas thbologiquement 
ces cxpériences; et que ceux qui les interprètent 
thEolngiquement sont dans l'erreur la plus n i n e  
lorsqu'ils en concluent contre l'existence de Dicu '. 

Croire que des êtres vivants, végétaux ou ani- 

On a eu tort de transposer de la sorte le sujet de la question. 
M. Pasteiir se laissa aller en pleine Sorbonne ?iux accusations sui- 
vantes : K Quelle conquête pour le matérialisme, s'il pouvait pro- 
tesler qu'il s'appuie sur lc fait avéré de la matière s'organisant 
d'elle-niême! La matière, qui a en elle-méme déjà toutes les forces 
connues! .41i 1 si nous pouvions lui ajouter encore cette auire force 
qui s'appelle la vie, et la vie variable dans ses manifestations avec 
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maux, peuvent naître spontanément de la combi- 
naisori (le certains éIémerits, ce n'est pas plus parler 
contre le vrai Dieu, que de croire que les plankies 
son1 sorties du soleil ou que la lcvrelte est consine 
dn chien des Pyrbiiées. L'Êlre suprême ri'esl pas 
mêlé à ces intcrprbtations superficielles dont l'épi- 
derme sert dc champ dc carnagc a,ux mites pen- 
santes. Les inicrograyhesont mutuellement discré- 
di16 leur cause en faisant descendre les puissances 
crL;atriccs dans leurs bocaux. Croient-ils donc qu'en 
supposaril que la matière inerte puisse devenir 
serni-oryunisée, puis orgunisée, sous l'influetice dc 
certaines forces, ils exilent la cause souveraine de 
l'empire de la nature? Il n'en est rien. Ce a quoi 
aboiitisscnt leurs expériences, à l'insu de la plupart 
d'entre eux, c'est simplement a protester-contre 
le Dieu humain, el à élever l'esprit vers une con. 
ception plus pure et  plus grandiose du mystkrieux 
Créa tcur. 

Est-ce abaisser la notion de Dieu que de consi- 
dkrer l'univers commcle déroulement gignnteqiie 

les conditions de nos expériences I Quoi de plus naturel que de la 
déificr, cette ma iére? A quoi lion recourir à l'idée d'une creation 
primordiale devant le mystbrc dc laqnelle il faut s'incliner9 a 
11. Pouchct, alarme de cette accusation. rcpliqua judicicuscment 
(voyez le illouvenient s~ientipque -ett 1% i, par BU. Mcn:iult et 
Boillol) : « iiev6tir le niasque de la rcligio~i pour triompher dc 
ses adversaires est un fait iiioiii dans la diaire scientifiijue; leur 
prêter dcs opinions qu'on sait qu'ils n'oet pas est indigne. » On a 
dit que c'était par suite d'une illusion tliéologiquc de ce g a r e  
que 1'Bcadémie des scieiices ne voulait pas de génération sponta- 
née. Il paraît, au surplus, qu'il y a une soixantaine d'années un 
quiilam demandant. à Cuvier, clzancelier dc I'Cniversité, s'ilcroyait 
à 11 génération spontanée : - L'Empereur ne veut pas 1 aurait 
répondu I'illuslre naturaliste. O libertas libertatum! 



d'une œuvre unique, dont les états se manifestent 
sous dcs formes dif'fhrentes, dont les puissances se 
traduisent en forces particulieres distinctes? La 
substance primitive occupc les espaces sans bornes. 
Le plan de Dieu es1 que cette substance soi1 un  jour 
conderisèc en mondcs oii la vie et l'intelligence 
déploieront leurs splendeurs. La lumière, la cha- 
leur, l'électricité, le magnétisme, l'attraction, le 
mouyerncnt sous tous ccs modes inconnus, tra- 
verse celte silhstance primordiale, comme le vent 
d'Ionie qui faisait, sous le règne de Pan, vibrer les 
harpes suspcnducs pendant la nuit.Que1 main tient 
l'archet ci dirige ce préludc au plus niagnifique* 
des chœurs? Ce n'est pas i la pensée humaine A 
chercher à la définir. Prêtons une oreille attentive 
au lointûiri concert de la création. 

Au matin de la nature terrestre, les soleils 
de l'espace resplendissaient depuis longtemps 
dans le ciel, gravitant dans leurs cours har- 
monieux sous la direction de l'universelle loi 
qui les régit encore. Notre Terrc s'kveillait ii son 
premier jour. Les solitudes des océans primitifs, 
des teinpbtes embrasbes, des déchirements formi- ' 
dables des eaux et des nues, virent un Sour une 
paix inconnue descendre au milieu d'elles. Des 
rayons d'or traversèrent les nuagrs ; un ciel bleu 
azura l'atmosphère ; un beau lit de pourpre se pré- 
para le soir de cette journée pour l e~a lé i t .  Déjà ce 
n'étaient plus des jours ni des années que compiait 
celte terre ; car d'immenses et insondables périodes 
séculaires avaient passe sur son front. Les astres 
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sont jeiines lorsque (]CS rn yriadcs de générations 
ont succombé. Blors des ilcs s'élevèrent au-dessus 
des flots et la premibe verdure jeta sur leur rive 
son voile virginal. Longtemps après, des tleurs 
brillantes apparurcnt sur leiirs liges, ct,de leurs 
lèvres entr'ouvertes s'exlialérent de doux parfums. 
Plus tard ,  les verdoyantes profondeurs (ies forets 
furent Pgayées par le chant des oiseaiiu, r ~ t  lcs Iiôles 
fabuleux des mersprimitives se croiséiwiL dansl'on- 
doyant royaume. Successivement la terre s'ouvrit 
aux ravissements de la vie; animée du souffle immor- 
tel, elle vit la lumière et les ombres des existences 
se succéder sur son front. Supposons un instant 
que la force organique qui se transmet aujour- 
d'hui de générations ûn générations soit apparue 
comme une résultante naturelle et inévilable des 
conditions fécondes dans lesquelles se trouvait la 
terre quand sonna l'ére de la vie; supposons que 
les premières cellules organiques diversement 
constituées, formant des types primordiaux dis- 
fincts, quoique simples, pauvres, grossiers, soient 
la souche des variétés successives ; supposons enfin 
que toutes les espèces v6gétales et animales, y com- 
pris le genre humain, siient le résultat de transfor- 
mations lentes opérées sous les conditions progres- 
sives du  globe ; en quoi cette théorie renverse-L-elle 
la nécessité d'un créateur primitif et d'un organi- 
sateur? Qui 'a donné ces lois h l'univers? qui a 
organisé cette fécondité? Qui a imprirnci: à la na- 
ture une perpétuelle tendance au progrès? Qui 
ri donné aux éléments de la mafiére la puissance 



de procliiire ou de rece~oir la vie? Qui a conçu 
l'architecture de ces corps animés, de ces édi- 
fices inerveilleux dont tous les organes tendent 

'à la même fin? Qui a présidé i~ la conserva- 
lion des individus et des espèces par la con- 
sfruction inimitable des tissus, des charpentes, 
des iiiécanismes, - par le don prkvoyant de l'in- 
stinct, - par toules les facultés dont sont respecti- 
vement douiis les êtres vivants, chacun selon le 
rôle qu'il doit jouer sur la scène du monde? En un 
mot, si la force de vie est une force de même na- 
ture que les forces moléculaires, encore une fois, 
qui en est l'auteur ? Serait-ce parce que l'auteur 
n'aurait pas tout fabriqui? de ses propres mains que 
vous nieriez son existence? De bonne foi, pensez- 
~ o u s  c p r ,  si au lieu d'fiirc oliligl. d'bcrire cet oii- 

vragc mot par mot, lcttre par leltre, puis d'envoyer 
ce manuscrit à la Libraiiie acadehiqzie, qui le 
livre à l'un de ses imprimeurs, lequel impri- 
meur le confie à son tour i l'un de ses offi- 
ciers, vulgairement nomme meîteur en payes, 
qui, de son côté, le fait composer par ses souç- 
officiers et soldats, etc.; puis i mon tour d7cn 
corrigcr les épreuves, dont les bons à tirer sont 
tgpogr;iphiquement revus par le prote; préludes 
après lesquels on fait choix du papier sui. lequel 
vous le voyez imprimé, on impose les pages, 
on imprime, on saline, on assemble les feuilles, on 
les ploie, on les broche, on couvre le volume, 
et enfin on le publie ... croyez-vous, dis-je, que si, 
au lieu de voir passer ce livre par autarit d'kpreuves 

1 1 .  
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et de laheurs, il m'avait suffi, lorsque j'en ai conçu 
le plan, de vouloir que ce plan fût successivement 
rédigé, imprimé et publié, je n'en serais pas moins 
l'auteur, et j'ajoulerai même l'auteur le plus pri-- 
vilégié qui f i t  jamais? Croyez-vous que d'avoir 
simplement ordonni? cerhines lois, en vertu des- 
quelles ma pensée se serait trouvée exprimée par 
de l'encre, du papier, du plomb, travailleurs 
inertes et'aveugles, agissant sous l'impulsion de 
mon ordre et la direclion de ma présidcnce con- 
stante ; croyez-vous, dis-je, que de jouird'une lelle 
puissancc ct de voir mon livre éclore matirrielle- 
ment aussi invisiblemcnt qu'il est éclos dans ma 
pensée m7enléverait le titre ([résmodeste, il esl 
vrai) d'auteur de cet ouvrage?Pour ma part, incs- 
sieurs lcs i ~ i a l h i  ialisles, je serais fort satisfait 
d'êlre délivri? des correclions d'épreuves, dorit 
Balzac disait que c'est l'enfer des écrivains . et si 
quelque mau\ ais plaisint venait afficher dans les 
rues de Paris que mon livre s'est fait seul, j'en 
rirais de bon cœur et je n'aurais garde d'aban- 
donner un si précieux privilége. 

Or, si j'osais comparer mon livre ail livre de la 
nature, il me semble que j'essayerais d'établir une 
comparaison entre une poupée à ressorts et la Té- 
nus de Wdicis tikante, ou bien encore enire les 
rouages de l'horloge présentée A Charlemagne par' 
le calife Haroun-al-Raschid ct le mécanisme du sys- 
témedu monde. Dans taus les cas, cen'est sansdoute 
pas vous,messieurs, qui élèverez ma composition a 
la hauteur de celle dela nature. Si lamoindre poupée 
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et le pliis grossier mécanisme révèlent à Voltaire 
(dont on connaît l'aveu) l'existenc~ d'un ou plusieurs 
ïabricants, à quoi se réduit la négation de ceux qui 
se refusent à reconnaître un architecte dans la su- 
hlime harmonie de l'édifice dc l'univers? 

C'est ainsi que, quel que soit le ccrcle arbitraire 
que nous imaginions de tracer autour de l'action 
sensible du Créateur, et par lequel nous préten- 
dions limiter sa présence, parune finesse singulière 
l'idée de Dieu s'en échappi: constamment par la 
tangente. Cette propriktk particulière de l'idke dc 
I'étrr incréé se manifeste à chaque conclusion de 
riolre plaidoyer ! 

On nous a dit que 31, Darwin avait k ceité de lui 
un théologien anglican qui se chargeail d'arranger ' 

les choses et de gardcr un  perpétuel accord entre 
la conscience religieilie de l'éminent naturaliste et 
la prétendue conséquence de sa tl16orie de l'éleu- 
tion naturelle. Son tradiicteur féminin prend du 
rscste le soin de nous avertir que N c'est en vain 
quc M. Darwin proteste que son systhrne n'est 
en aucune f3:lçon contraire h l'idéc diviri~. )) Pour 
nous,c'est avec un téritable contenlerricnt intérieur 
que nous ajoulerons ici à nos sentiments pcrson- 
nels ceux de l'auteur de l'origine des espèces : a Je 
ne vois aucune raison, dit-il, pour que les vues 
exposées dans cet ouvrage blessent les sentiments 
religieux de qui que ce soit. Il suffit d'ailleurs, pour 
montrer combien de telles impressions sont peu,, 
durables, de rappeler que la plus grande décou- 
verte qui ait jamais été faite par l'homme, la théo- 
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rie de la gravitation, a été at laquée par Leibniiz 
lui-même comme subversive de la religion na- 
turelle. Un auteur célèbre, a divine, m'écrivait 
un jour qu'il avait appris par degrés à recori- 
naître que c'est avoir une conception aussi juste et 
aussi grande de la Divinité, de croire qu'elle a cr&h 
seulement quelques formes originales, capables de 
se développer d'elles-mêmes en d'autres formcs 
utiles, que de supposer qu'il faille un nouvel acle 
de création pour combler les vides causés par l'ac- 
tion de seslois. D'éminents auteurssemblent pleine- 
ment satisfaits de l'hypothèse que chaque espèce a 
été indépendamment créée. A mon avis, ce que 
nous connaissons des loisimposées àla matiére par 
le Crhateur s'accorde mieux avec la formation et 
l'extinclion des êtres présenls et passés par des 
causes secondes, semblables à celles qui détermi- 
nent la naissance el la mort des individus. Quand 
je regarde tous les êtres, non plus comme des 
créations spkiales, mais comme la descendance en 
ligne directe d'&Ires qui vécurent longtemps avant 
que les premières couches du système silurien fus- 
sent déposées, ils mesemblent tout à coup aneblis.), 

Le même naturaliste ajoute plus loin : Quel in- 
térêt ne trouve-t-on pas à contempler un rivage 
luxuriant, couvert de nombreuses plantes avec des 
oiseaux- chantant dans les buissons, des insecles 
voltigeant A l'entour, des annélides ou des larves 
vermiformes rampant à travers le sol humide, si 
l'on songe en même temps que toutes ces formes 
élaborées avec tant de soin , de patience, d7habi- 
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leté et dépendantes les unes des autres par une se- 
rie de rapports compliqués, ont toutes &lé  produites 
par des lois qui agissent continaellernent autour de 
nous ! Ces lois, prises dans leur sens le plus large, 
nous les énumérerons ici : c'est la loi de crois- 
sance et de reproduction ; c'est la loi d'liérkdité, 
presque impliquée dans les précédentes ; c'est la loi , 

de variabilité sous l'action directe ou indirecle des 
conditions extérieures de la vie et de l'usage ou du 
défaut d'exercice des organes ; c'est la loi de multi- 
plication des espèces en raison géom&trique, qui a 
pour conséquence la concurrence vitale et l'élection 
naturelle, d'ou suivent la divergence des ca- 
ractéres et l'extinction des formes spécifiques. 
C'est ainsi que de la guerre naturelle de la fa- 
mine et de la mort, résulte directement l'effet le  
plus admirahle que nous puissions concevoir : la 
formation lente des êtres supérieurs. Il y a de la  
grandeur dans une telle manière d'envisager la vie 
et ses diverses puissances, animant à l'origine quel- 
ques formes ou une forme unique sous un souflle 
du Créatew. Et tandis que notre planéte a conti- 
nu6 de dkcrire ses cercles perp6tucls, d'aprds les 
lois fixes de la gravitation, des formes sans nombre, 
de plus en plus belles, de plus en plus merveil- 
leuses, se sont développées, et se développeront 
par Urie évolulion sans fini. B 

il est nécessaire de remarquer ces déclarations 
et il est curieux de les opposer à nos matérialistes. 

De l'origine des espéces. Dernières remarques. 
13 
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Ceux-ci prétendent que la doctrine soutenue par 
M. Pouchet sur la gi'nération spontanée, et la doc- 
trine soutenue par N. Darwin sur l'origine des es- 
pèces, renversent l'une et l'autre l'idée deDieu ; et , 

voilü que ni l'un ni I'autre ne consentent il une telle 
accusation, que tous deux ont soin de la prévenir, 
et protestetzt contre l'illusion de nos adversaires. Ici 
comme pnrtoul, ceus-ci restent les dupes de leur 
singulier mirage. Enregistrons donc comme nou- 
vclles donnkes ce clouhle fait important. En pre- 
mier lieu, les matéi ialistes n'ont pas le droit de 
s'appuyer sur la gknération spontanée pour conclure 
à la lion-existence de Dieu : 1" parce que cette g& 
nération n'est pas p rou~ée  ; 2"arce que si elle était 
prouvke, elle n'aurait pas cetie conséqucncc. En 
second lieu, ils n'ont pas le droit de faire servir ii 
leurs vues le sysléme de la transformation des es- 
pèce~,  I o  parce que ce système n'est pas prouvé ; 
2" parce qu'il ne touche pas à la question doini- 
nanle des origines de la vie. 

S'il était prouvi: que les vBgEfaux el Ics aninaux 
inférieurs sont formes par voie de gén6rations 
spontankes au sein de Io matière inorganique, il y 
aurait de grandes probnbilitks i croire qu'il en fût 
ainsi, a plus forte raison, h l'origine des espèces. 
Les parlisans du système des transformations spé- 
cifiques se sont même appuyés sur la doctrine des 
générations spontanées pour expliquer comment 

3 il se fait que, malgré la tendance des espéces pri- 
niitives a se perfectionner, il y ait encore aujour- 
d'hui une multitude de formes infkrieures. Ils 
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admetlent pour cela que la crPation n'est pas 
terrniiiée, et qu'elle s'accomplit ericore de nos jours 
dans ces limbes. C'ktait l'opinion de Lamarck. Kous 
devons faire observer que le chef du mouvement 
actuel ne partage pas ces idées et ne croit n~ênie pas 
h la génération spontanée. L'élection naturelle, 
dit Darwin, n'implique aucune loi nécessaire ct 
universelle (le développment et de progés. Elle se 
saisit sculemcnt de toute variation qui se prCscnte, 
lorsqu'elle est avantageuse à l'cspèce ou à ses re- 
prksentants. J'ai à peine besoin de dire ici, dé- 
clare-t-il plus haut, que la science, dans son état 
actilel, n'admet pas, en gknéral, que des êtres vi- 
vants s'élaborent encore de rios jours au sein de la 
matière inorganique. » 

Li est utile de le remarquer, ce ne sont pas les 
savants) ce ne sont pas les expérimentateurs eux- 
mêmes qui proclament les doctrines que nous com- 
battons; ce sont de prktendus philosoplies qui 
s'emparent des étudesscientifiqiresdes précéderits et 
veulent absolument en tirer dcs coliciiisions r6,:u- 
diées par les savants eux-niêmes. C'est notre devoir 
de démasquer ce jeu,et de montrer, par 1esdBclara- 
tions mêmes des illustres expérimentateurs, que si 
le système matérialiste s'obstine naïvement i les 
montrer au public assis sur l'estrade de sonthéâlre, 
il ne produit cet effet que par un procbdk de fan- 
tasmagorie, par une illusion d'optique. 

De même que les auteurs précédents, un chi- 
miste distingué, DI. Fremy, qui a cru remarquer 
a la limite des deux régnes des corps indécis, 
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riomnit5s par lui seini-organishs, a Al3 présenté par 
nos doctrinaires comme èlevant le drapeau du ma- 
lérialisme sur l'hypolhèse de la génération sponta- 
née. Or, voici les propres paroles de ce chimiste, B 
1'Tristitiit : Ai-je hesoin de dire que je repoîuse 
sans hésitaliori I'idée de géiikralron sponlar-iCe, si on 
l'applique i la production d'un êlre organisk, 
même Ie plus simple, avec des èlé~nenls qui rie 
possédent pas la force vitale. La syn thEse chimique 
permet sans doute dc reproduire un grand nombre 
de principes immédiats d'origine vkgétale ou ani- 
male, mais l'organisation oppose, selon moi, aux 
reproductions synth3liques unc barrière i'iifranchis- 
sable. A cbté des principes immédiats définis que l a  
synthèse peut former, il existe d'autres substances 
beaucoup moins stables que Ics pr&cédent& mais 
aussi beaucoup plus complexes quant i leur,gonsli- 
tulion, qui peuvent être désignées sous lenom gé- 
néral de corps hémiorganise's. Ces corps se li~ouvenl , 
par rapport à l'organisation, à la formation dm 
tissus, à la production des ferments, et à la put rb  
faction, presque dans le mcmc état qu'une graine 
sèche qui traverse des années sans prksenter de 
phènoménes de végétation, et qui germe d6s qu'on 
la soumet à l'iritluence de l'air, del'liumidité et de 
la chaleur. Ils peuvent, comme la graine sèche, se 
maintenir longtemps dans un état d'immobilitk 
organique ; mais aussi ils peuvent en sortir, aux 
dépens de leur propre substance, sous les éléments 
de l'organisation, lorsque les circonstances devien- 
nent favorables au développement organique. u 
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On nc peut donc actuellement se déclarer scieri- 
tifiqiicmcnt ni pour ni contre la généralion spon- 
t a n k .  Or, cette indécision forcée est loin d'kclaircir 
la question de la génération primitive. Le mystère 
reste aussi profond, aussi complet qu'au tenips dp 
Pythagore. Il y a des êtres vivants sur la terre, 
voilà le fait? D'ou viennent-ils? Nous connaissons 
des nslrologues (car il en est encore) qui ont 
écrit de gros livres pour démontrer qu'ils nous sont 
arrivks des autres planètes, sur l'aile de quelque 
cornéte avrntureuse ou dans le pied d'un lourd 
aérolithe. Nous connaissons des rêveurs qui pré- 
tendent que les êtres sont éclos a la surface du 
globe terreslre, sous la fiicon2ation des effluves 
lancées par les planktes ou les éloiles. Mais ceci est 
du roman. D'où viennent donc les êIres? Répon- 
dra-t-03 qu'ils ont toujours existé? Cette manière - 

;*F: 
d'esquivèr ln difliculté aurait de plus I'impardon- 
nable tort d'être fausse, puisqiie les couches géolo- 
giques rétrogrades nous montrent l'époque d'appi- 
rition des différentes espèces. Si tout &Ire organiqiie 
doit sa naissance à des parents, qui forma le prc- 
mier couple de chaque e~pècc?  Dieu, répond ln 
Bible. Fort bien. Mais cornment? Est-ce un simplc 
effet de sa parole? Mais d'abord parle-t-il? ré- 
pondent les mauvais plaisanls qui objectent que le 
son ne se propage pas dans le vide. Est-ce un effet 
subit de sa volonté? mais alors sous quelle forme? 
Les livres rbvélés ne sont pas explicites, e t  l'on 
peut les interpréter en faveur de la génération 
spontanée (n'en déplaise a messieurs les théolo- 



giens)aussi bien qu'en faveur de l'opinion contraire : 
r( Dieu dit : Que la terre produise de I'li~rbe verte 
gui porte de la graine, et des arbres fruitiers qui 
portent du fruit, chacun selon son espèce, et qui 
renl'erment leur semence en eux-mêmes pour se 
reproduire sur la terre. Et cela se fit ainsi. La terre 
produisit donc de l'lierbe verte qui portait de la 
graine selon son espke,  et des arbres fruitiers qui 
renfermaient leur semence en eux-mêmes, chacun 
selon son espèce. Et Dieu vit que cela était Ilon. 

« Et du  soir et du matin se fit le troisième jour. 
« Dieu dit encore : Que les eaux produisewt des 

animauxvivnn ts qui nagent dans l'eau, et des oiseaux 
qui volent sur la terre, sous le firmament d u  ciel. 

« Et illes b h i t ,  en disant :Croissez et multipliez- 
, 

vous, et remplissez les eaux de la mer ; et que les 
oiseaux se multiplient sur la terre. 4k 

« Et du soir et du matin se fit le cinquiéete jour. 
« Dieu dit aussi : Que la terre produise desani- 

maux vivants, chacun selori son espéce, les ani- 
mauxdomestiques, les reptiles et les bêtes sauvages 
de la lerre selon leurs différentes espéces. Et cela 
se fit  ainsi'. » 

Ceci ressemble fort i. la génération spontanée. 
Au surplus, des Péres de l'Église ont professi: cette 
doctrine. A.  de Humboldt trouve extrêmement re- 
marquableque saint Augustin, en traitantcetteques- 
tion : Coininent les iles ont-elles pu recevoir, après 
le déluge, de noUvelles plantes et de nouveaux 
animaux; ne sc montre aucunement éloigné d'avoir 

GenEse, ch. 1. 
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recours à l'idée d'une gknkration spontariée (Gelle- 

rutio xiquivoca spoataneu aut primaria). « Si les 
angcs ou les cliasseurs des continents, dit ce Père 
Jc i'Eglise, n'ont point transport6 d'aniinauh dans 
les îles éloignées, il faut bien admettre que la terre 
les a engendrés ; mais alors on se demande i quoi 
bon renferirier dans l'arche des animaux dc toute 
espéce. » Deux siècles avant i'èvêque d'flipponc, 
nous lrouvons dkjB Btahlie, dans 17abrégCde Trogue- 
Pomph, entre le dessécliement primiiil'de l'ancien 
monde, du plalenu asialique, et Ia ghvkation 
spontanée, une connexion semblable à celle qu'on 
retinouve dans la théorie de Linné sur le Paradis 
terreslre et dans les recherches du dix-huitième 
siècle sur l'Atlantide fabuleuse. 

Au surplus, malgré leur phoraison fougueuse, 
ces Mirabeaux de la tribune positiviste sont au h n d  
dans une ignorance et dans une indecision alxo- 
lues sur l'origine de la vie. En vain jettent-ils sur 
ce mystère le voile des peul-être ; en lain s'eser- 
cent-iIs à supposer mille métamorphoses, lorsqu'on 
regarde au fond du vase, on s'aperçoit que la lim- 
pidité n'est pas aussi claire qu'on le suppose. De 
temps en temps, et sans trop s'en vanter, ils lais- 
sent percer des aveux qu'il nous est perinis de faire 
ressortir ici pour l'iidification du parierre. « Une 
énigme insoluble , dit B. Cotta, dont nous ne poii- 
vons appeler qu'a la puissance impénétrablc d'un 
Créateur, est toujours l'origine première de la ma- 
tière terrestre, ainsi que la naissance des étrcs or- 
ganiques. » Voila un aveu digne d'un spiriti~alisle. 
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« Il Saut accorder à la génkration spontariée, dit 
d'une part Büchner, un  plus grand rdle dans le 
temps primordial que de nos jours, et on ne peut 
nier qu'elle n'ail donné à cette époque l'existence 
a des organismes plus parfails. » Puis il ajoute im- 
médiatement : « II est vrai que nous manquons de 
preuves et même de eonjectltres plausibles du détail 
de ces rapports, et nous sommes bien loin de le 
nier. » Et revenant à son idée dominante, il déclare 
encore immiidiatement que « quelle que soit notre 
ignorance, nous devons dire avec certitude que la 

. crPalion organique a pu et a dû avoir lieu sans 
l'intervention d'une force exiérieure. )) 

Car1 Vogt reconnaît comme les précédents que 
l'origina des organismes est inexplicable par les 
seules forces physico-chimiques connues. Tout 6tre 
vivant, végétal ou animal, a pour origine esseiitielle 
a cellule organique, ou l'ceuf. 11 faut d'abord ad- 

n~etlre que cette origine essentielle fut créée on 
rie sait comment. C'est après cette admission seule- 
ment que les démonstrations physico-chimiques 
commencent. « Si hous admettons qu'utle fois il ait 
été possible, dit l'auteur des Leçons sur L'homme, 
que, par une action simullanée de différentes cir- 
constances que nous ne connaissons pas, il ait pu 
se hrmer  une cellule organique aux dhpens des 
éléments chimiques, il est évident que la plus légère 
modification dans l'action adû déterminer immédia- 
tement une modification dans l'objet produit, c'est-a- 
dire dans la cellule. Mais, comme nous ne pouvons 
pas admettre que sur toute la surface terrestre 
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les mèmes causes aient agi ou agissent encore exac- 
tement dans les mêmes conditions et avec la mêrric 
énergie dans la crkation de 1a cellule prirniti~e, 
qu'en outre la création organique a dû s'étcridre 
sur toute la terre, il en rBsulte la conclusion riéces- 
saire que les cellules primitives dont se sont déve- 
loppés les organismes, devaient posséder des apti- 
tudes de développement différentes. » 

Vircliow n'explique pas micus l'origine. (( h u:ic 
certaine époquc du développement de la Terre, dit- 
il, sont survenues des conditions inaccoutumées, 
sous lcsquellcs lcs klémcnts entrant dans de nou- 
velles combinaisons ont reçu le mouvcrnent vital, 
et ou les conditions ordinairessont devenues vitales. » 

Quant à Charles Darwin, nous avons en tain 
chcrclii: son opinion sur l'origine même des espéces. 
Il se cùntcnte d'expliquer la variabilité possible 
d'un certain nombre dc tgpcs primitifs, et c'est une 
remarque au moins singiiliére que dans un gros 
e l  riche ouvrage sur l'oriyirte des êtres, il ne soit 
même pas question de cette origine ! 

Le problème est obscur : il y a plus loin dc rien 
à quelque chose que dc cpelque chose à tout. 
Quel que soit le systéme auquel se rattaclierit nos 
croyances intimes, spiritualistes ou matérialistes, 
nous sommes tous dominés par le mystère inexpli- 
qué de l'origine de la vie. Pourquoi ne pas recon- 
naître franchement l'igriorance absolue dans la- 
ouelle nous sommes sur ce point particulier? Celte 
ignorance devrait 'pourtant un peu tempérer l'ar- 
deur négative des athées et les engager à trancher 
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de moins haut le mot de l'énigme. Il semble que 
lorsqu'ori se trouve dans une telle incertitude sur 
la mnniére dont une c7h6sc s'est opérée, on n'est pas 
autorisé à crier victoirc ; si nous voulions retour- 
ner la question, il nous serait facile de mettze tous 
les avaritages de notre cOti[i, et nous pourrions im- 
poser Dieu h nos adversnirm, sans qu'ils puissent 
se soustraire a sa domination. La science ne démon- 
trant pas que les affinités de la matiére puissent 
créer la vie, le rOle du &éateur reste ici lout en- 
tier comme du temps d'Adam el  mhue des pi Sa- 
damif es. Et lors même qu'elle le déinontrtwit, l'o- 
rigine et l'eniretien de la vie laissent clairement 
voir l'existence d'une force créatrice, en d'autres 
termes, d'un Dieu caché. 

Mais, telle est la force de notre tactique, quc 
cous rie voulons jamais abuser d'une poçiiion pri- 
vilégiée, et que nous préfbrons toujours combattre 
à armes bgalcs, i terrain égal. Xous nous conten- 
tons seulement de faire remarquer cette supério- 
rité B rios adversaires, pour lcur Bdification M O -  

mentanée, puis nous dcscendons des hauteurs où 
les chances favorables du combat nous avaient de -  
vés pour revenir sur le terrain de l'organisation de 
la vie, sans nous renforcer des arguments fournis 
par le problème de l'origine de cette vie. 

Or, au reul point de vue de l'organisation, l'exis- 
tence d'un être intelligent est souverainerncnt 

, dbmontrée. Lors même qu'en vertu de forces encore 
inconnues lie iioiis, In vie ~our ra i t  apparaître spon- 
tanément en certaines condilions de la matiére, 
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lors même que les êtres primitifs se seraienl for- 
més d'une cellule primordiale éclose sous la puis- 
sance d'un ensemble de circonstances particuliires, 
l'organisation des êtres vivants serait encore une 
preuve irrkfragable en faveur de la souveraineté 
ordoririét. de la force. Ce serait Loiijours en vertu 
de cei taines lots supérieures que la vie apparaîtrait 
el s'organiserait, de certaines lois quine dérnontrent . 
pas une cause aveugle ou idiote, mais une cause 
qui doit au moins savoir ce qu'elle fait. De méme, 
si l'homme arrivc jamais i découvrir la naissance 
sponlanke des infusoires ou des vers intestinaux, là 
même il rie créera pas ces êtres infimes, niais il 
con~talera~seulctnent ce que la  nature ophre sans 
lui, par une puissance sup6rieure à la sicnne, par 
des procédés que, malgré son intelligence, il fut 
des siècles i décousrir (si jamais même il en vient 
là) : et finalement la cause de la raison dhine n'en 
sera que mieux éclairée. 

Dans le mystère qui voile encore l'origine de 
la vie sur la terre, nul n'est autorisé, du leste, à 
déclarer hors la loi l'action du Créateur. Que l'on 
suppose que les premiers êtres vivants naquirent à 
l'iitat rudimentaire de l'animalité, et que les variétés 
successives furent la souche des espéces aujourd'hui 
si distinctes, ou que lespremiers parents de chaque 
famille s'éveillèrent au commandement d'un grand 
magicien, ces suppositions n'inquiètent pas plus la 
base de la théologie naturelle que si l'on admettait 
que ces espèces furent apportées des autres mondes 
sur l'aile de quelque messager céleste. Quant B la 
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formation ou h la transformation des espèces, ellc 
n'est pas mieiis connue que l'origine de la vie elle- 
mhne, comme l'avoue Ch.  Lyell : (( Ce que nous 
savons en paliiontologie n'est rien en comparaison 
dc ce que nous avons eiicore ti apprendre. » 

Examinons maintenant avec cct éminent @O- 
logrie' quels sont les principaux caractércs de la 
thborie de Lamarck el d'Ét. Geoffroy Saint-Hilaire 
sur lal~rogression et lu tl-ul2sfo1*mution des espdces. 
Les hommes superficiels s'imaginent volonliers que 
la science es1 organisée sur desrégles absolues et que 
nulle difficultk ne trouble sa voieas:endante. Il est 
loin d'en &ire ainsi. Les graiides définilions elles- 
memes ne sont pas absolues. Les zoologistes, par 
exemple, nepeuvent s'entendre surles termes espèce 
ct race. Ce que Lamarck avait prédit estarrivi?, dit 
Lyell; plus les formes nouvelles se sont inultipli~es, 
moins nous avons été capables de prhciser ce que 
nous entendions par une variété et par une espèce. 
En réali té, les zoologistes et les botanistes sont non- 
seulement plus embarrassésque jamais pour di:firiir 
l'espèce, mais m h e  pour déterminer si elle existe 
réellement dans la nature ou si elle n'est pas une 
simpleabstraction del'intdligence humaine; lesuns 
prétendent qu'elle est constante en de ce ri ai rit:^ 
limites etroites et infranchissables de variübiliti! ; 
les autres la veulent susceptible de modifications 

* Sir Charles Lyell, The Antéquity of Man ... l'Ancienneté de 
l'homme prouvée par la géologie, et remarques sur I'origiiie des 
espéces par variation, 1864. 
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indéfinies et illimitées. Depuis le temps de Ljnné 
jusqu'au comrncncement du siècle présent, on 
croyait avoir suffisamment défini l'espèce en disant 
quc : Une espéce se compose d'individus tous 
semblables les uns aux autres, et reproduisant 
par génération des êtres semblables a eux. » La- 
mai ck ayant reconnu une foule d'espèces fossiles, 
dont quelques-unes étaient identiques i des cspkes 
iivantes, tandis que d'autres n'en étaient que des 
variétés, proposa de faire entrer l'élément du temps 
dans ladélinition de l'espèce etde la formuler ainsi: 
(( Une espèce se compose d'individus tous sem- 
blables les uns aux autres, et reproduisant par gé- 
nération des êtres semblables à eux, tant que les 
conditions dans lesquelles ils vivent ne subissent pas 
de changements suffisa& pour fuire varier leurs hu- 
bitucles, leurs caractères et Eeui8s formes. » II  arrive ' 

enfin à cette conclusion : qu'aucun des animaux ni 
des plantesacluellement existants rie serait de créa- 
tion primordiale, mais qu'ils seraient tous dérivés 
de formes préexistantes : qu'après avoir, pendant 
une série indéfinie d'âges, reproduit des êtres sem- 
blables à eux, ils avaient à la fin subi des varia- 
tions graduelles soiis l'influence des altirrations du 
climat et du monde animal, et qu'ils s'étaient ac- 
commodés de ces noukelles cii~constances ; mais que ' 
quelques-uns d'entre eux, dans la suite des temps, 
s'étaient tellement écartés du type primitif, qu'ils 
avaient maintenant droit à être regardés comme 
des espCces nouvelles. 

A l'appui de cette maniére de voir, il invoqua le 
12 
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contraite des plantes sauvages et  cultivées, des ani- 
maux sauvages et  domestiques, rappelant combien 
leur  couleur, leur forme, leur structure, leurs ca- 
raclércs physiologiques et mEme leurs instincts, se 
modifient graduellement su r  de nouveaux sols, 
soils de nouveaux climats, en  présence d'ennemis 
r i o i i w u x ,  e t  sous l'influence d'une nourriture et 
d'uri iriodc de subsistance d i f f h n t s .  

Lamarck nt. soutint pas seulement quelesespéces 
avaierit été constamment souiiiises i des cllange- 
ments en passant d'une périorleà l'autre, maisaussi 
qu'il y eu1 un  progrès constant di1 monde organique 
depuis lés premiers temps jusqu'aux derniers, de- 
puis les êtres les plus simples jusqu'i ceux d'urie 
struclurc de plus c n  plus complexe7 depuis Ics 
instincts inférieurs jusqu'aux plus élevés, et, enfin, 
depuis l'intelligence de !a brulc jusqu'oux facultés 
et i la raison de l'homine. Le pcrfectionnernerit dcs 
Etres aurait Oté lent et continu, e t  la race humaine 
elle-niême seserait h la fin dégagte du groupe des 
marnrniléres iiiférieurs dont l'organisatioii ktait la 
plus ilevbe. 

Un cxposi. concis et rationnel a éth donné sur  
cette thborie par un yrofésseur de 1'Universiié de 
Cambridge1. Nous trouvons, (lit-il, dans les an- 
ciens dbpôts de la croiite terrestre, la trace d'une 
progression dans l'orgariisalion des formes \-i- 
vantes successives. On peut rernnrquer, par eaeni- 
ple, l'absence des mammifkres dtiris les groupes 

i IJrolessor Sedgwick's Discourse on lhe Studzro o f  the Unic8er- 
sily o/ Çarnbrirlye. 1850. 
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les plus anciens, et leurs rares apparitions dans 
les groupes secondaires plus récents; dcs oni- 
maux il sang chaud (pour la plupart de genres in- 
connus), sont asscz répaiidus dans les plus an- 
ciennes couclies tel liaires, et ils abondent (fi.;- 
queinnient avec des fo-mes génériques connues), 
dans les parlies supkrieurcs de la même série ; cn- 
iin l'apparition de l'homme i la surface de la 
terre es1 un fait récent. Ce dbveloppement Iriista-. 
rique des formes et des fonctions de la vie orga- 
nique pendant des périodes eucccssives, parait être 
l'indice d'une évolution graduelle de la puissance 
créatrice, se rnanifeslant par une tendance progres- 
sive vers le type le plus &levé de l'organisation 
animale. 

C'est un fait bien extraordinaire, remarque 
aussi IIugh NillerZ, que l'ordre adopté par Cu- * 

vier dans son nèpe animal, comme celui dans le- 
quel les quatre classes de vertébrés viennent se 
placer naturellernent d'après leurs rapports mu- 
tuels et leur rang, soit aussi celui dans lequel elles 
sc préscrilaient daris l'ordre clironologiqur. Le 
cerkeau, dont le voIuine relaliveincnt kcelui de la 
moelle épiriiére n'est pas dans un rapport moyen 
de plus dc deux a un, est celui du poisson ; il a 
paru le premier; celui qui présente le rapport 
moyen de deux et demi ir un lui a succédé, c'es1 
celui du reptile; vint ensuite le rapport de trois à 
un, qu'offrent le cerveau et la moelle épinikre de 

Footprints of the Creator. Ecünhurgli, 1849 
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l'oiseau; le rapport moyen de quatre a un que 
nous offre le mammifère; et enfin, le dernier de 
tous parut sur la scène, un  cerveau dont le rap- 
port moyen à la moelle épinière est de vingt-trois 
i un : c'est celui de l'homme, de l'homme qui 
raisonne et qui calcule. 

Le cerveau ~ o u r r a i t  n'être qu'une efflorescence 
de la moelle épinière. - Clicz les espèces itifk- 

rieures (grenouilles, par exemple) la facult6 de 
senlir appartient autant à Ia moelle qu'au cerveau. 

Sans doute, on peut faire de graves objections à 
la doctrine de la progression en montrant quelques 
plantes et quelques animaux moins parfaits apparus 
après des espèces plus parfaites, comme l'embryon 
monocotylédone et les bois endogènes, aprbs l'em- . bryon dicotylédone et le bois exogène (celui des 
conifères de texture glanduleuse), comme la per- 
fection des plus anciennes cryptogames, le mouve- 
ment rbtrograde des reptiles, l'apparition du boa 
après l'iguanodon, etc., les exemples ne mariquen t 
pas. Nais, persuadé que cette théorie ne porte pas 
alteinle au sujet de notre plaidoyer, à la présence 
de u Dieu dans la nature », et rempli de sympathie 
pour elle-même, nous la soutiendrons. Nous la re- 
gardons avec Lyell, non-seulement comme utile, 
mais bien plutôt dans l'état actuel de la science, 
comme une hypothèse indispensable, et qui, toute 
destinée qu'elle soit a subir plus tard de nom- 
breuses et grandes modifications, ne pourra jamais 
être absolument délruite. 

Il paraitrasans doule paradoxal que les écrivains 
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qui soniles plus fermes soutiens de la transmutation 
(Darwin et J. Hooker, par exemple) gardent de 
singulières réserves pour la progression et que les 
plus zélés champions de la progression font le plus 
souvent une opposition très-violenka la transmuta- 
tion. Les deux théories ne peuvent-elles être vraies 
toules d'eux et s'accorder? L'une et I'aulrc nous 
reprkentent en c1Cfinitive le type des verlébréss'é- 
levant graduellement dans le cours des âges, depuis 
le poisson qui en est la forme la plus simple, jus 
qu'aux maminift:res placentaires, etjusqu'a l'arrivée 
au dernier échelon de la série des temps, des rnam- 
mifércs les plus arilhropoïdes, et enfin de la race 
humaine. Ce dernier khelon parait donc, dans 
cette hypothèse, être une partie intégranie de la 
m h e  série continue d'actes de développement, un 
anneau de la même chaîne, le couronnement de 
l'œuvre, de même qu'il rentre dans la même et 
unique série des manifestations de la puissance 
créatrice. 

Passons rriaintenant i la théorie de l'origirie des 
espéces par la voie de l'éleetion naturelle. 

Cetle théorie nous représente en grand l'action 
de la nature rerriarquée dans l'élevage des animaux 
domestiques. Les éleveurs savent qu'on peut, au 
bout de quelques générations, faire une nouvelle 
race de bétail, à courtes cornes ou sans cornes, en 
choisissant comme animaux reproducteurs, ceux 
dont les cornes sont les moins dkveloppées ; ainsi, 
dit-on, fait la nature; elle alt$re dans le cours des 
âges, les conditions de la vie, les traits gtogra- 

12. 
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yliiques d'un pays, son climat, l'association des 
plantes et des anirriaux, par conséquent, la nourri- 
ture et les ennemis d'une espèce et son mode 
d'existence, et par ces moyens, elle choisit cer- 
taines variGt6s mieux adaptées au nouvel ordre de 
choses. C'est ainsi que de nou~elles races pewent 
souwnt supplanter le type originel clont elles des- 
ccn:!ent. 

Lamarck pense que l'origine du long cou de Ia 
girafe dérive d'une suite d'cîforts pour cllcrclier 
sa nourriluredc plus en plus haut. M. Darwin et 
M. Wallace supposent simplement que pcndarit une 
disette, iine variété à long cou survécu1 au rcsle 
de 17cspBce, grâce à ce qu'elle put broutcr hors de 
la portée des autres. 

Grice à 12 multiplicalion de modificationç Iég6res 
prridant le cours de milliers de génkisations, et i la 
transinission par héritagc des par1icul;iriti.s noa- 
vcllcmcrit acquises, or1 sup~iow qu'il se produit 
une divergence de plus cri pliis grandc d u  typepri- 
mitif, jusqu'h ce qu'il en résullo une nouvclle es- 
p h ,  ou un nouveau genre si le temps a kt8 p!us 
long. L'au teur moderne de cette explication pli y sio- 
logique de l'origine des cspkces, AI. Ch. Ikmviri, 
expose lui-mérnei comine il suit les faits généralis 
sur lcsquels elle s'appuie. 

A l'btat domestique on constate une grande va- 
riabilllé : cette variabilité scrnhle priiicipalement 
due à ce que le systérne reproducteur est érninem- 

fi On the Origill of species by lhe eiean of'liatural sekction. Do 
I'oiigiile dcs espi?ces par l'élection naturelle. 
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ment susceptible d'être affeclé .par des change- 
ments dans les conditioris de vie, ct ne reproduit 
plus exactement la forme mère. La variabilité des 
forines spbcifiqties cst gouvernée par un certain 
nombre de lois trk-complexes, comme l'usage oc 
le défaut d'exercicc des organes, comme l'actior 
direcle des conditions physiques de la vie. Nos es- 
pèces domestiques ont subi des modifications , 

pofoiides qui se sont lransmises par tikrbditk 
pendant dc Ir&-!ongues pkriodes. Aussi longtemps 
que les conditions de vie restent les m&mcs, rious 
avons raison de croire qu'une modification qui s'est 
di?Ji transmise peiidarit plusieurs gérikratioris, 
peut continuer à se transmettre pendant une suile 
presque infinie de degrés généalogiques. D'autre 
pait, ilest prou\& que la variabilité, uiiefois qii'ellc 
a comniencé B sr nîanifesler, ne cesse pas lolalc- 
ment d'agir; car dc nouvelles variétbs sont encore 
produites de terrips A. autre parmi nos productions 
domestiques les plus anciennes. 

L'liomrnc rie produit pas la variabilité ; il expose 
sculernent, ct souvcnt sans dessein, les êtres orga- 
nisés à de nouvellcs conditions de vie, e l  alors la 
nature agissant sur l'organisation, produit des 
carialioris. Rous pouvons choisir ces variaiions 
e t  les accumuler dans la direction qui rious 
plaît. Nous adaptons ainsi soit les animaux, 
soit les plantes, à notre propre utilil4 ou méme 
à notre agrément. Un tel résultat peul être ob- 
tenu syst~mütiquen~ent ou même sans conscience 
de l'cfkt produit : il suffit que sans avoir aucu- 
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nement la pensée d'altérer la race, chacun con- 
serve de préférence les individus qui, à toute 
époque donnée, lui sont le plus utiles. 11 est certain 
qu'on peut transformer les caractéres d'une es- 
pèce, en choisissant à chaque génération successive 
des diffërences individuelles, et ce procédé électif a 
été le principal agent dans la production des 
races domestiques les plus distinctes et les plus 
utiles. 

Les principes qui ont agi si efficacement à I'éfat 
domestique pcuvent également agir à l 'dat de na- 
ture. La conservation des raceset des individiisfavo- 
risks dans la lutte perpélucllement rcnouvelée au 
sujet des moyens d'exktence, est un agent tout- 
puissant et toujours actif d'élections naturelles. La 
concurrence ritale est une conséqucnce iiécessaire 
de la multiplication en raison gbométrique plus 
ou moins i.1evi.e de tous lcs &es organisés. La ra- 
pidité de cette progression est prouvhe non-seule- 
ment par le calcul, mais par la prompte mullipli- 
calion de beaucoup d'animaux ou de plantes penz 
dan1 une suite de certaines saisons particulihres, 
ou lorsqu'elles sont naturalisées dans de nouvelles 
contrées. 11 naît plus d'individus qu'il n'en peut 
vivre; un grain dans la balance peut déterminer 
quelle variété s'accroîtra en nombre, et laquelle di- 
minuera. Comme les individus de même espèce en- 
trent à tous égards en plus étroite concurrence les 
uns envers les autres, la lutte est en générald'autant 
plus sévère entre eux. Elle est presque également 
sérieuse entre les variétés de la même espéce, et 
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grave encore entre les espéces du même getirc; 
mais la lutte peut exister souvent entre des êtrcs 
très-Ciloignés les uns des autres dans l'échelle de 
la nature. Le plus mince avantage acquis par un 
individu, à quelque âge ou durant quelque saison 
que ce soit, sur ceux avec lesquels il entre cn 
concurrence, ou une meilleureadaptationd'organes 
aux conditions physiques environnantes, quclquc 
léger que soit ce perfectionnement, fera pencher 
la balance. 

Des avantages, nlédiocres en apparence, peuvent 
amener cette variation croissante. « Parmi les ani- 
maux chez lesquels les sexes sont distincts, dit le 
naturaliste, il y a le plus souvent guerre entre les 
mâlcs pour la possession dm femelles. Les indivi- 
dus les plus vigoureux ou ceux qui ont Iutlé avec 
le plus de bonheur contre les conditions physiques 
locales, laisseront généralement la plus nom- 
breuse progéniture. Mais leur succès dépendra 
souvent des armes spéciales ou des moyens de dEa 
fense qu'ils possèdent, ou meme de leur beautk, c t  
le plus léger avantage leur procurera la victoire, N 

La variabilité une fois admise, aussi bien que 
l'existence d'un puissant agent toujours prêt i 
fonctionner, on arrive facilement a conclure que 
des variations en quelque chose utiles aux indi- 
vidus dans leurs relations vitales puissent élrc 
conservées, transmises et accumulées? Si l'homme 
peut avec patience choisir les variations qui lui sont 
le  plus utiles, pourquoi la nalure faillirait-elle à 
choisirles variations utilesà ses produits vivant sous 
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des coidilions de vie clia~i~caritcs? Qucllcs l in i i te~  
peut-ori supposcr à ce pouvoir, lorsqu'il agit pen- 
dant -de lorigs âges et scruie rigoureuscrncnt la 
struciure, l'organisation entière e l  Ics Iiabitudes de 
chaque créature, pou- fnvoriscr ce qui cst bicn et 
rejeter ce qui est mal ? Il srimble qu'il n'y ait aii- 
eune limiie ü cette piiissance dont l'cfl'ct est d'a- 
dapter lentement et adriiirablement chaque forme 
aux rclatioiis les plus complexes de la vie. 

Cliaquc espficc, en vcrtil de 13 progression @O- 
inétrique de rt.produciion qui lui est propre, ieri- 
dant a s'accroitrc dirsordonnhent en nonilire, et 
les descendants modifihs de chaque espèce se 
multipliant d'autant plus qu'ils se diversitient da- 
vantage en habitude et en structure, la loi d'dec- 
tion naturelle aune lendance constante à conserver 
les descenllanls les plus divergcrils de quelque espéce 
que ce soii. Il sui1 de 1i que durant le cours long- 
temps continué de leurs rnodificalioiis successives, 
les légères différcrices qui caractérisent les variblés 
de la m0me espèce tendent il s'accroitre jusqu'aiix 
diff'trences plus grandes qui caracl~riserit lesesp&ces 
du même genre. Drs variétés nouvelles et plus par- 
faitiites supplanteroiit et extermiricront inévilable- 
ment les variétks plus anciennes, moins parfaites 
et intermédiaires, et il en sésultera queles espGccs 
deviendront aussi mieux dhter~ninkes et plus dis- 
tinctes. 

Ori peut objecter qiie l'on ne s'aperçoit pas ac- 
tuellement dc pareils changerncrits. Nais le thtori- 
cien répond que l'élection naturelle agissant seule- 
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ment en accumulant des variations favorables, 
légères et successives, ne peut produire soudaine- 
ment de grandes rodifications; et ne peut agir 
qu'h pas lents et courls. Cette loi de nature n'exis- 
terait pas sans doute si chaque espèce avait 6lé indé- 
pendamment crbée. 

Le témoignage géologiq~ie est A l'appui de la 
théorie de descendance modifiée. Les espéces nou- 
velles ont apparu sur la scène du monde lentement 
et par intervalles successifs,et lasomme des change- 
men 1s effectués dans des temps égaux est très-diffk- 
rente dans les différents groupes. L'cstinctiori des 
espCces ct des groupes enlicrs d'esphces, qui a joué 
un rôIe si important dans i'histoire du monde orga- 
nique, est une suite presque inévitable d u  principe 
d'deetion naturellc ; carles formes anciennesdoivent 
être supplantées par des formes nouvelles plus par- 
faites. Ni les espéces isolées ni les groupes d'espkes 
ne peuvent reparaître quand une fois la chaîne des 
gknerations réguliéres a été rompue. L'extension 
graduelle des formes dominantes et les lentes mo- 
difications de leurs descendants, font qu'après cic 
longs intervalles cle temps, les formes de la vie 
semblent avoir changé simultanément dans le 
monde entier. Le caractère intermédiaire des fos- 
siles de chaque formation, comparés aux fossiles de 
formations inférieures et supkrieures, s'explique 
tout simplement par le rang iritermécliaire qu'ils 
occupent dans la ctiainègknéalogique. Le grand fait 
constaté que tous les êtres organisés éteinls appar- 
tiennent au même sy sthme que les êtres actuels, et 
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se rangent, soit dans les mêmes groupes, soit dans 
les groupes intermédiaires, découle dc ce que les 
êtres éteints et vivants sont les descendants de pa- 
rents communs. 

L'auteur invoque encoreà son appui l'importance 
unique descaractères ernbryologiqucs, en observant 
que les affinités réelles des êtres organisés sont 
dues à l'hérédité ou à la communau té d'origine ; le 
syslkrne naturel est un arbre généalogique dont il 
nous faut découvrir les lignées a l'aide des carac- 
tères les plus permanents, quelque 1égéi.c que soit 
leur importance vitale. 11 n'oublie pas non plus l7a- 
nalogie. La disposition des os est analogue dans la 
main de l'homme, dans l'aile de la chauve-souris, 
dans la nageoire de la tortue et dans la jambe du 
cheval; le même nombre de vertébres forment le 
cou de la girafe et celui de l'éléphant ; ces faits, et une 
infinité d'aiitrcs semblables, s'eup!iqucnt d'eux- 
mkmes dans la théorie de descendance lentement et 
successivement modifiée. L'identité du plan de 
construction de l'aile et de la jambe de la chauve- 
souris, qui servcnt cependant à de si diffkrents 
usages, des mâchoires et des patles d'un crahe, des 
pétales, des étamines et du pistil d'une fleur, s'ex- 
plique pareillement par la modification graduelle 
d'organes qui autrefois ont été semblables chez les 
ancêtres primitifs de chaque classe. 

Le défaut d'exercice, quelquefois aidé par I'élec- 
tiori naturelle, tend souvent à réduire les piopor- 
lions d'un organe que le changement des habitudes 
ou des conditions de vie a peu à peu rendu inutile. 
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D'après cela, il est aisi: (le concevoir l'csistence 
d'organes rudimentaires. 

On peut enfin se demander jusqu'oii s'étend la 
doctrine de la modificalion des espiiccs. Tous les 
membrcs d'une même classe peu~ent  être reliés en- 
semble par les chaînons de leurs affiriilés, et tous, 
en vcrtudcs mêmes principes, peuvent être classés 
par groupes suliordonn&s ii d'autres groupes. 
Darwin rie peut douter que la théorie de descen- 
dance ne cornprenne tous les membres d'une même 
classe. Il pense méme que tout le rcgne animal est 
descendu de quatre ou cinq types primitifs tout au 
plus, el le règne vPgélal d'un nombre égal OU 

moindre. 
L'analogie le conduirait encore un peu plus loin, 

ajoute-t-il , c'est-A-di1 e à la croyance que tous les 
animaux et toutes les plantes descendent d'un seul 
prolotype ; mais l'analogie peut être un guide trom- 
peur. Au moins est-il \.rai que tous les ktres vijanls 
ont un grand nombre d'atlributs communs : leur 
composition chimique, leur structure cellulaire, 
leiirs lois de croissance et leur faculté d'élre affec- 
tés par des influences nuisibles. 

Chez tous les êtres organisés, autant qu'on peul 
en juger par ce que nous en savons de nos jours, 
la vésicule germinative est la même. De sorle que 
chaque individu organisé part d'une même origine. 
Meme si l'on considère les deux principales divi- 
sions du moiide organique, c'est-à-dire le regne 
animal et le règne végétal, nous voyons que cer- 
taines fornies inférieures sont si pûrîaitement inter- 

13 
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médiaires en caractères, que des naturalistes ont 
disputé dans quel royaume elles devaient être ran- 
gées, et comnle le professeur Cl. Gray l'a 1.e- 

marqué, « les spores et autres corps reproducleiirs 
dc beaucoup d'entre les algues les moins élevées de 
la série peuvent se targuer d'avoir d'abord les ca- 
ractères de l'animaliti! et plus tard une existence 
végétale équivoque. » Ainsi, en partant du principe 
d'élection naturelle, avec divergence de caractdres, 
il ne semble pas incroyable que les animaux et les 
plantes se soient formi! de quelque forme infS- 
rieurc intermédiaire. Si nous admettons ce point 
de départ, il Iaut adrneltre aussi qiie tous Ies Bfres 
organisés q u i  ont jamais vécu peuvent descendre 
d'une forme primordiale unique. Mais .cette con- 
séquence est principalement fondée sur l'analogie ; 
et il importe peu qu'elle soit oii non acceptke. l len 
est autrement de chaque grande classe, telle que 
les vertébrés, les articulés, etc. ; car ici, l'auteur 
trouve dans les lois de l'homologie et de l'embryo- 
logie, des preuves toutes sphciales que tous des- 
cendent d'un parent unique'. 

* Le traducteur français de Barwin fait .rmarquer,  à propos 
de l'unité des centres de création spécifiques, qu'il serait bien 
rigoureux d'entendre, par ce terme de parent unique, un seul 
individu ou un seul couple. « Il serait e n m e  plus incroyahle de 
supposer que toule la forme primordiale, l'ancêtre cornnluii ct 
archi-type absolu de la création vivante, n'eiit été représenté que 
par un seul individu. D!où pr~viendreit cet individu unigu& 
Faudrait-il, aprés avoir éliminé si heureusement tant de miracles, 
en laisser subsister un seul? Si cet individu unique a existé, ce 
ne peut 4tre que la planéte elle-menie. Rien n1rrmp6nhe d'admettre 
que cette matrice universelle n'ait eu, à l'une des phases de son 
existence, le pouvoir d'élaborer la vie. l a i s  un seul des points 
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Telle est la théorie de Darwin, par lui-même 
exposée. 

Si enfin notre curiosité Kgiiime se hasarde i faire 
son application à notre propre espkce, elle s'aper- 
çoit, avec un étonnemerit mêlé de tristesw, que 
peut-étre nous descendons d'un t ipe  simien dis- 
paru. Sans doute, nos senliinents de digni te se trou- 
vent oîfensks de cette seulc possibilité ; mais, en 
observant la nature sans parti prir, il ne scrnble 
pas que m u s  fûssions exception A 1ü loi gér&rale? 

dr: fa ~urfacc  aurait-il eu le privilbge de produire des ge rma?  
ou faut-il croire qu'ils se soient élancés de son sein? Tailtes les 
analogies font plutdt supposer qu'elle fut .%conde sur toute sa 
vaste circonfhrence, que son eavrloppe aqueuse fut le premier 
laboratoire de toute organisation, et que le iiomhre des germcs 
produits fut immense, mais que sans aucun doate ils Furent toiis 
smblahles; des cellules germinatires nageant 6parses en grappes 
ou en filaments dans les eaux, une cristallisation organique, rien 
de plus. Ce serait donc bien d'un type, d'une forme, d'iine %@ce 
unique, niais non d'un seul individu que tous les organisriies se 
seraient successiucn~ent formis. ü 

Si l'on admet la mtlltipl~icité deces geimes primitifs, on recon- 
nait que les possibilités do dévelappement ont dû se p r h n t e r  
parmi un nombre considérable d'êtres. En raison du grand nom- 
bre des ébauches oiganiqws, le perfectionnement successif de 
l'organisation suivarft un certain nombre de séries typiilues, pa- 
ralléles ou plus ou moinsdivergeiltes, n'aurait plusriendesurpre- 
nant, le principe vital lui-méme Btant dmné comme reposant 
à lUtat latent dans cliaque germe. 

Les lois générales de la vie SC seraient d'abord fixées, dans 
cette discutable Iiypothrke, selon les conditions physiques parti- 
culières h notre planète, en même temps que commençait la 
divergence des types nicessairement adaptés à la diversité peu 
profonde deces conditions. A mesureque les races se scrciici!ttixé~s 
et perfectiorinées, leur nombre aurait diminué, en même temps 
que chacune d'elles voyait diminuer ses représentants. I.a pos- 
térité croissante d'un certain nombre de souches primitives devait 
successivement prendre la place des races qui succombaient dans 
la concurrence universelle, par suite d'une infériorité relative 
d'urganitia~im. 



Beaucoup d'entre nous préférent descendre d'un 
Adam dégénéré que d'un singe perfectionné. blüis 
la nature ne nous a pas consultés. 

Pour notre part, nous n'avons jamais passé quel- 
ques heuixcs dans l'étudc de l'ernbryolo,' WC SÜIIS 

êtrc fortcmcnt frappé de ses révélations cacliées. 
Nous n'avons jamais pu comparer des emhryons de 
différentes phases saiis voir en eux un vestige ru- 
dimentaire des pliases correspc~ndanles par les- 
quelles notre humanité a dù passcr aux temps 
antérieurs. Les vertcbrés supérieurs revêtent suc- 
ccssivement, comme a l'ktat d18bauclie, Ics prin- 
cipanx caractéres des quatre graridcs classes .de 
l'emhrancliement, sans passer pourlanl par les 
formes des autres embranchcmenls zoolo,'q m l  ues. 
Dés le commencement de son existence sccréte, la 
1 ésicule gcrmiria tive rnanifies te u n  système do cl& 
~eloppenient  caractérisliquc, sans avoir pris la 
forme du  ver articulé, du mollusque ou du ra- 
diaire. Sans doute cette succession représente iine 
image des phases que, dans le cours des âges dis- 
parus, la incine classe d'animaux a successiveruerit 
traversées en  avançant dans l'échelle des Ctres. 
Qiii n'a pas été surpris de la ressemblance géné- 
rale que l'embryon humain offre successivement 
avec ccus du poisson, di1 reptile et de l'oiseau? - 
L'lieu1 e présente ne serait-elle pas lc rniroir d'un 
passé lointain? 

On n'ose pas regarder en  faxe cette origine ; ce- 
pendant la question est assez importante pour rné- 
riter,un instant de courage. Examinons donc sous 
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son aspcct général la position de l'homme dans la 
nature terrestre. En terminant ce chapitre sur l'o- 
rigine des êtres, cette contemplation continuera de 
nous rnonlrer un gouvernement intellectucl dans 
la marche ascendante dc la création. 

L'hypothése zoologique qui regarde l'homme 
comme descendant de quelque race simienne an- 
fhropoide n'est ni immorale ni antispiritualiste. . 
Ceux qui l'ont cmbrassée en ces derniers temps nc 
l'ont point fait dans lc but d'être hostiles au cliristia- 
nisme et de professer des idées païennes ; c'est au 
contraire malgré de fortes prévenlions en faveur de 
la supériorité de nos parents primitif5 dont ils au- 
raient dû se regarder comme des dccçcndants abi-  
tardis. Kous ne comprenons pas 311 surplus que 
des savants dignes dc ce nom éprouvent quelque 
puéril plaisir à (( faire une niche )) au christia- 
nisme; et nous croyons que la science doit discu- 
ter ses problèmes sans s'occuper en aucune façon 
des articles de foi. 

Déclarons d'abord que le premier caractère de 
l'liomme est son intelligencc. Or sa p l w e  pldoso- 
phique n'appartient pas aux classifications d'histoire 
naturelle. Par saperfectibilité, dontla cause princi- 
pile doil êtreattribuée au lauyaye, par son intelli- 
gence et sa raison, par ses facultés spirituelles, en 
un  mot, l'homme domine la nature terrcslre tout 
entière. Son esprit ne tombe passous le domaine du 
scalpel. La valeur de l'homme ne consiste pas dans 
son corps, dans son squelette, dans son foie ou dans . 

sa rate, mais d m s  son caractêre intellectuel. Or, que 



noirecorps desccriclc d'une source ou d'une autre, 
p u  impvrle a nolre âme. Le monde de  l'intelli- 
gence n'est pas le monde de la mattére. bis. n'en 
sommes n i  moins grarids ni moins purs. Ce n'est 
y ue par étroitesse d'esprit que l'on fait entrer dans 
la philosophie psycliologiqiie des cralnles imagi- 
naires suscitkes par la science zoologique. Si notre 
berceau terrestre, comme celui de JEsus, fut ln 
er&clie d'une grossi&re Etable, nuire vic el nolre 
miçsionn'err sont ni moins saintes n i  moins élevées. 
PioIre supésbrité consiste dans nouloeult~s'intellec- 
tueles. a Le corps de l'homme, dit le naturaliste. 
anglais Wallace, était nu et sans proleclion ; c'est 
l'esprit qui l'a pourvu d'un \&tenient contre les in- 
tenipéries des saisons. L'liarnme n'aurait pu lalter 
di: rap idi tb avec le daim, ni de force avec le taureau 
sauvage, c'estl'espsit q u i  luiâ donné des armeepour 
prendre ou dompter ces deux animaux. L'liomme 
étai1 moins capable que les autreslmimaux de se 
nourrir des herbes et des fruits quela nature fournit 
spontanément ; c'est cette admirable facullè qui lui 
a appris i~ gouverner la nature, à IL diriger a ses 
fins, & loi  faire produire de la nou~rilure, quand 
et ou il L'entend. Dks le moment au 13 première 
ptaw de bc'te a élé employée comme vkternent, ou 
la premikre lame grossibi.s a servi à la c h a ~ e ,  
où la première semence £ut semée, et la premiére . 
p u s s e  d'arbre plairtée r dés ce morneni iinc grande 
ré~oliiiion a été wcomplie dans la nature, ume ré- 
volution qui n'avaib pas eu sa pareille dans tous 
les Bges de 1'hiato:ke du monde; car un êtrc main- 
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tenant existait, qui n'était plussujet à changer avec 
les chnngements de l'univers, un être qui Btait, 
dans un certain degré, supi:ricuï la nature, puis- 
qu'il 6ossi:dait les moyens de contrôler et de rkgler 
soli aclion, et pouvait se rnüinteriir en l~arrnonie 
avec elle, iion en modifiant sa forme corporelle, 
mais en perfectionriarit son esprit. » C'est unique- 
ment ici que nous voyons la vraie grandeur et la 
vraie dignité de l'liomme '. 

La place clnalovaique de l'homme occupe les 
éclielons supérieurs à celui sur  lequel le chimpanzé 

test assis ; 13 diffërence entre le cerveau du négre 
ct celui de ce primate n'est pas plus grande que 
celle qui sép,we le chimpanzé du sajou et surtout 
des limuricns. Après le chimpanzé (troglodytes), 
vicrincn t, dans l'ordre décroissant, l'orang (pi tlie- 
cils), le gibbon (hylobates), le semr)opitlièque, le 
macaque, le babouin, etc. Comme l'a écrit É. Geot- 
f r ~ y  Saint-Hilaire, dans une célébre querelle avec 
Cu~icr ,  l'hoinine est la premiére famille de l'ordre 
des primates établi par Linni! au siècle dernier. 
Il importe de remarquer ici que nous parlons au 
point de vue anatomique seulement. Tout autre 

1 De grands csprils de notre époque ne partagent pas ces idées 
et considèrent l'kiiirrianit8 comme une race dégénérée. Kous rious 
p:.rmet.trons de îaire remarquer comme exemples, que M. Cou- 
sin & qui nous en parlions en commençant cet ouvrage (1865) sou- 
tenait cette derniére croyance, et  que M. de Lamartine auquel 
nous soumettons la même 'question en corrig.caiit ces 6preure:: 
( I I I . I ~ S  1867) regarde les races aryennes coinnie ayant tté bien 
sul~érieures à la socikté actuelle. - Le prohlémc est eiicorc loin 
d'être résolii; mais la vérité n'cil rst pas moins que le caractère 
de i'iiomme consiste dans son intelligence progressive. 
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genre de raisonnement met en défaut les classifica- 
tions prkckdentes. Mais nous sommes d'avis que lors- 
qu'on fait de l'anatomie, il faut faire dc l'anatomie. 
Nous aurons lieu, dans le  chapitre suivant, de 
suivre la comparaison entre I'liornme et  le  singe 
par I'ktude des çer\cauu. 

La place géologique de l'hoinmc recule l'origine 
de notre espèce a l'époque loiinlaine ou vivaient 
cncore des races aniédiluiienneç, aujourd'liui dis- 
par i~cs  : le cerf à bois gigantesque, l'onrs des ca- 
lernes, le r hinocéros tichor inus, l'elephas primi- 
gcnius, le  mammouth, lc renne iîxsile, etc. La plus 
ancicnne date connue de la présence de l'liomme 
est de lieaucoup postkricure à l'apparition dc la 
faune et de la flore actuelles ; mais on compte un 
certain nombred'espbces qui n'exislcrit plus de nos 
jours et furent contemporaines de l'homme. Les 
anciens restes humains trouvés dans les récits de 
coraux de la Floride, dans les cavernes du Langue- 
doc et de la Jielgiquc, le  squclelte déterré prés de 
niisseldorf, le crâne de la caverne d'Engis, celui de 
Llorreby, cn Danemark, l 'homme tossile du Puy et.  
dc  Natchez, sur le Mississipi, les restes Iiurnains 
trouvés dans le L ~ s s ,  de Maeslricht, dénotentdans 
les J ariétts humaines primitives un éiatd'infbrioriti: 
manifeste, et les rapprochent singuliCrement des 
sauvages d aujourd'hui cl nîCrnc des singes aiiiliio- 
poïdes. 11 est inconteslableaujoiird'huiqucl'homrrie 
vilait avant la période glaciaire et dès le comrnen- 
cernent de l'époque quaternaire. 

La place archéologique de l'liomme s'accorde a \ec  
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les précédentes cn faveur de la lhEorie du progrhs. 
Qui pourrai1 douter aujoard'hui dc l'dge de pierre 
et de l'âge de bronze par lesquels I'humanitè a 
passk avant l'invcrilion de tout art et de toute in- 
dustrie, iges dont on retrouve les vestiges $ la sur- 
facc entihre du globe. Et quelle ancienneté donlier 
i ces âges : L'Age de pierre, en Danemark, coïnci- 
dait avec la pbrjodc de la premifire ~Sgétatiori, ou 
celle des pins d'Écosse, et en partic avec celle de la 
seconde vi.gétalion, celle du chêne. L'ige de brorize 
s'est déroulé pendant l'époque du cliêne, car c'es1 
dans des couclies dc tourbe ou le chêne abonde qiie 
l'on a trouvé les épées ct les boucliers de ce mélal. 
Avant lui il n'y avail pas de tiêlrcs. L'âge de fer, 
moins ancien, correspond au bouleau. Combien de 
temps dura le premier i ge?  Le hronze élant un 
alliage d'environ neuf parties de cuivre sur une 
d'étain, l'apparition des premiers outils dériole un 
état d'industrie non élérneritairc. La fusion des 
mirierais et la décoraiion lente des objels coulés 
ri'oiit pu se h i re  qu'ap~ès de longs tfiloniierrienis. 

h quelle époque doit-on rattacher les villiiges 
lacustres de la Suissc et les quaranle mille pilotis 
de Wangen? Des fouilles ont révélé l'existence de 
vingt villages sur  le lac de Genbve, douze sur celui 
d e  Neufcliâtel, dix sur celui de Bienne, contempo- 
rairis de l'âge de pierre et dc l'âge de bronze. Ceux 
de l'Irlande (Crannoges) paraissent Slre de la m$me 
époque. Ces villages castorkens devaient offrir quel- 
que i~esscmblance avec ceux dbcrits par Dumont- 
d'Urville i la Rouvcllc Guinée. Les ossements trou- 

15. 
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\iLs par M. l.al k t  d m s  la caverne d7Aurignac sont 
cnntcmporains de la lijènedes cavernes et dit rliino 
c i  ros aux rlarines cloisonnées. C'est bienlongtemps 
après que Thèbes et Mempliis, capitales de la haute 
ct de la basse Égyptr, atteignirent leur liaut drgré 
dc  splendeur, et que les quarante pyramides fiil cnt 
élt:\écs, types d'une ci~ilisatiorilentement dévelop- 
p k ,  avec urie forme spéciale de culte, de splen- 
didcs cérl'monies, un  sirigulier stjlc d'arcliitrclure 
et d'inscriptions, et I'endiguenient des f l eu~es .  Ces 
g l o i r ~ s  c e p ~ n d a n t  éiaient é~anouies  (lepuis long- 
temps a ~ a n t  Homère. « II a fd lu ,  dit Lycll', pour 
12 formation lente et graduelle de races cornine la 
race ca~icasiijue, mongole ou nègre, un laps de 
temps bien plus grand qiie celui qu'embrasse au 

nie. )) cun des sjstérnes populaires dc chronolo,' 
A la question de conrinitse la dütecliroriologiq~~e 

exacte de l'apparition de l'homme sur la terre, Iü  

science ne ritpond pss encorc. D ailleurs si l'liairiinc 
n'est pas apparii spontanément, cctte dale ii'e\i,tc 
p a .  ( & n t  aux xstrges de I'hummitL; ou de 
l'homme lui-même, lc, opinioiis (car il 11'1 a gu?i 1: 

ici que des opinioiis) sont fort kapues et t~+b-\d- 
riables. Une brique cuite, troovSe à la proiontliw 
de dix-huit mètres, entre Assouan et le  Caire, >el , i l ,  

dgke dc treize mille ans, en adinettant l'augnierila- 
tiori d u  dépdt de vase du della du Nil dc quinze 
centirnétres par siècle. La plus basse estiniation tlii 
temps nbcessaire pour former le  delt'i du JIississipi 



e4  d e  cent mille ans. Le squeleile hurriaiii, trouvé 
pi ès de la Nouvelle-Orléans, i ciriq métres, par 
dessous quatre forêts ense~elies, n'aurait pas moins 
tlc cinquante millc ails, d7apri:s le docteur Dowler 
(ce chiffre nous parait exagéré). Bgassiz a calculé 
queles formations des récifs de coraux de la Flo- 
ride altcstenl cent trente-cinq mille ans. Les silex 
taillils, trouvés en diffkrents points du globeet par- 
liculitkernent dans la vallée de la Somme, parais- 
sent avoir servi d'armes à une race himairie sépa- 
r i e  dc nous par un intervalle d'une dizaine de 
siEclcs. 

L'archéologie s'accorde avec les récits des histo- 
riens et des poetes dc I'antiquith, Uérodote, Diodore, 
Eschyle, Vitruve, Xénophon, Pline, sur l'état primi- 
tivement barbare de la race humaine et sur  ses 
refuges choisis parmi les cavernes. Mais on peut 
regarder cet état comme en dehors de r .e his- 
toire, et la clironologie, qui remontej~squ'~;  l'époque 
déjà mystérieuse des grandes migrations arycnncs, 
i plus de dix siAcles cn arrière, s'égare dans 
une nui k profonde lorsqu'elle clierche à sonder nos 
vraies origines. 

Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est que 
1'liumanitS cst beaucoiip plus ancienne qu'on ne l'a 
cru jusqu'aujourd'hui, et qu'elle a commencé par 
les échelons inférieurs avant de s'élever à la no- 
tion de la justice et de la morale. S'il nous était 
permis de remonter à ces hpoques, nous ne sau- 
rions reconnaitre la civilisation intellectuelle de 
notre ère dans l'obscatilé des figes barbares, alors 
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qiie l'intelligence a son premier éveil s'eîforçait de 
se  dégager des puissantes étreintes de la matiérc. 

Nous préférons avouer cette ancienneté et cetle 
origine possibles de noire espécc, sans scrupule 
pour le spiritualisme et sans suivre le  mauvais 
exemple de ceux qui font iriliwenir les croyances 
religieuses à tout propos et  hors de tout propos ; 
nous constatons les fails e t  notre ignorance avec 13 

plus sincbre franchise, car nous sommes in~irric- 
ment persuadé que dcux vérilés ne pouvant 6tr.e 
opposées l'une à l'autre, la science de 13 nature ne 
peut porter atteinte h la cause de l'Être siqwême. 
Comme le dit Helmholtz, les hominesont coutumede 
mesurer la grandeur et la sagesse de l'univers i la 
durée et à l'avantage qui lcur en re\iennent; mais 
l'histoire des'siécles passés de notrc globe moritre 
combien est encore inliniment petit le moment de 
l'exis; m e  de l'homme par rapport à la dur& du 
globe. 

La science n'admet pas volontiers la doctrinl: de 
l'appwilion mirciciileuse du premier couplc Iiu- 

' main. « Si la source oiiginelle de 17espke humaine 
avait bli: réellement douée de facullés intellec- 
tuelles supérieure.i, dit sir Charles Lgell, si sa 
science lui avait éI6 irispirce, el si elle avait pos- 
sbdé une nature perfectible comme sa postéritfi, 
l'état d'avancement auquel l'humaniti: fûl parvenue 
aurait eté singulièrement plus élevé. Pendant ces 
@es, il y aurait eu le temps d e  se produire des 
progrés don1 nous pouvons dificilement nous for- 
mer une idée, et les caractères les plus differenls 
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auraient élé imprimés aux objels travaillés, que 
nous cherchons maintenant à interpréter. Dans les 
sahliéres de Saint-Acheul, comme dans la portion 
du lit de la Mbditerranée soulevée sur les cUtes de 
Sardaigne, au lieu de la plus grossiére polerie, au 
lieu d'ustensiles en siles d'une forme si irrégu- 
lière et si inachevée, qu'un oeil peu cxcrcé puisse 
Iiésiter i attribuer à une main mue par uni: volonté, 
nous trouverions maintenant des objels sculptés 
bien supérieur s aux chcfs-d'œu\re de Phidias et 
de Praxitèle, nous découvririons des chcmiris de 
fer et des télégraphes électriques oii nos ingénieurs 
puiseraient d'inestimables renseignements; nous 
en vci rions sortir des microscopes ct des instru- 
ments d'aslronornie d'unc construction plus avan- 
cée qu'aucun de ceux qu'on connait en Europe, et 
une multitude d'aulres preuves d'une perfection 
dans les sciences et  dans les arts dont le dix-neu- 
vième siècle n'a pas encore été témoin. Ce serail 
cn vain que nous 4puiserions nolre imaginatio-i 
deviner l'utilité de pareilles reliques ; ce seraient 
peut-être des machines de locomotion aérienne ou 
pour le calcul des problémes aritlimétiques, appa- 
rcils hors de proporlioa avec les besoins ou mêrrie 
la conception des mathématiciens vivants. » 

Celte explication physique de l'origine des es- 
pèccs n'arrache pas le sceptre aux mains du Gou- 
verneur du monde. Nous avons dkji signalé plus 

'haut la déclaration de Darwin en faveur du senti- 
ment religieux ; et il nous semble que sur les con- 
séquences immédiates d'une doctrine, on doit plu- 
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tht s'en rapporter B l'opinion du maître qu'h cclle 
des disciples indisciplinés. Ch. Lyell émet les 
rritimzs cori\ictions en citant la  déclaration sui- 
vante dans laquelle le géologue Asa Gray fait 
trhs-bien ressortir que la doctrine de la variation 
et de la sélection naturelle n'a aucune tendancc h 
saper les fondcmerits de la théologie naturelle, 
et que l'hypothése de la dérivation des espkccs 
n'est contraire aucune des saines idées sur 
l'histoire de la nature. (( Nous pouvons nous. 
imaginer quc les kvt':nements, et en général les 
op~r~i l ions  de la nalurc se produisent simple- 
ment en vertu dc lorces communiquées dès le 
principe et sans aucune intervention ultérieure; 
ou bieii nous pouvons admettre qu'il y ait eu de 
temps en temps, ct seulement de temps en temps, 
une interveiitiori de la Divinité. ; et nous pouvons, 
enfin, encore supposer que tous les changements 
qui se produisent sont le résultat de l'action mé- 
thodique et constante, inais infiniment vririiic dc la 
cause, intelligente et créalrice. Ceux qui \eulerit 
al)soliiment que l'origine d'un individu, aussi bien 
que l'origine d'une espèce ou d'un genre, ne 
puisse s'expliquer que par l'action directe d'une 
cause crkattire, peuvent, sans abandonner leur 
théorie favtrsie, admettre la doctrine de la traiis- 
mutation, q#ne lui est point incompatible. L'en- 
semble et la ;uccession des phénomènes natu- 
rels peuvent n'être que l'application matérielle 
d'un arrangement conçu a l'avance, et si cette 
succession des événements peut s'expliquer par la 



(rarismutatiori, l'adaptation perpétuelle du monde 
organique à de i i o ~ l ~ c l i e ~  co~iditioris iaissc aussi 
puissant que jamais l'argument en faveur d'un 
plan etpar conséquent d 'un arcliitccte. N Il ne nous 
semble pas, en cfftlt, que l'alliéisme puis-e sien 
gagner a cette hypotlrikse, pas plus qu'h nulle autre  
théorie naturelle. 

Quant a u  reproche de rnat&ialismc impiité i i  

foules les formes de la t h i w i e  du t l~v~lopperi i t~nt ,  
w s  avons d é ~ i  YU plus haut quc la tliéorie de la 
gravitation, comiiie u n  grand riombre d'autrcs dB- 
couvertcs, fut accusée d'être subversive de la reli- 
gion naturelle. Où e n  serait-on s'il fallait itcouter 
les plaintils de t o m  les tliCo1ogiens transis? 

Loin d 'woir  unr  tendancc matitrialiste, cette 
hypothèse (le l'introduclion sur  la terre, a dcs 
époques géologiqiirs successives, - d'abord de la 
vie, puis de la sensation, puis de l'instinct, ensuile 
de l'inteliigerrce des man~nlifères supérieurs et 
voisins de la raison, c t  enfiri de la raison perfec- 
tible de 1'Hommelui-même, - nous paraît au con- 
traire le  développemeril d 'un plan grandiose e t  
admirable, e l  nous présente le  tableau de la pré  Io- 
minance toujours croissante de l'esprit su r  la ma- 
tière. 

Nous nous sommes u n  peu appesantis s u r  les 
rapports de l'homrne aux animaux qui l 'ont pré- 
cédil:, quelque mÿstbrieux que soicnt encore ces 
rapports véritables. Nous croyons avec Pascal que 
ces comparaisons ont leur  importance. «: 11 est 
dangereux, disait l 'auteur des Pensées, dc trop 
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faire voir A l'homme combien il est Qal aux bêtes, 
sans lui montrcr sa grandeur. Il est encore dange- 
reux (le lui trop faire voir sa g ra idcur  saris sa 
bassesse. 11 e ~ i  cricore plus dangereux de lui 
laisser ignorer l'un el  l'autre. hlais il est trés- 
avantageux de lui représenter l'un ct l 'autre. » 
Quoique le p r o b l h e  c!e l'antiquitk et de  l'origine 
de l'e*pCce humaine soit tout autre pour le géo- 

- logue que pour l'arclikologue ou l'cllir!olog.iste, il 
n'cn ect pas inoins ajér.8 que 17huinanit6 date 
d'une époque plus reculée qu'on a coulume dc 
le croire. Quoique ce même p r o b l h e  se définisse 
diversemerit pour la zoologie ou poiir la Iliéologic. 
il n'en e3t pas moins probable nonplus que nos an- 
cêtres n'étaient pas supérieurs ü nous, ct que Ic 
progrirs est manifesté dans l'liumariil& aussi bien 
que sur  l'bclielle entiére de la c r h t i o n .  O r ?  
nous le demandons aux esprits de Lonne foi : 
en quoi la croyance ii l'antiquité dc l'homme, 
voire même i son origine simienlie, blesse-t- 
elle la croyancc au Dieu absolu? Qiie la vie 
soit apparue siir 13 Terre, qu'elle se soit déve- 
loppée suivant les lois organiques, et qiie du \kg&- 
ta1 a l'homrne la cr+ation antédiluhicnne n'ait 
formé qu'une mEme unité : en quoi ceife Iiypo- 
tliése détruitxile l'action divine? Ici, comme prk- 
cédemment, la rnat ihe n'a-1-elle pas obéi à ses 
forces? La vie des êtres n'esl-elle pas nne force 
spéciale, régente des atomes, directrice de tous 
leurs mouvemenls? Dans la théorie de l'élection 
natuselle en  pariicuIier, n'est-ce pas la furce vitale 
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qui dirige la marche du monde? Ici comme par- 
tout la m~itière n'est-elle pas escluve, la force sou- 
tlercrine? Et en admeltant même la plus large in- 
fluence des milieux sur la transformation des 
oinganes, celte transformation n'est-elle pas tou- 
jours l'effet de la vie, el de la vie rkgie par l ' int~l-  
ligence et douée d'une sorte d'obéissance actiw a 
la loi intellectuelle du progrés? 

En oiivrarit la question de l'appropriation des 
organes aux fonctions qu'ils doivent remplir, et de 
la construction homog6ne de cliaque espéce, de- 
puis ses denls jusqu'i ses pieds, suivarit son rôle 
sur la scène du monde, nous entrons dans le do- 
mairie de la desthulioiz des &-es el des choses. 
La discussion de ce vaste prob1i:me fera 17uhjet de 
nolre livre IV. 

Ainsi, pour nous rksurner, nous verions de dé- 
montrer que, soit au point de w e  de la circulalion 
de la mati61-e dans lcs êtres vivants, soit au point 
de vue de l'origine et de la pcrrnnncnce de la vie, 
ccllc \ie est conslitiiée par unc I-oncc iiiiicjue et cen- 
tinle pour chacun des Citres, qui dispose la matiére 
orgarkahle suivant un plan dont l',individu doit 
Cire l'exprcssion physique. Nos adversaires sont 
réfulés sur ious les points dans cc second livre 
comme dans le premier. 11s ne soutiennent plus 
leur hypothèse matèrialiste, el dans leurs exagéra- 
tions les plus témiraires servent au contraire notre 
thèse, car en voulant que la maliére soit capable de 
tout; ils lui substituent sans s'eridouter l'idée meme 
de la force. Nous espérons que nos inconsCquerits 
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nc'ptwss son[ maintenanlsatisfaits surcechapitre. 
Et avant de passer au suivant, nous les prions de 
remarquer, pour l'édilication de leur petite vanité, 
que les Grecs et Aristote même étaient plus avancés 
qu'eus, car les racines force et vie daient pour eux 
sjnunyn~es, et le pliilosoplie de Stagire avail déjd 
soutenu ce grand fait que « l'àme est la cause efli- 
ciente et le principe organisateur du corps vivanl. » 
Ce ri'est pas Iti peiricl (Ic faim un si grand 6l;ilagcde 
science pour dcsccrdrc üu-dcssous des Gi-ccs. 



Hoc prinupium quo primL 
rntelligimus, inlclleclus est 
corporhactiir. 

Anwu çuiiriiizt corpus. 
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Erreur des ps~cliologucs et  des mktaphyüiciens qui dhdaignent le; 
travails de la pliysiologie. - Physiologie aiiatomiqiie di1 cer- 
veau. - R;ipports du  cerveau et  de la peiisér. - Ces rapports 
ne prouvcnt pas que la pensée soit une qualité de la substance 
cérébrale. - Discussioii ct prciives coiilraires. -- Que l'cspi.it 
r è g x  s u r  le corps. - Errcur d'assimilcr la  pcnsée i~ une sé- 
crétion ou i une  coint~inaison cliimiqtie. -. Quelqiies défini- 
tions naïves des 1-:intérialistes. - Absurdito de lcur hypothèse 
rt de ses corrséq:-iices. 

Le g6010gue lgassiz a forinulé, il y a long- 
temps déjà, cet(: reflexion fréquemment appli- 
cable : « Toutes les fois qu'un fait nouveau et 
saisissant se produit au jour dans la science, les 
gens disent d'abord : - Ce n'est pas vrai. En- 
suite : - C'est contraire à la religion. Et à la fin : 
- Il y a longtemps que tout le monde le savait. )) 

En effet, la vérité a deux sortes d'adversaires : 
a les sceptiques du matérialisme et les scepliques du 

dogme. 
Si l'on s'étonne a bon droit que les physiolo- 
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gistcs adorateurs dc 1û matière osent proclamer 
avec l'accent de l'autorité et de la certitude que 
l'homme, aussi bien quc le chovur tout entier de la 
vie terrestre, n'est qu'un produit aveugle de Ili 

matière, on peut s'étonner à- meilleur droit encore 
qu'il y ait à notre Cpoquc des esprits cultivés et 
même célèlires, qui soient restés si complCtement 
en dehors du mouvement des scienccs chimiques 
et physiques, qu'ils ignorent jusqu'aux plus ba- 
nales objections que ces sciences présentent i 
l'idéalisme, et qu'ils ne se doutent pas le moins 
du monde des modifications nécessaires appor- 
tées. pas ce mouvement dans toutes les concep- 
tions de la pensée humaine. 

Ainsi, nous avons encore aujourd'hui des sa- 
vants, philosophes, théologiens, métaphysiciens, 
penseurs (dont les noms plus ou moins illustres 
pourraient être alignés ici si nous cn sentions 
l'opportunité), qui parlent de Dieu, de la provi- 
dence, de la prière, de l'àme, de la vie future et 
présente, des rapports de la Divinité avec le 
monde, des catises finales, de la marche des évé- 
nements, de l'indbpendance de  l'esprit, des for- 
mules de l'adoration, des entités spirituelles, etc., 
dans les memes termes et dans le meme sens 
qu'en pariait la scolastique au seizième 6%- 

cle. Ces sortes de parleurs immobiles sont plus 
curieux et plus inexplicables encore que les 
préckdents. A les entendre affjrmer, sur leur ton ' 

magistral, les propositions les plus contesiables, 
à les voir ignorer les difficultés s i  rudes que des 
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âmes plus r,lairvoyantes ont tant de peine à sur- 
monter, ii les observer exposant dans iewr vewe 
intarissable et dans leur sécuriti: naïve Icurs pré- 
tendues inattaquables vérités, on croirait vraiment 
qu'ils se sont endormis en cette année mémorable, 
oh Copernic, mourant, recevait le premier cxem- 
plaire de son livre De revolutionibz~s, et qu'ils se 
réveillent seulement aujourd'hiii dans l'incori- 
scicrice des révoliiiions opérées. Comme ces es- 
pri ts, hélas ! sont trés-nombreux, el qu'ils rallient 
encore autour d'eux un nombre considérable de 
partisans, il est bon de donner à tous une idée des 
faits dont ils devhient tenir compte, et de leur 
montrer que ce n'est pas à eux qu'il appartient de 
garder le dépôt grossissant du trésor humain s'ils 
persisterit ainsi à dormir de leur triste sommeil. 

Ceux-la qui décriventminiitieusemcnt la nature et 
les fonctions del'âme; qui expliquent parfaitement 
en quel moment, par quel moyen elle prend posses- 
sion du corps de l'enfant au sein de la mhre, e t  
semblablemenlt par quelle po&e elle s'échappe au 
dernier soupir; qui racontent sous quelle forme elle 
parait devant Dieu et reçoit dansi'autre irnondeiaré- 
compense oula punition, temporaires ou bternelles, 
de ses actions pendant lavie; qui mettenten évidence 
son mode de communion avec son Créateur; qui pré- 
tcnrlcnt qu'eilc est EomQlétement iridkpendante de 
l'organisme, qu'elde r&ioe sur la matiére d'après les 
idées innées qukelle apporle en s'incarnant, qu'elle 
peut dominer cette matière comme une c ime  
ttrangére, persécuter son corps en lui refusant,, par 



le jeûne, Ics macérations el  l'abstinence, la saiis- 
faction de ses besoins; qui exposent en  détail l'liis- 
toire de l'âme, pur csprit descendu s u r  la terre 
comme en une vallée d'6preuvcbs; -en un  mot 
( eux-lb qui, h quelque religion, qudque  croyance, 
b quelquesystCme, quclrjue pays qu'ils appartien- 
nent, perdent leur éloquence et leur temps 1 expli- 
quer longuement dcs solutions qui ne résolvent 
rien et  des signes qui ne signifient rien', ceux-Il, 
dis-je, doivent être invitCs i mbditer les observa- 
tions apportées d'année cil année par le  progrés 
des sciences positives. E t  conimc ces obser~ations 
conslituent prkcisénicnt la base' des conclusions 
matérialistes, notre double devoir est de les exposer 
d'abord, afin de juger ensuite si lesconclusions sont 
lkgitimement conclues. 

Les Iiomrries qui Irailent les questions avec le  
plus de dédain et les jugent avec le plus d'assurance 
sont ordinairement ceux qui les connaissent le 
moins, par cette raison bien simple que ne les 
ayant pas approfondies ils ne se doutent pas des 
diff cultés qu'elles p rken len l  au scrutatcur. Nous 
avons encore aujourd'hui des métaphysiciens qui 
ferment les yeux pour mieux se voir en  eux-n~fiuies 
e t  qui n'ont aucune idbe de la méthodeexpérimen- 

1 (( Il faut que je l'avoue, disait assez franchement Voltaire (Dicl. 
phil., art. A m )  lorsque j'ai examiné I'inf+lible Aristote, le doc- 
teur évangél.que, le divin Platon, j'ai pris toutes ces épithètes 
pour des s~rti.'i'ii~uets. Je n'ai vu dans tous les pbilosoplies qui ont 
parlé de I'àme humaine, que des aveugles pleins de Lémérit6 c l  de 
babil, qui s'efforcent de persuader qu'ils ont une vue d'aigle, et 
d'autres curieux et fous qui les croient sur leur parole, et qui s'i- 
maginent aussi de voir quelque chose. rn 
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tale. Ceux-là donc qui répètent depuis cinq cenls 
ans, sans se douter de la difticulté qu'il y a 1 soii- 
tenir cette proposition, que l'âme est un être in- 
carni: dans le corps et indépendant de ce corps, 
feront bien de rkfl;chir sur la succession des fails 
que nous allons dhelopper ici. 

Quelque opinion que l'on ait sur la nature de 
l'csprit, on nc pcut douter quc le cerveau ne soit 
l'organe des faculiés inlellectuelles. Examinons sa 
structure. Cette structure, dit Car1 Vogt 1, est cx- 
trkmcment compliquée; il n'y a dans le corps hu- 
main aucun organe qui, avec un nombre propor- 
tionnellement aussi petit d'kléments anatomiques 
constituant sa subslance, posséde une si grande 
quantité de parties differemnlenl conformées et 
prouvant évidemment, par leur forme extérieurc, 
leur structure interne, leur position el leurs rap- 
ports mutuels, qu'elles président à des fonctions 
spbciales, à la fixation desquelles on n'est pas cn- 
core arrivé. 

Quant aux parties élémentaires qui composent la 
substance cérébrale de l'homme et des animaux, 
elle forme deus groupes principaux : une substaiice 
giise, tantbt plus ou moins noirâtre ou jaunitre, 
qui offre a l ' ad  nu une apparence assez homogène, 
et une subslance blanche, dans laquelle l'œil nu 
peut distinguer des faisceaux plus ou moins appa- 
rents, courant clans des directions délerminécs. La 
substance grise forme certainement le foyer prin- 

Lqons sur i'honrne, III. 



242 L N R E  III. - L'AIE. 

cipül de l'activiti: nerveuse ; la blanche, p r w n t i e ,  
parait étre la partie conductrice. 

S'il s'agit de concevoir les rapports de la struc- 
!lire cPrCbrale avec le développerncnt intellectuel, 
c'est surtout sur la substance grise et sur  les points, 
qui sorit en grande partie formée par elle, qu'il faut 
portcr de préférence son attention. 

Lc ecr\eau est partagé en deux hémisphères la- 
téraux, par un sillon profond qui suit  sa ligne mé- 
cii:iiic, eldans lequel pénètre unreplidela durc-mère 
nonîmé la fmu du cerveau. Un second repli de la 
même meml-irane, nominé tente ~ l t r  cervelet, est 
tendu horizoritale~nent dans la région postérieure 
de la tete, et sépare !e cervelet des lobes posL4- 
rieurs du cerveau qu'elle supporte. Le cerveau 
proprement dit forme donc ainsi un tout complet 
qui, d'après le tCmoignage du dé~eloppement ea- 
bryologique et de l'anatomie comparée, s'étend et 
finit par dominer et comprimer sous lui  toutes les 
aulies parties. Cette extension augmente dans la 
série des animaux a mesure que ceux-ci s'&vent 
dans l'éclielle, avec une tendance marquée vers le 
type du cerveau humain. 

Examiné en dessus, chaque liémisphère seinblc 
former une masse distincte, présentsnt à sa surface 
une quantité de sillons contournés, séparant des 
bourrelets intestiniformes ou circonvolutions. Les 
deux hémisphères sont généralement semblables. 
Ils sont divisés en trois segments se suivant et qui 1 

sont d'avant en arrière : les lobes frontal, pariétal 
et occipital. Vu de côté, il y aurait à ajouter : le 
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I-oh hfbrieur temporal, et, en outre, un petit lobe 
caché qu'an a hzornrné l'ile, ou lobe central. 

Lcs anatomistes anciens n'ont accord6 que peu 
d'attention aux circonvolutions, d'autant rqoins 
qu'ils n'avaient pas tardé A reconnaître que les deux 
ht5misphères ne sont pas entièrement symétriques. 
On considérait donc la distribution des circonvolu- 
tions comme fortuite, ou, selon la remarqiic d'un 
observateur, comme (( un tas d'intestins D jelés a u  
hasard, de sorte que les dessinateurs abaient l'habi- 
tude de les représenter à leur fantaisie sur les 
planches anatomiques. 

Lesobservationsplus apirofondies de ces derniers 
lemps ond cependant appris que ce beau désordre 
est  un effet de l'art de la nature, et qu'il existeun 
plan dkfini, un certaine loi, qui jusqu'alors n'avait 
pas été remarquée, parce qu'on avait trop exclu- 
sivernerit borné les recherches à l'homrne seul. II 
arriva ailx naturalistes ce qui arrive aux hommes 
peu versés dans l'architeatare, qui, au milieu de la 
profusion d'démcribs qui surchargent un style, 
rn peuvent en déchiffi-er le plan fondamental. 
D'aprés les dernières recherches, ces circonvolu- 
tions du cerveau seraient &me d'une iniporlancc 
capitale, et nous en parlerons avant de nous oc- 
cupen? des rapports de volume et & poids. 

Cette forme du cerveau, s&n Gratiolet, es1 
propre au singe et i l'homme, et il y a en même 
temps dans les replis du cerveau, quand ils appa- 
raissent, un ordre général, une digposition dont le 
type est commun a tousces &tres. a Cette uniformité 
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dansla disposition desplis cérkbraux, dans l'homme 
etdans les singes, dit ce physiologiste, est digne a u  
plus Iinut poirit de  l'attention des pliilosoplies. De 
mêmeilg a uri typeparticulier de plissement cim3ral 
dans les mnkis, les ows, les felis, les cliims, etc., et 
daris toutes les familles d'animaux enfiri. CIiacune 
d'elle a son caractère, sanorme, et clansclixcundeces 
gro~ipes, les espéces peuvent être aisément réunies 
d'ap14s ln seule considération des plis cérébraux '. » 

II parait que la pensée es1 en i~nisoii t l i i  rionil~rc 
et tlc l'irrégularité des circon~olutioris. L'homme, 
l'orang-outarig e l  le  cliimpanzb ont des circon- 
volulions s u r  le lobe moyen;  chez les autres 
espéces de singes et dans le resle des animaux, ce 
lobe est absolument lisse. La figure de ccs sillons et 
de ceux qui dkcrivent des méandres irréguliers sur  
les autres lobes,est d'aulant plus irrégulikre que la 
pensEe est pliis caractkrisée. Les animaux qui \ivent 
en société, comme le phoque, les éI4piianls, les clie- 
vaux, les rennes, les moutons, les bœufs, les dau- 
phiris, offrent un dessin moins rkgulier quc les 
autres. Ce qui, a ce point de vue, distingue surtout 
le  cerveau humain de celui des singes, c'est que, 
parmi les circonvolutions qui se dirigent du lobe 
occipital vers le  lobe temporal, il e n  est deux qui 
exislcnt chez l'homme et n'existent pas chez le 
singe, e t  c'er,t l'un des plus grands contrastes qui 
sbparenl les deux cerveaux 

Graiiolet, Annales ~ P S  Sciences nntur., Psbric, t .  XIV, p. 1% 
* Tiedemanii, dus Hini  des R'egeïs mil  den^ des Europaers 

rtud Oran-Oirtang veqlicheia. 
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Dans les espèces animales e t  dans l'espècc 1iu- 

maine, la supériorité de l'intelligence parait d'au- 
tant plus élevée, que les anfractuosités du cerveau 
montrent plus de sinuosité-, plus de profondeur 
dans les sillons, plus d'empreintes c l  de ramifica- 
tions, d'asymétrie e l  d'irrPgiilarité.Les stries, t r k -  
visibles sur le  cerveau de l'adulte, n e  se  rnoiitrent 
pas sur  celui de.l'enfan1; le cerveau de Ueellioven 
pr5sentail des anfrtictuosilés une fois plus pro- 
fondes et plus nonibreuses que celles d'un cerveau 
ordinaire '. 

Quelques anatomistes pourront répondre, il est 
vrai, que de grandsanimaux, fort stupides, tels que 
l'fine, le mouton, le  bœuf, offrent plus de circon- 
~o lu t ions  s u r  leur  cerveau que des animaux plus 
intelligents, tels que l e  chien, le  caslor, le cliat. 
Mais i l  ne faut pas oublier les mathémaiiqucs, e l  se 
souvenir que les volumes sont entre eux cornrnc les 
cubes des diamètres, tandis que les surfaces ne 
sont entre elles que comme les carrés. Lc voiume 
d'un corps qui s'agrandit croit plus rapidenient que 
sa surface. Calcu!oris su r  un exemple : Uiic splière 
(le 2 métres d e  diamètre mesure 12'",566 en sur- 
face el 4",1S8 en volume ; une sphére de 3 mùlrcs 
de dianiklre mcsure 2Sm,273 en surface cl 14"',,1 13 
e n  volume($7cRhmite plus rapidement que 4aRa1. 
Le volunie du cerveau dir t i p  est a son corps 
dans le  i n C m  rapport que chez le cliat, inais la 
surface se  trouve proportioniiclle~rierit plus pctile, 

Wagner. ProcPs-serbal de  diwcliot i .  
14. 



? 1G LIVRE III. - L'AME: 

el  pour atteindre un développement égal, il faut 
qu'elle se replie et s'enroule. 

Ces cirvonvolutions ont leur importance sans 
<oute ; mais il a blé naturel de pcnser que le poi& 
comparatif du cerveau chez les différentes espCces 
doit avoir ilne importance non moindre, ct que 
ses \arialions dans l'espèce humaine doivent êlre 
prises en  considération. Il si mblc en  vérité queses 
rffclç soient en proporlion de  sa masse. Il est 
plus petit chez l'ciifmt et chez le vieil'aixJ quc 
chez l'homme mûr .  L'ânie de l'cnfitnt parait se dé- 
velt)pper a mesure que la substance cérébrale se 
di:veloppe clle-mêmc. 

Le poids normal d'lm ceiaec~zc humain est de  trois 
livres à trois livres et demie '. Celui des idiots 
desccnd parfois jusqu'b une livre. Celui d e  Cuvier 
pesait plus d e  quatre livres. 

La g i m d e u r ,  la forme, Ic inode de la composition 
du cerveau sont en rir61nc temps invoqués par nos 
analomistes commc corrélaiifs de la grandeur et 
de la force de l'intelligence qui y réside *. L'ana- 

< V.~yeaTiogt, Peacock, Ilofhriûnn, Tiedemarinet Laurel. Schneider 
le faisaitde 3 livres; Pozzi, de 3 livres 8 onces; Sennert, de 4 li- 
vres; hrlet, de 8livr:s 3 oiiccs; Ilallcr,de 4 livres; Bartliolin, de 
4 à 5 livrcs; Picolliiiomiiii, de plus de 5 livres. P. Lélut admet 
1,520 grammes pour Ics cervcaux ordinaires de vingt a viiigt- 
c:nq ails, N. I'arcliappe, 1,.>25 grammes. 

P Il faut en effet réunir ces dii'lérents caractères pour pouvoir 
établir un rapport eiitrc le cerveau et l'esprit. Le poids réel ne 
sufiii.oit pas. (( On a autrefois al'firimi dit Cnrl Cogt, quc l'homme 
~ms<,d,iit le cerveau absolunicnt le plus pesant de l'ensemble des 
aiiimaux Cfla cat vrai pour la plupart d'enlrc eux; seulement, 
les iiiteliigenls colosses du régne animal, l'élépliant et les cétacés, 
sou1 \eiius bientbt fournir la d h o n ~ t ~ a t i o i i  convaincante du peu 
de valeur de celle proposition. Si ce n'est pas le poids absolu, 
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tomie cornparée iious montre suc toute l'éclicllc 
dcs animaux, jusqu'i l'homme, que l'éricrgie de  
l'intelligence est en rapport constant et ascen 
dant a;ec la constitution matbrielle et la grun- 
deiir du cerveau. Les animaux sans cervdle occu- 
pcnt le dernier degré de l'échellc. L'homme a lc 
plus grand cerveau r&d ,  pense-t-on, car quoi- 
que l'ensemble du  cerveau de certains grmds 
animaux soit plus volumineux, Ics parties qui scr- 
vent aux fonctions de la pensèe sont les plus coiisi- 
dérables chez l'liomme. Le résultat général des 
opérations anatomiques démontre quc la dirniriu- 
tion du cerveau des animaux augrncnte en dcsccn- 
dant la &rie zoologique, et que les animaux des 
a-t-on dit alors, c'est au  moins le poids relatif. Le poids du corps 
humain cst en  mogennc au poids dc son cerveau comme 56 : 1, 
tandis que chez Ics aiiimaux Ics plus inlelligents il dépasse rwc- 
ment Ic rapport de 100 : 1. Mais s i  les géants s'opposaicn! i~ l'ad- 
m i & m  d e  la prcmiére proposition, ici cc ?ont lcs nairis dc  la 
création qui inlirii~ciit la sccoude. La foulc dcs petits oiacnnx 
cliaritciirs o;fie pozr r:ipporL du cerveau au  poids du corps des 
chiffres lieaiicou~~ plus ïarorahlcs que le  chiffre ii:,imal l io~~ia in ,  
ct Ics petils sirigcs arii6ricains ol'frcnt sous ce i.ûpporl un  lioids 
cérCLiral beaucoup plus Sort que le roi de la créalioii. n 

Vogt pensc avec raison qne si le poids du cerreau peut être 
comparé a!-% quelque autre facteur numériqiie i prendre dans 
le corps, ce Lacteur ne  saurait être qu'une longueur qui, tout en 
élant sujettc a des fluctuations, doit cependant 1'i.tr.c dans des 
limites trés-étroites; peut-être la plus convenal~lc admettre 
serait-elle la longueur de la colonne kpiniére, à laquelle on rap- 
porterait le poids du cerveau. 

Des hommes paraissant êlre sur le meme niveau coinme intelii- 
geiicc pewent certainement avoir des cerveaux de poids difîérents, 
des hommcs distinguiis peuvent offrir des poids p:us faibles que 
d'autres qui ne SC sont en aucune façon 'distingués de la foule ; 
mais cela n'empêche pas qu'en géneral il existe un rarrport 
appro~imat i î  entre Ic poids du cerveau e t  le degréd'intelligence, 
et quc la détcrmination de ce rapport est un  facteur qui ne doit 
en aucuiie façon être negiig6: 
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derniers Eclielons, tels que l'amphibie et le  poisson, 
ont le moins de cerveau. 

Ces faits gi.ni.raux n e  sont pas sans exceplion, 
comme nous le verrons tout à l'lieure, mais nous 
devons les exposer consciericieuseinent avant de les 
discutcr ou de les expliquer. 

La conviction de l'immense importance de la 
conformation cérsbrûle chez les mammiieres a 
inênir: donné lieu à la proposition d'une nouwlle 
classification uniquement basée sur  cette confor- 
niaiion. Mais il nous semble que ce n'est pa\lantlc 
poids ubsolzc du cerveau, que l e  poid.; relolif à celui 
d u  corps, qu'il imporle de corisidérer. Que le  cer- 
veau d 'un éléphant ou d'un hippopotame soit plus 

. lourd que celui d'une jeune fille, ce n'est cerlaine- 
ment PX là u n  caractére distinctif en faveur des 
premiers. Il est plus jusle de considérer les r n p  
ports, sans aller pour cela jusqu'à penser qu'un 
mêiiie cerveau penserait mieux dans u n  Iiomiiie 
niaigi e que dans un corps gras. Sous cel aspect 
les singeset les oiseaux occupent le premier rang. 
Le c.ervc:iu de l ' l ne  n e  pèse que  le  250"~ son 
corps, tandis que celui de 13 souris des champs en 
p6se le  31'; aussi la souris a-t-elle u n e  petite mine 
assez spirituelle, comme disait .4ndrieux. 

Les circonvolutions, le  poids absolu, le  poids 
relatif, laissantencore de grandes inccriitudes sur 
les rapporls du  cerveau la pensée, on a supposi: 
qiic la supériorité de l'êlre est eri rapport avec la 
qumiilé degraisse quelecerveauconticnt. L'homme 
a dans son cerveau plusde graisse que les mamrni- 
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fbres, el  ceux-ci p h  qu: les oiseaux. La massedu 
cerveau du bœuf rie s'éléve pas au sixième de celle 
du cerveau humaini. 

Ce qui caractérise le cerveau du fortus pendant 
1û. gestalion, c'est qu'il ne contient qu'une faible 
quanlit6dcgraisse, et surlout degraisse pliosphorée. 
Chez les enfants, la quanlité de graiese a déjh 
considérablement augmente au moment de leur 
naissance, et elle augmente encore d'une manière 
assez rapide avec les progrès de l'âge. La dis- 
tinclioii des races n'es1 pas marquée sur le crâne 
(les enfants, europ8ens ou nkgres ; ces crdnes of- 
frent rnlre eux les plus grandes ressemblances. 

Balzac (Recherche d e  l'absolu) avait déjA eu l'idée 
de considérer le phosphore comnic l'éliiment le 
plus important pour la pensiic. Fcucrbach ampli- 
fiant sur l'importmce de ce corps et sur  le rôle 
qu'un m6moire de Couerbe lui fil jouer dans le 
système nerveux, le donna comme principe de l'es- 
prit.IIuarle s'imaginequeceltesubstance s'illumine 
dcs feux du cerveau comme de ceux d'un réverbtke. 
Nous cerrons plusloin jusqu'ou Molescliotl poussera 
I'cxagération. Quant i présent terminons l'observa- 
tion spéciale du cerveau par quelques comparaisons 
particulières dignes d'intérêt pour notre race. 

Les crânes masculin cl féminin présentent, dans 
beaucoup d'espAces, de telles différences entre eux, 
que l'on serait porti: à les classer en deux espèces 
différentes. Dans l'espéce humaine, ils s'écarlent 

Von Dibrî, Vergleichende lhtersuchurrgen über des Gehirn des 
Menschen und der Wirbetihiere, 129. 



égalemmt scnsiblcment l'un de l'autre. Le crâne 
fkminin est plus petit, soit dans sa circonférence 
horizontale, soit dans sa capacité interne, et le cer- 
veau moins lourd de la fcmrne se rapproche de 
l'enfant. Un autre fait remarquable, c'est que la 
distance qui règne entre les deux sexes, relalivc- 
ment B la capacité augmenlc wec la 
perfection de la race, de sorte que 1'Europi)en 
s'élève plus au-dessus dc l'Européenne que le nègre 
au-dessus de la négresse. Cnrl Vogt commente ces 
expbriences de FI7el&er en faisant observer qu'il est 
pluslhcile de changer la forme d'un goiivernenient 
que de modifier le pot-au-feu traditionnel. 

La cervelle f ihinine pEse en moyenne deux on- 
,=es de moins que le cerveau masculin. Aristote 
l'avait prévu &puis longtemps, et la science expé- 
rimentale a constaté que le sexe intéressant a la 
c~ve4le  plus lirg&rc que le nôtre ! Peut-être est-il 
~ l i l e  d'ajouter que les meçures n'ont pas été faites 
par des femmes l.  

gous ajouterons aussi que la taille et le poids 
n;oycns de la  femme éhnt inférieurs à la taille et 
au poids de l'homme, il serait bonde.tenir cornpte 
& cette M£innceL Ce serait a kur avantage. Mais 
XI surplus les dames ont m e  tellesupériorité sur 
qous par les qilali't4ç générerne h .cœur ,  qu'elles 

a loivenb nous laissez sans. regret la froide supériorité 
de l'en tendement. 

1.e docteur Lloyd, après avoir pcs6 lescerveaux de 2086 corps 
iI'liommes et de 1061 femmes, a conclu 1285 à 1566 grainrnes 
pour les premiers, l i27  à 1238 pour les seconds. 



Une autre distinction réside +galement dans la 
grandeur du lobe frontal, la circonf~rence horizon- 
tale du crrine est en murenne de 546 mill. pour 
les inlelligenccs ordinaires, de 544 pour les imbé- 
ailes en général, de 541 pour ceux du 4"' degré. 
Mais ces mesures sont loin d'être significatives. Un 
caiaactère anatomique plus général consis te en ce 
que le cerveau recouvre d'autant plus complé- 
lement le cervelct que l'animal est plus élevé dans 
la s6rie.zoolagique. iDéjh chez les singes un boid 
étroit du cervelet dépasse en arrière et en bas 1% 
Ii8misphéres cérébraux. Chcz lesmtres animaux il 
le dépasse de plus en plus. On peut faire la même 
remarque au point de vue r:mhryologique. Dans le 
fœtus, le cervelet n'est recouve~t par le aerveara 
qu'au septième mois '. 

Nous sommes donc loin de nier qu'un rappmi 
constant parrisselier la structiire du ccrveau ic l'in- 
telligence.1les têtes de Vesalc, Shakespeare, Bcgel, 
Gœthe, sont un exemple de lasupérioril&manifestée 
par le dévelappement du lobe.f~anta1. Nous vou- 
lons bien que certaines exceptions soient dues h+ce 
que ce idévcloppement apparen tlm correspond pas 
touJaurs:aupoids du cerveau, et qu'en certain c x  
d'idiotisme l'eau remplace la substance ciiréhrale. 
En ghiiral, de& pas un caractdre particulier 
du cerveau qui manifeste la supérioriti: de la pen- 

4 T~wkrnann, Ikn~torniaund Bildungcgeschidte des Gehirns hn 
Faplusurdes MeascAm, etc., p. 1d2. Pour la mesure du crâne, 
Y. LBlut, Physiologie de la pensde, t .  I I ,  p. ,315. 
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sée, mais l'eiisend~le de toutes ses parties. En finon 
peut admettre avec certains analomistes qu'il aog- 
mcrite de poids jusqu'à la vingt-cinquiEine année, 
et se mainlicnt au inêrnc! niveau jusqu'a la cinquari- 
tihme environ, pour diininlier de nouveau d'une 
manière considérable dans 1 'âge avancé '. 

Le cerveau est compléterrie~it insensible ; les pé- 
doricules cérébraux et les coucties optiques parais- 
sent seuls être sensibles. Ilms des blessures pro- 
fondes de la tête, n'intéressant que cet organe, on 
peut toucher sa surface, et même en enlcvcr des 
morceaux, sans que le sujet éprouve aucune dou- 
leur. Par contre, les reçhcrclies que l'on a faites à 
ce sujet sur les oiseaux, ont montré qu'il est Bvi- 
demment le siége unique dc l'inlrlligence. On a 
conservb en vie pendant plus d'un an, en les nour. 
rissan[ artificiellement, des oiseaux, des pigeons 
aprés l'ablation du cerveau. Il en rksultc qu'un arii- 
inal privé ainsi de son cerveau, se trouve dans un 
état de sommeil continu et profond. 11 ne voit plus, 
n'entend plus, malgré ses yeux et ses oreilles. Les 
mouvements sont conserves, leur combinaison a 
encore lieu jusqu'a un certain poirit, la douleur est 
encore ressentie et suivie des mouvemenls néces- 
saires pour l'bviler, mais l'animal est stupide et 
indifférent, comme dans un état de rêve qui exclut 

Pcacock, Arcliives gik?rales cle mddecine, 4" série, XXVIL, 
2112. 011 peut remarquer ici arec Welclter que ces appréciations 
offrent un côté délicat, dans ce sens que les anthro; ologistes à 
grosse tête c t  ceux à téte pointue auront de bonnes raisons pour 
conclure chacun de leur cbté 
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la conscience. C'est un automate qui ne vivra qu'à 
la condition qu'on lui introduise des aliments par 
un procédé mécanique. Il pourrait mourir de faim 
devant son auge pleine de nourriture, parce qu'il 
lui est intcrdit de combiner l'image de la nourri- 
ture et le besoin qu'il éprouve de manger, avec les 
mouvements nécessaires à acconiplir. 

Si l'on enlève par couches les deux hémisphères 
&un cerveau, l'attiviié intellectuelle diminue en 
raiison du volume dc l a  masse enlevée. Quand on 
parvient aux ventricules, l'animal perd toute con- 
naissance: La sanguificalion et la formation des 
tissus reste encore possible. Mais ces animaux 
sont tout A fait fermks nus impressions du monde 
exlkrieur. La conscience a disparu sans laisser 
de traces. On a enle16 successivement et par 
couches les parties supérieures du cerveau et l'on 
a vu les facultés diminuer peu à peu. Les poules 
sur lesquelles on avait ophé  continuèrent à mener 
une vie végktative. Remarque c,ontraire à la locali- 
sation des facultés, l'intelligence entière diminuait 
peu à peu suivant ces ablations, el non pas une fa- 
culté plutôt qu'une autre ; mais le fait observé sur . 
l'intellect d'une poule peul -il etre appliqué à 
l'hoinme : c'est ce dont il est permis de douter. 
Devant ces cxpèrimentatioris de Flourens, de Va- 
lentin el d'autres physiologistes. Biichner s'écrie : 
(( Peu t,on demander une preuve plus éclatante pour 
démontrer la connexité absolue de l'âme et du cer- 
veau, que celle que nous fournit le scalpel de 
l'anatomiste enlevant l'âme pièce à pièce? n 

15 
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Une altération dans le cerveau entraîne une alté- 
ration correspondante dans la pensée, les maladies 
mentales sent marqubes par certaines lésions. Sur 
trois cent dix-huit dissections de cadavres d'aliénés 
on n'en a trouvé que trente-deux qui ne montrassent 
pas d'altérations pathologiques au cerveau et à ses 
membranes, ct cinq seulement qui n'offraient au- 
cun changement pathologique quelconque (Ro- 
Main Fischer). Des lesions au cerveau produisent 
parfois des effets surprenants dans l'esprit. C'est 
ainsi que les annales de la physiologie rapportent 

' de foi, qu'i l'hopital Saint-Thomas, i Londres, un 
homme grièvement blessé à la tète, avait parlé 
après sa guérison une langue qu'il avait oubliée 
pendant son séjour de trente ans a Londres. S'il 
se produit dans les deux Iiémisphkres une dégéné- 
rescence, elle donne lieu à la somnolence, à la fai- 
blesse d'esprit et même à l'idiotie complète. - 
L'accroissement excessif du liquide encéplialo-ra- 
chidien entraîne la faiblesse d'esprit et la stupeur. 
- Le déchirement d'un vaisscou sanguin dans le 
cerveau, et l'épanchement du sang amène cet état 
pathologique qu'on appelle apoplexie. Tout le 
monde sait que la perte de la conscience est une 
conséquence de cette altération morbide. - L'in- 
flammation du cerveau causée par la réplétion des 
vaisseaux sanguins et une excessive exsudatioa 
plastique amène la fièvre cérkbrale et le délire. - 
Quand les battements de cceur s'affaiblissent au 
point de donner lieu à une syncope, le sang arrive 
en trop petite quantité au cerveau ; aussi la perte 
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de connaissance accompagne-t-elle la syncope. Le 
ce1 veau des décapilés meurt rapidcmerit par suite 
dc la perte du sang. - L'oxygène étant une condi- 
tion indispensable du renouvellement de notre 
sang, quand il fait défaut, l'enckphale est l e  premier 
h s'en ressentir ; alors'surviennent les maux de 
tête, le vertige, les hallucinations. - Le thé influe* 
sur le jugement; le c3G excite la puissance a h -  
tique du  cerveau. L'absorption de l'alcool ainiinc 
l'ivresse et ses conséquences'. 

Toutes les impressions que reçoivent l'oreille et 
l'œil sont des influences matérielles, qui se Irans- 
mettent au cerveau par le système nerveiis, et en- 
lrainent des modifications matérielles corrcspon- 
dantes. Un ami qui éveille notre sympathie, change 
le cours de nos idées. Quand un pauvre habitant 
des vallées rnarécageuscs gravit les Alpes, ilest ravi 
par ses nouvelles impressions. La rnusique excite 
à la rêverie; la vanille, les œufs, le vin chaud 
éveillent les désirs ; un ciel lumineux nous égaye, 
un ciel sombre nous attriste. A partir du moment 
ou noiis sommes engendrés, nous entrons dans un 
océan de matière en circulation. Ce que nous som- 
nies, nous le devons un peu à nos aïeux, à notre 
nourrice, i notre pays, A notre éducation, i l'air, 
au temps, au son, à la lumière, à notre régime, a 
rios vêtements'. 

Tels sont les faits positifs, constalés par les 

kloleschott, II, 151. 
I m  cit . ,  p. 194. 



sciences physiologiques et invoqués par l'école 
matérialiste, pour déclarer que les facultés intel- 
lectuelles sont un produitde la substancecérébrale. 
Nous avons présenté l'esquisse à la fois pour m e l l ~ e  
sur pied i'eniiemi que nous combattons el pour 
donner matière i rbflbchir aux spiritualistes trop 

aïfs qui croient toujours les problèmes résolus. 
Dans notre chapitre suivant,hous infligerons 5 

messieurs les matérialistes tr 's questions solidaires 
auxquelles nous les défi s de répondre, et qui 
renversent de fond en comblc 1", ut leur échafaudage. 
En attendant, il nous intéresse de les inquiéter d'a- [ ord surla solidité deleurs pr~tenduesexplication,~. 

Rcniarqiions avant tout qu'il n'y a aucune loi ex- 
clusive sur la correspon~laiice du cerveau et de la 
pensée. Il  n'est pas rigoureusement démontré 
loque le poids du cerveau auginen te jusqu'à l'rige 
mûr et diminue ensuite (Smmmering place le 
maximum a trois ans, Wenzel à scpt, Tiedemanni 
huit, Gratiolet àla vieillesse, etc.) ; 2" que l[intel- 
ligence de l'homme soit en rapport avec le poids 
(les criînesde Napoléon, Voltaire, ICapliael, lie sont 
pas au-dessus de la moyenne) ; 3" qu'un large front 
soit l'indice du génie (Il. Lélut a montré que les 
idiots ont ordiriairement le front trés-développé, 
et qu'il est impossible d'établir des rapporls 
exacls entre l'intelligcnce et la mesure du crâne ; j 
4" que la folie soit toujours causée par une lésion 
au cerveau : elle parait êlre au contraire une aï- 
feclion psychologique (Esquirol, Lélut, Leuret, 
Georget, Ferrus ont constath que la folie n'est ac- 



compagnée de l<:sions que dans le cas OU elle est 
compliqu6e de maladies organiques). Nos adver- 
saires ont conscience de la diîficulté de la 
et ont cherché ailleurs la cause matérielle de l'in- 
telligence, par exemple dans le doiit 
nous avons parlé. On a cru trouver 4 pour 100 de 
phosphore dans le ceneau des aliknks, 9,50 pour 
100 daris le cerveau ordinaire, i,50 et 1 pour 100 
dans celui des imbéciles. Mais est-il bcsoin de faire 
reniarqiicr qu'il n'y a pas de loi absolue, que toutes 
ces explicalions ne sont pas satisfaisantes, et qu'en 
somme ceb différences n'existent pas ? 

Voyons maintenant si les faits exposés plus haut 
prouvent aussi clairement et aussi pcremptoire- 
mcnt qu'on le siippose, que la pensée n'est qu'une 
fonction physiologique du cerveau, et que I'ânie est 
un attribut de la matiAre. 

Le nœud du problème est de dEcider si le cerveau 
est un organe au sertice de l'intelligence, ou si 
l'intelligence est une création du cerveau, fille et 
esclave de la substance c6rEBrale. 

C'est loiijoiirs, sous un autrc aspect, la même 
question de la force et de la matière : la force do- 
mine-t-elle la matiéi e, ou lui oliéit-elle? 

Ces messieurs déclarent, sans autre forme de 
procès, qu'il est évident que la force est un attribut 
de la déesse matière, et que l'âme n'est qu'uns 
illusion d'elle-même, qui croit à sa personnalité, 

'tandis qu'elle n'est que la résultante passagére 
d'un certain mouvement du phosphore ou de l'al- 
bumine dans les lolîes cérébraux. 

17 
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Si celte grossiiire explication est si bien démon- 
trée et si éden te  pour nos adversaires, nous 
avouons franchement qu'elle est pleine d'obscurité 
pournous, et qu'il noiis parait actuellenient impos- 
sible de rien prouvcr à cet égard. Non-seulement la 
physiologie du cerveau est encore dans I'cnflince, 
mais de l'avis ~nérne des plus éminents ph~siolo- 
gistes, les rapports du cerveau et de la pensée sont 
profondément incsnnus. 

Sans doute l'btat de l'âme est lié à l'état du 
cerveau; sans doute l'affaiblissement du second 
entraine la défaillance de la première; sans doute 
J'enfarit et le vieillard (quoiqu'il y ait de nom- 
breuses escepiions pour celui-ci) raisonnent avec 
moins de lucidité, moins de rigueur que l'homme 
mûr; sans doute une lésion au cerveau entraîne la 
perle de la Sacullé correspondante.. . mais qu'est- 
ce que cela prouve, si le cerveau est l'instrument 
nécessaire ici-bas et sine qua non de la manifesta- 
tion de l'âmc? - si, au lieu d'être la cnztse, il n'est 
que la condition? 

Si le meilleur musicien du monde n'avait h sa 
disposition qu'un piano où plusieurs touches 
manqueraient, ou bien un instriiment défectueux 
dans sa coiistruction, serait-il légitime de nier 
i'cxistcnce de son talent musical, par la raison 
que l'instrument lui ferait défaut, surtout lorsque 
à cOté de lui d'autres artistes doiiés d'instruments 
en parfait rapport avec l'ordre de leurs facultés 
font admirer ces facultés à qui veut les entendre? 

Broussais a beau se moquer du petit musicien 
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caché au fond du cerveau, il ne fera pas que le 
n ~ u d  de la question ne soit précisément 18. Ne fai- 
sons pas de cercles vicieux. C'est ici en vérité le 
premier point à examiner. L'âme est-elle une force 
personnelle animant le système nerveux? 

Une première réponse au probléme est donnée 
par cc fjit relaté plus haut, que les hhmisphères 
cérhbraus offrent d'autant plus de sinuosités ct 
dc méandres, et des circonvoluiioris d'autant plus 
irréguliéres, que l'individu auquel appartient le 
cerveau est plus pensant? . 

Nc semble-t-il pas que c'est précisément parce 
que la pensée, indépendante ct active, a fortement 
travail16 dans celte tête; parce qu'cllc s'est repliée 
maintes fois sur elle-niême, qu'elle a tressailli 
sous les angoisses de l'anxiété, lcs serres de la 
crainte, les extases du bonheur; qu'elle a cherché, 
médité, creusé les problèmes ; qu'cllc s'cst tour à 
tour révoltée et soumise, en un nmt, qu'elle a ac- 
compli de rudes labeurs sous ce crâne, que la sub- 
stance qui lui servait à communiquer avec le 
monde extérieur a gardé les traces de ces mouvc- 
ments et de ces veilles? - C'est du moins là notre 
opinion, et nous pcnsons qu'il serait difficile de 
nous démontrer le contraire. 

Un anatomiste de Bonn, Albert, a disçéqiié le 
cerveau.de quelques personnes qui s'étaient livrées 
h un travail intellectuel pendant plusieurs anniies; 
il a trouvi: que la substance de tous ces cerveaux 
était trés-ferme, la substance grise etles anfractuo- 
sités très-sensiblement développées. Si nous obser- 
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vons d'unautre côtéa~ecGal1, Spurzheinl el Lavater, 
que la culture des facultés supérieures de notre 
esprit fait éclater son témoignage sur notre visage 
et notre tête; si nous visitons le musée d'anthro- 
pologie de Paris et que nous remarquions sur la 
riche collection de crânes due aux recherches de 
l'abbé Frère, que les progrès de la civilisation ont 
eu pour résuliat d'+lever la partie antérieure du 
crineet d'aplatirla partieoccipitale, nous pourrons 
tirer de ces faits une conclusion diamkfralemen t op- 
posée 1 celle qu'en tirent nos adversaires, et affir- 
mer que la pettsée;-égit la substance cérébrhle. 

Le travail de l'esprit sur la maliére n'est-il pas 
évident comme le jour? et les conclusions ne des- 
cendent-elles pas d'elles-mêmes ouvrir le passage 
triomphal i notre doctrine? 

A propos de conclusions, nous ne pouvons nous 
empêcher d'admirer combien il est facile de tirer 
des mêmes faits des conclusions tout à fait con- 
traires : le tout dépend de notre disposition d'es- 
prit, el il y aurait de quoi désespérer des progr&, 
de la théorie, si la majorité des hommes avait le 
caractEre mal fait. Par exemple, on a fait l'expé- 
rience que des aliénks avaient parfois recouvré la 
conscience et la raison pcu dc temps avant leur 
mort. Les spiritualistes en avaient conclu que les 
âmes de ces malheureux revenaient après un  long 
isolement à la connaissance d'elles-mêmes et à la 
liberté d'action sur le corps, et q u 3  ce moment 
supréme, il .leur était pei mis d'ouvrir le regard 
de leur conscience, sur le passage de cette vie i 
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l'autre. Les matL:rialistes irnoquent a u  confraire cet 
argument en leur faveur en disant que l 'approih 
de la mort ddivrr: le cerveau des influences gé- 
nanies et inorhifiques du corpsi. 

L'anatomie physiologique est plus cmharrassée 
clle-même qu'on ne le zuppose sur les rapports de 
l'ktat du cerveau a v x  ln  folie ; ct tandis que les uns, 
comme ceux que nous avons cites, trouverit beau- 
coyp, - d'autres, non moins habiles, ne trouvent 
rien, absolument rien. Ainsi M. Leuret, l'aliéniste, 
déclare qu'on nc trouve d'altération dans le ccr- 
veau que dans le cas oii la folie cst accompagnée 
de quelquc autre rnaladie, et qiie ces altérations 
sont si vnrial~lcs et si diffi.reiitcs, qu'on n'est pas 
aut~risi ,  h lcs présenter al 'fhativemcnt cornil e 
de véritables ciiuses. De mCmc qu'à propos des an- 
fractuosités dont nous parlions tout i 1 heure, on 
pourrait aussi bien y soir tics el'lels. 

T.orsquc rios adversait cs ajouicnt que les cas 
d'aliénation mentale protestent contre l'existcnce 
de l'dme, ils ne sont pas mieux autorisés B d 4  
fendre leur systCnn 'Deiix liypolh~ses sont en pré- 
sence pour expliquer la folie. Ou il y a une lesion 
au cerveau, ou il n'y en a pas. Uans le premier 
cas, le déf'aiit d'instrument ne démontre pas l'ab- 
sence de l'exéculant, dans le second cas le pro- 
blanle reste dans l'ordre mental. Micux encore, le 
premier cas peut rentrer dans le second si l'on ad- 
met, comme l'expérience invite à le croire, que la 
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folie, causée soit par une douleur subite, soit par 
une terreur soudaine, soit par un profond déses- 
poir, a dans tous les cas sa source dons l'être 
mentul, qui réagit contre l'état normal du ,cer- 
veau et occasionne en lui une altkration quel- 
conque. Ici encore c'est évidemment l'êire pen- 
sant qui souffre, et détermine dans l'organisme 
un dérangement correspondant à cette sauf,. 

france. 
Et de fait on a constati: que les altérations ne se 

renionlrent que dans les folies déj5 anciennes, 
comme si l'esprit &/ait ici comme ailleurs la cause 
des mouvemerits dans la substance. 

D'un autre cûté, tandis que nos adversaires ti- 
rent de la description anatomique du cerveau la 
conclusion que la faculté de penser n'est qu'une 
propriété des mou\ emcnts divers de cet ensemble ; 
nous voyons dans la multiplicité même de ces 
niouvements, dans cctte soumission du cerveau i 
In grande lui de la division du travail, dans la 
distinction des fonctions remplies par ses divers 
organes, selon leur siluation, leur structure, leur 
composition, leur forme, leur poids, leur étendue : 
nous voyons dans cette variété d'effets un argu- 
ment en faveur de l'indépendance de l'âme. Car 
l'hypothése de ces physiologistes ne peut enaucune 
façon concilier cette complexité naturelle de l'or- 
gane cérébral avec la simplicité nécessaire et re- 
connue du sujet intellectuel. Nous parlerons tout 
h l'heure plus spécialement de la simplicité du 
sujet pensant; mais il nous reste encore à conti- 
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nues auparavant notre étude sur les rapports du 
cervcau et dc l'âme. 

Les comparaisons fai tessur lescrânes trouvés dans 
les ancicns cimetiércs de Paris depuis la reconstrue- 
tion de cette capitale par le prbfct de Napoliion III, 
et en particulier la diffkrence entre les crânes des 
fosses communes et ceux des tombes particiiliéres 
ont établi de nouvcau que les individus qui par 
leur position sociale sont appelés s'occuper d'arts 
et de sciences, possèdent une plus grande capacité 
c6rébrale que les simples ouvriers. Lcs mêmes 
fouilles ont montré que la capacité du crâne s'est 
accrue depuis Philippe Auguste (douzième siècle). 
La capacité du crine du nègre libre est plus 
grande que celle du négre esclave. C'est la. un  
autre fait signiljcatif; et qui pourrait (en certaine 
circonstance) être invoqué en faveur de la liberté. 

Si nous avons des preuves que les impressions 
extérieures influcnt sur la pensée, nous en avons 
également qui 6tablissent que la pende domine 
les sens eux-mêmes. Combien voyez-vous sur  la 
terre d'btres souffrants dont le cerveau, comme 
toutes les paYties du corps, sont atteints par une 
maladie lente et opiniâtre, qui traînent un corps 
appauvri dans le gîte de la douleur et souvent, lié- 
las I dans celui de la misére, et qui néanmoins, 
forts dans l'épreuve, gardent la fleur de leur 
vertu au-dessus du fleuve bourbeux qui les en- 
traîne, et dominent par la grandeur de leur carac- 
tère l'adversité et ses chaînes? Nierez-vous aussi 
qu'il n'y ait pas de douleurs morales, qui résident, 
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déchirantes, dans les insondables profondeurs de 
l'âme? des douleurs intimes qui ne sont causées 
ni par un occident du corps, ni par la maladie 
extérieure, ni par une allkralion du cerveau, 
mais seulement par une cause incorporelle, par 
la perte d'un père, par la mort d'un enfant, par 
l'infidélité d'un être passionnkment aimé, par 
l'ingratitude d'un protégé, par la fourberie d'un 
ami, et aussi par le  spectacle de la niisère, par 
lc tableau de l'infortune, par la chute d'une 
cause juste, par la contagion des idées malsaines, 
en un mot par une niultitude de causes qui n'ont 
rien de commun avec le monde de la n~aticre, 
qui ne se mesurent ni géométriquement ni chimi- 
quement, maisqui constituentledomaine du monde 
intellectuel? 

Et ne voyons-nous pas, mêinc soiis son aspect 
physique, l'influence de l'esprit sur le corps? Les 
passions se ri.flkcliissent sur le visage. Si nous pâ- 
lissons de crainte, c'est parce que ce sentiment, 
manifesté par un mouvement du cerveau, rétrécit 
les vaisseaux capillaires des joues ; si la colère ou 
la honte empourprent le visage, c'cst parce que les 
mouvemcnts occasionnés par elles klargissent ces 
mêmes vaisseaux, suivant les individus : mais ici 
encore l'esprit joue le principal sale. Si vous avez 
quelquefois rougi sous l'impression soudaine d'un 
regard de femme (il n'y a pas de honte ii l'avouer), 
n'avez-vous pas senti que Yindiscréte impression se 
transmettaif à votre cerveau par I'intermAdiaire de 

-vos yeux, et descendait ensuite du cerveau au 
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cceur, pour remonter au visage. Analyscz un jour 
cette succession; ou, si vous ne rougissez plus, 
Icirqa'une peur subite vous arrêlera, appliquez-lui 
la même analyse, et vous obscrvercz qu'à votre 
insu lcs impressioris passent rapidement par ~0li .e  
espi it avant de se traduire extéricurement. Il en csl 
de m h e  des sentinicnts : c'est en notre poitrine 
et non dans notre têle, qu'une inexprimable sensa- 
tion de vide et de gonflement sc mariifeste, lors- 
qu'en ccrtaincs heures de mélancolie nos inqiriétcs 
pens6cs s'envolent vers l'Ctre aimé. Nais comme 
cettesensationne se produit qu'aprés que nous a\ons 
pensé, il est certain qu'ici encore l'esprit joue le 
rBle primitif. Sousd'autrcsaspecls, une terreur sou- 
dninc de l'esprit se communiqueau m u r e t  acsklére 
ou ralentit le pouls ; elle peut même causer un arrêt 
complet, une sqncope. La tristesse ou la  joie anlé- 
nenl la sécri:tion des larmes. Le travail intellectucl 
fatigue son instrumcrit, le cerveau ; le sang s'ap- 
pauvrit, la faim se fait sentir. Toutes ces observa- 
tions et un grand nombre d'autres rious imitent à 
croireJque la pensée, être immatériel, a son siége 
dans le cerveau, que cet organe est son serviteur, 
aussi bien pour lui transmcitre les dhpéches du 
mondc avec lequel elle communique, que pour 
porter ces ordres au dehors. 

Et du reste, nous savons dkjà que le cerveau 
et la moelle ne sont pas autre chose que de 
puissants assemblages de fibres nerveuses, que des 
nerfs partent de ces filons en rayonnant en tous sens 
vers la surface du corps, et qu'il y a dans tous les 
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nerfs un courant analogue au coilrant électrique. 
Les nerfs sont les fils télégraphiques qui iransmet- 
tent la conscicnce les itnpressions de l'intérieur, 
et les muscles sont ceux qvi transmettent ou effec- 
tuent l'ordre du cerveau. Or, Dubois-Reymond a 
montré que toute activité des nerfs qui se mani- 
feste dans lcs muscles à titie de mouvement, dans 
le cerveau à titre de sensation, est accompagnée 
d'une modification du courant électrique des nerfs. 
Yais dire avec Dubois-Reymond lui-mSme que la 
conscience n'est autre que le produit de la trans- 
mission de ces mouvements, c'est commettre la 
même naïvcté que si l'on prttendnit que les khan-  
ges télégraphiques qui s'opèrent journellement 
entre les cabinets diplomatiques de Londres et de 
Paris ont pour cause le passage d'un nuage ora- 
geux ou d'une bobine d'induction vers le mani- 
pula leur, et que le rkepteur renvoie de lui-même la 
réponse aux intelligentes dépêchesi. 

Proclamer qu'il n'y a dans l'homme autre chose 
qu'un produit de la matih-e, l'assimiler à un com- 
rosi: chimique et impliquer que la pensée est une 
production chimique de certaines combinaisons ma- 

* Nalgré quelques curieuses expériences, l'électricité aiiirnale 
n'est pas au surplus un fait avéré. Rien ne prouve que les effets 
obsenés n'aient pas pour cause un agent différent. Les Blectro- 
pliores n'ont encore pu constater sur les torpilles, anguilles, etc., 
aucnne trace de tension, dc polarilé, d'attraction. Sir IIurnpliry- 
Da1 y n'a pu reconnaitre aucune d é h t i o n  de l'aiguille aimantee, 
ni la inoindre décomposition d'eau par les torpilles ou d'autres 
êtres. Il ne  faut donc pas se M e r  de conclure, et chanter avec 
tant d'emphase l'identité de i'électricitb et de la vie, et surtout de 
la pensée. 



tbrielles, est une inonstrueusc crreur. Noiis savons 
tous quela pensée n'est pas un ingrédient d'officine. 
L'esprit et la matière sont deux existencessi complé- 
tementétrangères l'une à l'autre, que toutes les lan- 
guesdetousles peuples et de tous les âges les ont tou- 
jours diamétralement opposés. Les lois et les forces 
de l'esprit existent, indépendamment des lois et des 
forces du corps. La force de volonté est bien dis- 
tincte de la force musculnire. L'ambilion est 
bien différente de la faim. Le désir est bien 
distinct de la soif. Où trouvez-vous l'action de la 
matiére dans les lois morales qui régissent la con- 
science? Que le cerveau caucasique soit ovale, le 
mongol rond et le nègre allongk, en quoi le senti- 
ment humain est-il associe: aux fibres granulaires 
ou ~y l ind~ iqucs?  Qu'est-ce queles notions du juste 
et de l'injuste ont de commun avec l'acide carbo- 
nique ? En quoi uri trianglc, un  cercle ou un carré 
touchent-ils la bonté, la gknFrositC, le courage? Se- 
rait-ce parler justc que de dire qué Cromwell avait 
2,231 grammes d'intelligme, Byron 2,238 et Cu- 
vier 1,829, par la raison que leurs ccrveaux 
ktaient rcspectivement de ces poids? En ~ é r i i é ,  
lorsqu'on cherche 5 sonder allentivement le fond 
du sujet, on s'étonne quc des hommes accoutumés h 
penser aient pu en arriver au point dc confondre 
en un seul objet le monde de l'esprit et lc monde 
de la matière. 

Aussi nous demandons-nous si ces praticiens 

En lisant les Leçons sur l'homme de liarl Yogt, nous ne nous 
doutions pas, par les éloquents exemples mis en evideiice, que ces 
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ont vraiment hien approfondi lc sens de Ieurs pa- 
roles lorsqu'ils ont énoncé des propositions telles 
que celles-ci, qui forment la base de leurs doctrines : 
- Toutes les facultés que nous comprenons sous 

le nom de propriétés de l'âme ne sont que des fonc- 
tions de la substance cérébrale. Les pensées ont 
avec le cerveau ycu prés le mBme rapport que la 
bile al ec le foie et l'uriiie avec les reins '. 
- La skcrélion d u  foie, des rcins, dit a n  autre 

écrivain qui ii'osr, pns aller tout 5 fait jusqu'à celle 
compnraison, a lieu h notre insu et  produit une 
matiére palpable ; tandis que l'acti\ité du cerveau 
ne peul avoir lieu sans la coriscience entikre : 
celle-ci ne st:crCte pas des sul~slances, mais des 
forces %. 

Qu'est-ce que sécr9ler des forces 'l On serait bien 
aimable dc nous l'expliquer. Poiirquoi pas s6créter 
des heiwes ou des ki/oml.t:.es. Nais écoutons? 

-Ce que nous appelons quantité de conscience, 
dit un fri.re d'un autre pais ,  est dklerminé par les 
6lkrncnls constitutifs du San;. Une preuje que la 
pr~~lucl ion  des furces meritihs dépend directement 
de cliangemenis cliiriiiques, c'est que les produits 
u5és que les reins séparent du sang changerit de 
caracthe sui\arit le travail c6rkbraI2. 
- La pensée est un niouvemt:nt de la matike. 

leçons iitaicnt prnfessé(~s conire l'esprit. Elles démontrent, au 
c.~iitrairc, en plus:ews pqints digncs d'atteniion, que l'action de 
I'tqm.t,  son activilé, son éduca!ion, son progrès, son opuvre pcr- 
maiiente, iriflucnt considérablement sur  le volume, la fornie et le 
poids du ccrreau. 

KailVogt, Pliysiulugische Briefe fur GeOildefe aller Staiid, 206. 
Büchner, Kraft urid S t ~ f f . - ~  Spencer, Firsl Prirrciples, 282. 
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Des mouvements matériels, libs dans les nerrs A 
des courants électriques, sont p e r y s  dans le cer- 
veau en qualité de sensation ; cette sensation est le 
sentirncnt de soi, la conscience. La volonté est 
I'exprcssion nécessaire d'un état du cerveau pro- 
duit par des inthences extérieures. Il n'y a pas dc 
d o n t 6  librei. 
- Il y a le rn6me rapport (selon Huschke) entre 

la pensée et les vibrations électriques des filaments 
du cerveau qu'cntrc la couleur et les vibrations de 
l'éther. 
- La pcnsée est une sécrétion du cérveau, avait 

déjà dit Cabanis, il  y a plus d'un demi-siècle. 
- Tous les actes hunîains sont des produits fa- 

tals de la substance cérébrale, disait dernikrement 
M. Taine ; le vice et lavertusont desproduitscornmc 
le vitriol et le sucre. 

Nous ajouterons 2 ces proyositioils une dernière, 
qui semble faite exprès pour les expliquer. Nicole 
a dit justement : Les plus ridicules çottis~s ren- 
contrent toujours des esprits auxquels elles sont 
proportionnées. 

Kant avait eu l'idée de substituer à la rkalité du 
monde extérieur les idées purement subjeciives de 
l'esprit humain. A l'opposk, l'auteur de Kacq~er und 
Geist, M. H. Scheffler, tente d'expliquer la gériéra- 
tion de l'esprit par la matiitre. Nous ne citerons 
pas son procédé quelque peu ernbarrassP, mais le 
témoignage critique qu'en donne le défcnscur ac- 

Ideschott ,  Kreislaupdes Lebans, II, I t G ,  $181, 190 
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tue1 de l'animisme, II. Tissot. Ilans cette hypo- 
Illése, dit-il, a l'esprit est une force de la matière, . 
non pas une force simple, mais une résultante des 
forces simples de la matiére réunies pour (quel rnys- 
tère dans ces deux mots !) former l'organisme hu- 
main. L'esprit n k r i v e  à l'état de phénomkne qu'au- 
tant que la maliére s'est organisée encorps humain 
(quel abîme encore, qu'on ne semble pas même 
entrevoir); mais la tedailce ( !  ! )  à cette orgaiiisa- 
tiori de la matiére ou A la produchon de l'esprit 
existe dans la matière. 1) 

La néccssitè d'admettre l'action de la force se tra- 
duit malgré eux dans toutes leurs définitions. Et 
quelleSdéfiniLions 1 on a puen juger par lesexemples 
qui prkkdent ; mais voici undernier trait de lumière 
qui peut passer pour le bouquet du feu d'artifice. 

. « La pensée, avoue Büchner, l'esprit et l'âme n'ont 
rien de matCriel, ce n'est pas de la matière (Bra~oI 
un bon point), mais c'est (écoutez ceci), c'est un 
ensemble complexe de forces hétérogènes formant 
une unité, c'est l'effet d'une action concomitante 
de beau cou^^ de sttbstunces matérielles douées de 
forces ou de propriétés. » Si vous ne comprenez 
pas au juste la portée de cette-définition, la voici en ' langue tudesque : «'Der Effcct eines zusammen- 
wür kens d e r  mit Kriiften oder Eigenschaften be- 
gabtcr Sloffe. » Selon la conclusion judicieuse qu'en 
tire le docteur Hocfer, c'est l i  une explication digne 
de figurer Q côté de la réponse de Sganarelle : 
« Ossubundus, nequeis, nequer, potarium, quipsn 
milus, voila justement ce qui fait que votre fille 
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est muette. )) O sawnts ! Epicure avait déjh dit que 
la nature d'une pierre est de tombcr parce qu'elle 
tombe ... .ce n'est plus de Ia science, c'est de la 

;' comédie. - Le gdimatias qu'on donrie comme 
unedéfifi,litioit de l'âme, est pournous une détestable 
plaisaaterie. Passoiis. Chacun prend son plaisir oii 
il le trouve. 

Il n'y a de comparable à ces dhfinitions que I'ad- 
mirable proposition de Hegel sur l'identité de 
l'àme ct du corps, admirable proposition que voici : 
i( La maliSre est autre que l'esprit. L'esprit est autre 
que la matikre. Donc ils sont autre tous les deux. 
Donc ils sont Ia même chosc ! N 

Ce digne raisonnement, qualifii! d'irréfutable 
par Hegel, SC trouve dans sa Grande Logique. Quelle 
fameuse logique, et que le pur matérialisme est 
bien effectivement pur de tout esprit! 

Comnîe vous voyez, chcr lecteur, ce nc sont pas 
les définiiions qui manquent. Seulement nous 
sommes encore à nous demander ce qu'elles défi- 
nissent. Ellcs nous prouvent du moins que ces mes- 
sieurs n'en savent guère plus que nous sur la na- 
ture de l'âme. 

Ainsi, nous venons de voir dans ce chapitre que 
si d'uricôtb la constitution physique du cerveau est 
en harmonie avec l'âme et merwilleusement ap- 
proprike ii ce que cette âme reçoive inthgralemcnt 
les impressions du mondc eatérieur, j~igt? et trans- 
mette ses propres d8lermiriatioils; d'un outre côté, 
l'anatomie ne peut en conclureque cette-~c soit 
qu'un produit organique, et la philosopliie démCle 



272 LIVRE III. -- L'ANE. 

a u  coiiiiairc, au inilieu des iricei*liiiidcs et des con- 
Iradictions du mütériolisme, l'aclion évidente de 
l'esprit sur. la mtilière. 

Kous alons vu que la folie n'est pas uneaffection 
organique, mais psjchologique, et que i'dme a son 
mondc de douleurs comme son monde de joies. 
La détermination est évidente. Croira-t-on cepen- 
dant qu'apiks avoir considéré la folie comme une 
maladic physiologique on est allé jusqu'a traîner le  
génie sur le mhme rang, et qu'aujourd'huiungrand 
nombre de médecins considèrent le génie comme 
une n h r o s e ?  

Notre époque seule était capable de ces hardies- 
ses. « La constitution de beaucoup d'liommes de 
génie, dit JI. Moreau (de Tours) est bien réellement 
la même que celle des idiots l.»Développant démesu- 
rément une thlse du docteur Lélut, l 'auteur tient A 
ce que le génic n'nppariierine pas au domaine de 
l'esprit, mais à celui du corps! Et s u r  quclle base 
s'appuic-t-il '! Sur ce que, dit-on, certains hommes 
de génie ont manifesté dea bizarreries, des excen- 
fricitPs, des distractions, ou Lien furent de c o ~ s t i -  
tulionrnaladive,peiits, rachitiques,hoitcux,soiirds, 
Mgues, ou encore victimes de quelques liallucina- 
t ions. 

C'est à coup siir se former une singulikre idbe du 
@nie quc de croire qu'il consistc dans la singula- 
rile des opinions, dons l'origirialiI&, clans l'enthou- 
siasme ou dans le délire. Il nous semble qu'il con- 

1.a Psychologie v o l  bide. 
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siste plutôt dans la subli i t k d e  la pensée, dans ,' 

1'&.5ationdel7ime s y $ h 4 s  so4mc t?, de l'ètude 
scientifique de la na dre, dans la pleihe possession . , 

de soi-même en face des contemplations intellec- - . 

tuelles. 
Cctte s icpl ière  identification du gEnie et de Ia 

folie a été vaillamment réfutée par M. Paul Janet 
dans son savant ouvrage sur le Cerveau et ln Pensée. 
Cette théorie, dit-il, « a pris l'apparence pourla 
réalité, l'accident pour la substance, les symptômes 
plus ou moins variables pour le fond el pour l'es- 
sence. Ce qui constitue le génie, cc n'est pas l'en- 
lhousiasme (car l'enthousiasme peut se produire 
dans lesesprits les plus médiocres et les plus vides); 
c'est la supériorité de la raison. L'homme de g h i e  
est celui qui voit plus clair que les autres, qui 
aperçoit une plus grande part de vérité, qui peut 
relier un  plus grand nombre de faits particuliers 
sous une idée générale, qui enchaine toutes les 
parties d'un tout sous une loi commune, qui, lors 
même qu'il crée, comme dans la poésie, ne fait que 
réaliser, par le moyen de l'imagination, l'idée que 
son entendement a concile. Le propre du @nie est 
de se posséder lui-même, et non d'être entraîné 
par une force aveugle et fatale, de gouverner ses 
idées, et non d'être subjugué par des images ; d'a- 
voir la consciencenette et distincte de ce qu'il veut 
el de ce qu'il voit, el non de se perdre dans, une 
extase vide et absurde, semblable à celle des fakirs 
de l'Inde. Sans doute, I'liomme de génie, quand il 
compose, ne pense plus i lui-mhme, c'est-&-dire à 

i 8 
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ses petits intér8ts, à ses pelites passions, ii sa per- 
sotne de tous les jours; mais il pense a ce qu'il 
pense : autrement, il ne serait qu'un écho sonore et 
inintelligent, el ce que saint Paul appelle admira- 
blement cymbalumsor~ans. En un mot, le génie est 
pour nous l'esprit humain dans son état le plus sain 
et le plus vigoureux. N 

Cependant isolEs dans leur iriste clilserl, nos pas- 
sionnés physiologistes font la nuit autoiir d'eux et 
refuseiit d'avouer l'csist encc des plus no1)lrs facultés 
de l'esprit humain. Ils prétendent ètrc les rigou- 
reux interprétesdelasçierice, teriirl'avenirdel'intel- 
ligenceentre leurs mains, et regardenl d'un ceil de 
dédain les pauvres mortels dont la poitrine sert de 
dernier refugeàla foides anciens jours, ü l1e\pérance 
exilk. Hors de leur cercle il n'y a que tknèbres, 
illiisions f'antbmes. Ils tiennent en.main la lampe 
du salut, sans s'apercevoir, 1iBlas 1 que la noire 
fumée qui s'en exliale trouble leur vision et égare 
leur route. Ils pressent les clioses à tour de bras 
pour en esprimer l'essence, et lorsqu'ils consentent 
ii s'aperceloir que cette essence ne répond pas à ce 
qu'ils attendaient, ils déclarent que « l'essence des 

shoses n'esiste pas en soi, mais qu'elle n'est autre 
chose que les rapports que nous croyons saisir 
entre les transformations de la malière. » Il n'y a 
plus de loi, si ce n'est dans notre imagination. II 
n'y a même plus de forces, mais simplement des 
propriétés de la matière, des qualités occultes, qui, 
au lieu de nous faire avancer, nous ramènent a 
vingt-cinq siècles en arrière, au temps d'iirislole. 



Leurs conclusions sont purement arbitraires, la 
chimir ni la physique ne les dhontrent ,  comme 
ils cherchenl à le faire entendre. Ce nc sont point 
des propositions de géométrie qui dérivent néces- 
sairement les unes des autres comme autant de 
corollaires successifs, mais. ce sont des greffes 
iLlrang&res qu'ils soudent arbitrairement à l'arbre 
de la science. Fort heureusement pour nous, ils ne 
connaissent pas non plus les lois de la greffe. Ces 
rejetons morts-nés, d'une cspéce étrangére, ne sont 
pas capahles de recevoir la séve vivifianie, et l'arbre 
grandissant les oublie dans son progrès. Aussi 
n'offrent-ils pas aujourd'hui plus de vie qu'ils n'en 
offraient au temps ii'Epicim et de Lucréct., et la 
postérit6 n'aura-t-elle jamais la peine d'y cueillir 
des fleurs et des fruils. Cependant, i les entendre, 
on croirait qu'ils sont si naturellement entés sur 
l'arbre ~erdoyant de la 5cience qu'ils se nourrissent, 
de sa propre vie el sont alimen-tés par ses propres 
soins, comme si une mère intelligente pouvait coii- 
sentir a verser la fieur de son lait entre les l h e s  
de semblûblcs parasites! Au point de vue histo- 
rique, la posture magistrale qu'ils prennent devant 
les cotnbattants dela science morlêrne est curieuse 
et digne d'attention ; ils fonl époque, car, s'ils ne 
sont pas tous. savants, quelques-uns d'entre eux 
sont aux premiers rangs de la science, ont donné 
des travaux d'une certaine valeur en physique, qui 
en imposent et font accepter la fausse métaphysique 
de ces expérimentateurs. 

Devant le résultat de ces tendances, devant ce 
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fait brutal de la matérialisation absolue de toutes 
choses, devant ce prétendu dernier terme du pro- 
grès scientifique : l'anéantissemenl dc la loi créa- 
trice et de l'âme liumaine ; que deviennent les plus 
noblcs as;?irnlions de l'humanité, ses croyances les 
plus instinctives, ses conceptions les plus an- 
ciennes et les plus grandioses? Que deviennent les 
idées de Dicu, de justice, de vbrité, de Lien, de 
moralité, de devoir, à'intel!igence , d'affection? 
Nkn t  et vilc poussikre quc tout cela ! Nous ne 
sommes tous, penseurs animés de l'ardent di:sir 
de connaître, nous ne sommes que l'évaporation 
d'un morceau de graisse pliospliortc. Admirons en- 
core les tableaux splendides de la nature, élevons 
nos pcnséesen ces hauteurs lumirieuses que le soleil 
dore aux heures mClancoliques du soir, écoutons 
les Iiarmonies de la musique humaine et lnissons- 
nous bercer sur les mélodies des vents et des 
brises, contemplons l'immensité murmurante des 
mers, montons aux sommets candides des mon- 
tagnes resplendissantes, observons la niarchc si 
.belle et si touchante de la vie terrestre en toutes ses 
phases, respirons le parfum des fleurs, devons en- 
core nos regards vers les ktoiles rayonnanles q u i  se 
voilent dans les splendeurs de l'azur, mctions-nous 
en conimuriication avec l'humanité et son hisloire, 
respectonsencore les génies illustres,les savantsqui 
dominèrentla matière, vénérons les moralistes per- 
séculés, les législateurs des peuples, et autour de 
nous permettons encore Q l'amitié de réunir les 
cœurs, B l'amourde palpiter dans nos poitrines, au 
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sentiment de la pairie et de l'honneur d'enflammer 
notrc parole : dans toutes ces illusions surannées 
il n'y a que l'effet chimique d'un mélange ou d'une 
combinaison de quclques gaz. C'est une affaire de 
poids et de volume dans les équiwlents de l'ouy- 
gène, de l'hydrogène, d u  phosphore, du carbone 
qui s'unissent au creuset ckrébral en proportions 
plus ou moir~s grandes. Vertu, courage, honneur, 
affection, sensibilit6, dksir, esp8rances7 jugement, 
intelligence, génie : combinaisons chimiques que 
tout cela ! Sactions.le une fois pour toutes, vivons 
en conséquence. Que notre m u r  arrête ses balte- 
ments, que notre 6me ne s'attache plus au respect 
des biens iiilelleçtuels, que notre regard rie s'iilève 
plus vers le ciel : la vie de l'esprit n'est qu'un fan- 
tome. Résignons-nous à sa\ oir que nous ne sommes 
aulre chose que la sécrhtion impalpable ct sans 
consistaiice de trois ou quatre livres de moelle 
blanche ou grise I... 



L'liypoth8sc qui présente I'inic comme une propribté du cerveau 
n'cst pas soutenable dcvant les faits dc ln personnalité lium,iine. 
- Contradiction entre i'unité de l'âme et la mulliplicité des 
mou~erneiits cérkbraux. - Contradiction entrc l'ideiitit<; perma- 
nente dc l'àme et la mutahilit6 incessan!c des parties conslitu- 
t i ~ e s  du cerveau. -Silence des n~atérialistes sur ce double fait. 
- linpuissance dc leur thdorie. - Audace & leurs exliiicaiioris 
dwant  1:) certitude morale de notre identité. - Commenl l'unité 
& l'identité de I'àme démontrent l ' i i~a~iité de l'hypotl~èsc maté- 
rialiste. 

Fort lieureusement pour les grandes et respec- 
lablcs \ érités de l'ordre moral, nous n'en sommes 
pas rkduits à cour*ber la tele sous une conclusion 
aussi grossi8re. Comme aux jours chantés par 
l'auteur latin des f l~étumor~~hoses ,  nous sommes 
nés pour nous tenic debout et pour regarder le 
ciel. Certes, nous pourrions faire comparaître ici 
l'imposant témoignage des sentiments les plus 
profonds de la nature humaine; nous pourrions 
établir avec l'évidence du jour que dans ces doc- 
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t r i n ~ s  pernicieixses il 117y a plus de place pour 
l'espérance, plus de loi morale pour la conscience, 
plus de lumière pour les tendances du cccur, plus 
dc bontE dans la n<iture, plus dc justice dans l'ordrc 
univarsel, plus de consolation pour l'affligé, el 
que la populalion pensante du glolsc terrestre n'a 
plus devant elle aucun but, aucune clarté, aucune 
loi intellectuelle. Elle roule désormais, teurbillon- 
nonte, emportée dans l'espacc obscur par la rota- 
tion et la translation rapide du globe, se renou- 
velle de seconde en seconde par la naissance et la 
mort de ses membres, et n'est pas autre chose 1 
la surface de la crealion inatcrielle qu'une moi- 
sissure parasite aveuglCinent enfantée et perpé- 
tuée par les forces chimiques. Oui, nous pourrions, 
en invoquant le témoignage des cœurs qui battent 
encore el des âmes qui espércni, et en rangeant 
en bataille les arguments encore vivaces dc la 
philosopliie et de la psychologie, terrasser nos ad- 
versaires et les contraindre h s'avouer eux-mêmes 
vaincus. Mais puisque nous avons voulu combattre 
sur  le même terrain et avec les mémes armes, 
puisque nous avons prétendu pouvoir les riifuter 
au nom seul de la science dont ils SC disent les 
soutiens et les interprétes, nous voulons géné- 
reusement rester sur le sol scientifique et dé- 
daigner comme eux les syllogismes de la psy- 
chologie. Ainsi nous laissons sans réponse les 
propositions suivantes de nos adwersaires, et les 
commentaires dont ils les prolongent : « Les lois 
de la nature sont des forces barbares, inflexibles, 
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elles ne connaisseiit ni la moiale ni la bienveil- 
lance. n (Vogt.) « La nature ne répond pas aux 
plaintes et aux prières de l'homme; elle le rc- 
pousse inexorablement sur lui-mtme. ;I (Feuer- 
bach.) « Nous savons par expérienle que Dieu ne 
se mêle en aucune façon de celte vie terrestre. » 
(Luther.) 

Toila des observations bien consolantes pour 
l'humanité, n'est-ce pas? Mais nous le répétons, le 
sentiment n'est pas une affaire scientifique, et nous 
ne traiterons pas c,e chapitre-la. Cette abstention 
ne nous empêche pas, bien entendu, d'inviter nos 
lecteurs a y rkfléchir et ü dhcidcr de yucl côté 
penche leur r&son et leur cœur. 

Mais au seul point de vue de l'observation scien- 
tifique, ct en laissant de côté les sentiments du 
cœur et les loisde la conscience, qui sont pourtant 
quelque chose dans l'histoire de r ime ,  - nous di- 
sons que certains faits d'bhser~tttion pure sont 
compléternent inexplicables dans l'hypothèse ma- 
tkrialiste. Au chapitre précédeiit, le lecteur peut 
encore rester suspendu entre les deux hypothèses, 
car nous lui avons présenté des faits se balançant 
mutuellement et tenant l'esprit indécis à leur cen- 
tre de gravité ; dans cel~ii-ci, le centre de g r a ~ i l é  
va f i e r  dans le corps des doctrines spiritualistes, 
et ceux qui ne le suivront pas risqueront fort de 
perdre leur équilibre ct de tomber bieritdt dans le 
vide le plus vide. 

Exposons d'abord les affirmations matérialistes, 
contre l'existence de l'dme et pour ne pas nous oc- 
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cuper seulemcnt des étrangers et faire eii miime 
tenips l'histoire du matCïialisme dans notre pays, 
écoutons Broussais, dont l'ouvrage Sut le premicr 
grand signe de rallierricnt de nos modernes épic~i- 
riens, ct qui inaugura dans notrc sihcle la preiniére 
pliase scientifique de ce cours peu lumineux. 

I'our Brouisai~, comiiir: pour Cabanis, coriirne 
pour Locke et Condillac, l'homme coiisiste simple- 
ment dans l'eiise~rilile dcs organes corporels et de 
lems Sonclioris. Le nzoz, la pcrsonilalité hurnnine, 
ce a'est pas un etre sui yetieris, c'est un faiti, c'est 
uri résuliat, c'est uii produit imputable a telle ou 
telle disposilion de la matii.re4. L'intelligence et 
la scnsibilitt: sont des fonctions de l'appareil ner- 
veux, 2 peu prés comme la traiisîormation des 
aliments eri chyle el en sang est une fonction de 
1'app.mil diges!if ou de l'appareil rc.spiratoires. 
L'esistmce ile l'âme n'est qu'une Iiypotlièse, une 
hypth&se qu'aucune obser~alion ne fonde, qu'au- 
cun raisonnement n'autorise, une hypothése gra- 
tuite, voire même une idPe dénuke de seiis'. 
Reconnaitrc daris l'homme autre chose qu'un sls-  
tème d'orgaiics, c'est tomber dans les absurdités 
de l'ontologie 5. 

Cabanis, dans son livre si connu, ct Destutl de 
Tracy, dans l'analyse raisonnée qu'ila faite dcs rap- 
porlsdu physiqueet du moral de l'homrne, énieltent 

De l'Irritation et de la folie, p. 133. 
a Id. ,  p. 171. 
3 Id . ,  Préface, xlr. 
4 liépoponse oux o'iliqzles, p. 30. 
De l'irritation, etc., p. 122. 
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les mêmes opinions, mais sous une forme moins 
explicite. 

D'après les défenseurs exagérks de la doctrine de 
la semntion, la personne humaine cst confondue dans 
les fonctions organiques. En réalité, elle n'existe 
pas. Tous les hommes de tous les peupips et de tous 
les temps ont cru à leur existence personnelle, se 
sont sentis vivre et penser; toutes les longues ont 
énoncé. aux premières pages des annales de l'liu- 
manité l'existence personnelle de la pensée hu- 
maine, âme, intelligence, esprit, quel que soit 
d'ailleurs le nom employé (nous pourrions aligner 
une page de noms primitifs aryens, sanscrits, grecs, 
latins, celtes, etc.; mais une telle nomenclaiure 
n'est pas nécessaire et nos lecteurs connaissent 
I'existencede tous cesmois) ; le bon sensduvulgaire, 
aussi bien que le @nie du philosopl-ic, a cru spon- 
tanément, depuis que le monde est monde et depuis 
qu'il y a des êtres pênsaals sur la terre, qu'il y 
a dans notre corps autre chose que de la ma- 
tière, une conscience de soi, sans laquelle nous ne 
saurions pas exister, et qui se prouve elle-m6me 
par le seul fait de notre ceriitude intime ; enfin tous 
les hommes ont senti que notre corps ne constitue 
1)s notre personne pensante, et que le monde 
extérieiir ne la coiistitue pas davaniage. Mais 
l'humanité pass6c et présente, a, parait-il, compte 
sans l'opinion des matérialistes. Fort heureu- 
sement pour notre inslruction, ils sont là, nous 
éclairant dkormais et nous invitant a r6fléchir 
sur la naïveth de notre croyance. Comme l'a fi- 
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nement écrit un spirituel spiritualistei : Jus- 
qu'ici, mes chers amis, nous disent-ils, VOLIS 

avez cru que ztoirs existiez, -et que vous aviez 
chacun un corps ; détrompez-vous ; vous rc'esis- 
tex. pris; ce so i l t  vos colps qui vous ont. Vous 
n'existez qu'en apparence ; ce que chacuri de  vous 
appelle moi n'cst qu'un nom en l'air, un fantôme 
creux, un je ne sais quoi, sans réalilé ni consis- 
tance; et ce qui existe réellement là-dessous, c'est 
quelque chose dont vous n'avez pas conscience, et 
qui n'a pas non plus   on science de vous. » 

Selon Broussais, ses maîtres, ses collégues et ses 
disciples, le moi, c'est le, cerveau. La pensée, tous 
~ P S  p1iénomi:nes de la sensibilité, de l'instinct, de 
l'intclligcnce, sont des R excitations n de la matibre 
cérébrale, ou, pourparler le langage même plus ma- 
tériel de l'auteur, dei; « condensations O de la même 

. niatiéreP. Et de quelque nature qu'elle soit, toute 
perception mentale est dans ce cas. Doulcur, joie, 
souvenir, imagination, jugement, comparaisoiis, 
déterminations, dcsirs, enthousiasme : conderisa- 
tion que tout cela. S'il p a des phénoménes com- 
plexes dans ce laboratoire dc la pensée, comme 
une série de raisonnements successifs à partir 
d'une premiére impression, même de l'extérieur, 
jusqu'à un acte de volonté, ce sont alors des con- 
densations de condensations. Ces condensations 
sont la pensée elle-même. Celle-ci n'en est pas la 

a Le duc de Broglie,  crêts et Disrours, t .  1, de l'Existence de 
l'bme. 

Broussais, de l'Irritation et de la Folee, p. 214. 
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conséquence, la r6sultaritc, clle est la condema- 
tion même cles fibres de l'encéphale.. . llieii I que la 
science cst une belle chose ! et que 11. Broussais 
a b c i i l  une imagination bien coridcnsk ! 

Se sevtir  sentir, telle est la formule, tel est le 
seul fait de  conscience admis par Brousiais. La 
prC.tenclue âme Iiunininc est tout eritiére dans ces 
trois mots. Or quel est l'organe qui seiit dans 
1'or;anisrne humain? C'est incoritestablcrricr:t le 
cerveau. Donc le cer1e;iu c'est Ic ,,loi, et  toutes les 
perwptions de la pensfie n e  sont que des escila- 
tions de la substance cérébrale. 

Cela parait bien simple. II a pourtant une  lé- 
gère 01)jcction. 

Nous ilvons vu que le cerveau est une masse de 
chair de trois'livres, plus ou moins, cornposÇe de 
riioelle,de fibres blanclics oii giises, de grai~seplios- 
phorbe, d'eau, d'albumine, eic. Or quelle est la sub- 
slancc qui pense 12-decians" Est-cc l'eau ? cst-ce le 
phosphore, est-ce l'albumine, est-ce l'os\g&ne? Si 

la facultB de penser est attachée h une inolécule sim- 
ple, a u n  atome réel, vous n*avez pas le droit de nier 
l'immortalité de l'iime, car dans celte hypothése la 
faculté de penser partagerait la des1iiii.e de l'atomc 
indestructible. Mais il faudrait donc admelire que 
cet atome est affranchi dès lors d u  mouvement e t  
resle immobile (au fond de la glande pinéale, peiit- 
être). Si maintenant chaque molircule cériibrale est 
capable de sentir, selon la nature des sensations, 
ce prétendu moi  ne sera plus au singulier, mais 
au pluriel; il y aura  autant de mois(!) qu'il y a d e  
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molécules cérébrales. Lcs langucs rie connaissaient 
pas ce nouveau mot, et devront dAsormais l'adjoin- 
dre i leur dictionnaire. L'liomme ne s'était jamais 
doulé qu'il y avait en lui plusieurs personnes, car 
les Grecs eux-mêmes avec leur +JxT, leur O P E K T I Y . ~ ,  
leur ywvqnx+ 86vrl~.t;, leur cr.bQqnvkv, leur b ~ w m b v ,  
leur ?xvsada, leur wU5 i;x'~@v, leur V C ~ ;  mrr,~~xb; et 
toutes lcurs v&;possibles, n'avaient ericoreirnaginé 
là que diverses facullès, dive] ses mani6res d'ctre 
d'une seule âme. hhis chaque niolécule est elle- 
méme un agrkgat d'atomes, de corps simples, di- 
vers, et diverscmcnt com11irii.s. Sera-ce chaque 
alome qui pensera maintenant? Xous voila tornbtjs 
dans I'hypothése la plus absurde qu'on puisse ima- 
giner. Cettecoritrüdictiori entre l'unité iricontestable 
de la personne pensante et la multiplicité nonmoins 
incontestable des kléments cérébraux, réduit à 
n h i t  l'idbe de faire de la conscience personnelle 
une propriélé de l'encépliale. 

Reinarque curicuse, ces messieurs ne s'aperçoi- 
vent pas qu'en raisonnant ainsi, ils revienrieril aux 
archées de Van IIelmorit, sous p i 4 h t e  de progrfis. 
Il ne leur manque plus que les esprits aniviuzix du 
temps de Descartes et de Jlalebranclie, el rious 
nous trouverons reculés de plus de deux sikcles, 
avant l'origine même de la physiologie. 

N'avons-nous pas au fond de notre conscience la 
certitude de notre unité '! Votre pensée s'aperçoil- 
elle comme un mécanisme coinposk de plusieurs 
pièces ou comme un être simple ? Tous les faits de 
l'activité de notre âme témoignent en faveur de 
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cette unit6 pcrsoiinellc, car dans leur varifith et 
dans leur mulliplicité ils sont les uns et les autres 
groupés autour d'une perception intime uriique, 
d'un jugement unique, d'une faculté de gén4riili- 
saliori unique. Kous sentons en nous-mêmes cette 
unité de notre personne, sans laquelle nos penskcs 
comnw nos aclions ne seraient plus rattacliées par 
aucun lien, sans laquellc nos di:terrninütions ri'au- 
raient aucune valeur. Et ce fait est si fermement 
avéré dans la conscicrice et si inattaquable que les 
contradictions apparentes que l'on pourrait lui op- 
poser, tournent en définitive i son avantage. Si, 
par exemple, certaine faculté de notre âme se 
trompe dans son apprkciation, il semble qu'on 
pourrait en conclure qu'il y a complexité dans le 
mode d'action de l'esprit. Mais en allant au fond de 
ce pliériomène si frcquent de l'erreur, on recon- 
naît que c'esl bien le même être, la mPme per- 
sonne, qui se trompe et reconnaît sa méprise, et 

i.. que dans l'liomrne qui commet une erreur et la 
redresse, il est clair que c'est la même raison qui 
juge et le corrige. Les contradictions mêines de la 
nature humaine servent donc aussi hien que notre 
propre conscience b affirmer la personnalité de 
notre êke  mental. 

Quoique l'aîfirrnation du moi personnel prouve 
l'existence de l'âme, il ne s'ensuit pas qu'il la con- 
stitue. Nouspensons que'l'âme est Ie sujetpensant, 
tandis que le moi n'est qu'une conception qui 
donne pour phénoménes internes le caractère de 
fait de conscience. L'âme pourrait exister sans 



avoir conscience de sa personnalité, et de fait dans 
le nîonde animé, un grand nombrc d'âmes en sorit 

- encore là. 
Vautres répondent que c'es1 I'enseinble du cer- 

veau qui pcnse, et non chaque mol~cule elle- 
même. Mais qu'est-cc que c'est que l'ensemble du 
cerveau, sinon la ~éun ion  des molécules qui le 
coin~osent? Ceus qui font de cette réunion un &Ire 
idéal, une sorte de société, d'armée, ne peuvent 
pas faire penser cette soci&b sans faire penser cha- 
cun'de ses membres. C3r en soi, une sociélé, un 
peuple, ne sorit pas des étres réels, mais un en- 
semble don1 la nature et la valcur ne sorit consti- 
tués que par celles des mcinbres qui les compo- 
sent. Supprimez la pensée aux cerveaux du peuple 
français, que restera-t-il h ce peuple? Imaginez 
que lcs,molkules de notre cerpeau ne pensent 
pas, que reslrra-t-il au cerveau? El  si elles pensent, 
rious retournons à l'image bizarre d'une quantité 
indéfinie de nzois! (ce mot doit trouller singulier 
de se voir ainsi au pluriel). Et pour qu'eiles' s'ac- 
cordent les unes Ics autres, nous verrons instituer 
la hiérarchie militaire et iiorniner un g&éral que 
l'on mettra h cheval sur quelque atome crochu de 
la glandc: pinéale, ou bien on dira avec Sydenham, 
« qu'il y a dans l'homme un  autre homme irité- 
rieur, doué des mêmes faculltk, des memes af- 
îeclions que l'homme estitrieur. » Sous prétcxtc 
de science positive, on imaginera mille hypothéses 
plus difficiles à expliquer que les mystitres si cri- 
tiquCs des religions antiques. * 
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plus forls. Ils dkclarent, comme nous l'avons vu, 
que l'Arne est une force sécrétée par le cerveau(?) 
sans se mettre dans l'embarras de decider quelle 
partie ou qiicl élérncnt de l'encéphale possède 
cette merveilleuse facullé. C'est une résultante de 
l'ensemble des inouvem(wts qui s'opèrent sous di- 
verses intluences dans l'organe ctrkbral. Tel est 
l'avis de l'kcole matEiaialiste et même de l'école 
pantliéiste. Cette nouvclle h ypotliése est tout aussi 
simple que les précédente,; ellc n'a non plus 
qu'un lkger tort : c'cst d'fitre parfaitement incom- 
préhensiblc. D'ailleurs on ne se donne même pas 
ln  peine de cherclier i l'expliquer. Lorsqu'on op- 
posait, en 1827, la simplicité de I'Ame à la multi- 
plicité des éléments constif utifs du cerveau, i cetle 
époque OU la chimie de la pensée n'avait pas encore 
le bonheur d'être faite dans les creusets d'outre- 
Rhin, Browsais répondait loyalement : nLe moi est 
un fait inexplicable, je ne prétends pas expliquer 
le  moii. » (Pourtant, aux définitions signalées plus 
haut il a g^core ajouté celle-ci : a Le moi est un 
phénoméne d'innervi~tion. » )  Aujourd'hui on ne 
peul pas davantage prouver ni expliquer que notre 
conscience individuelle soit la rksultanle de cer- 
taines combinaisons, opérces dans une machine 
automate. 

Ainsi, l'unité de notre force pensante proteste 
Energiquement contre l'hypothèse des pensées-sé- 
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crétions de la substance cérèbrale, et la détruit 
net. Nous opposerons maintenant i la même hypo- 
thése un second fait parallele à celui-ci, et  dont la 
valeur est si grande qu'il est capable à lui seul 
de réduire k néant la colossale armée d'arguments 
déji émoussés qui prbtend défendre ladite tliéorie. 

Ce fait, le voici en quelques mots bien clairs. 
La substance constitutive du cerveau ne reste 

pas deux semaines de suite identique à elle-même. 
Le cerveau est compléternent chan@ en un temps 
plns ou moins long. Nous avons vu dans le livre II 
(par ticiiliércnient p. 91  et I W ) ,  que non-seule- 
riient le ccrveau, mais le corps organisé tout entier, 
n'est qu'une succession, qu'une mutalilité perpé- 
tuclle de molécules. 

Au contraire, notre pcrsonne pensante reste. 
Chacun de nous a la certitude que depuis son en- 
fancc jusqu'à l'âge où il est parvenu, il n'a pas été 
changé, comme l'ont été ses vétements, ses che- 
veux, ses traits et son corps. 

Dans les phges précbdentes, nous venons de dB- 
montrer la personnaliti.. de l'âme, malgré la com- 
plcxili. des kléments du cerveau, rnalgri: la muiti- 
plicité de ses fonctions, et nous avons v u  que, loin 
d'etre une résultante, cet te personnalité s'affirme 
d'elle-mCme comme une force individuelle. Main- 
tenant nous allons en quelque sorte transporter à 
l'idée du temps ce que nous disions i propos de- 
l'étendue, et établir que l'unité de l'âme n'existe 
pas seulement à chaque instant coiisidéré en lui- . 

même, m i s  encore qu'elle persiste d'un instant à 
17 
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l'autre, et reste identique h ellemême malgré les 
changements que le temps apporte à la coinposilion 
de la substance cérébrale. 

Il s'agit donc de concilier l'identité pewmente 
de notse personne avec la mutnbiltté imessunte de 
la mûticre. MM. les matérialistes seraient d'une 
gracieuseté m e  s'ils consentaient 2 monter un 
indant au tableau pour rksoudre cc petit pioblCinc. 

Nous vonloris bien leur en donner l'énonck : Dk- 
montrer que le mou~ement est l'ami di1 repos, et 
que le meilleur mogen de créer daris le monde une 
institution stable et solide, c'est d'en jeter l'id& k 
travers un tourhiiloii de tétes fi ivoles. 

Les observations sthércs, faites 1 divers points de 
vue et comparées, ont montré quenon-seulement no- 
tre corps se renouvelle successivement tout entier, 
molPcules par rnolhdes, mais encore que cerenou- 
vellement perpbtuel est d'une élonnarite rap id ike t  
qn'il suffit d'une trentaine de jours pour donner au 
corps une composition nouvelle. Tel est le principe 
de la désassimilation dans l'animal. A rigoureuse- 
ment parler, l'homme corporel ne reste pas deux 
instants de suiteidentique à lui-même. Les globule3 
de sang qui circulent dans mes doigts au momeiitou 
j'écris ces lignes, le magique phosphore qui bat 
dans mon ccrveau au moment ou je pense cette 
phrase, ne feront plus partie de moi-méme lorsque 
ces pages seront imprimées, et peut-être qu'au 
moment oh vous les lisez, ami lecteur, ces nlhmes 
molécules font part icdevotre~ilou de volre front ... 
pcut-htre, ô lectrice rheuse  qui tournez délicate- 



ment ce feuillet de vos doigts aimés, ladite molé- 
cule de pliospliore qui, dans l'liypothése de nos 
ahersaires, eut la fantaisie d'imaginer la phrase eii 
question, peut-être, dis-je, celte lieurcuse molé- 
cule est-elle présentement emprisonnée sous l'épi- 
derme sensible de volrc index ... peut Btre tres- 
saille-t-elle ardemment sou; les palpitations de 
votre cwur... (IL y aurait !~caucoup 5 dire sur 
cet indiscret sujet des voyages d'me moliiculc , 
mais je n'ose pas allonger ma parentliése.) La 
question sérieuse est dc rappeler cette ~kriti: : 
que la matière est en circulalion perpétuelle dans 
tous les étres, et quc l'être h ina in  corporcl en 
particulier ne demeure pas deux jours de suite 
identique à lui-même. 

Si la valeur de ce fait ne nous abuse pas, elle 
nous parait avoir son importance dans la question 
qui nous occupe, et nous nous fai~ons un véritable 
plaisir de. i'adresser ii nos adversaires et de les in- 
viter i l'expliquer. Comme c'est aux cliampions 
m h e s  du matbrialisme que la science est rede- 
vable d'une partie de ces observations inliiressantes, 
ils sont plus à même que persanne de les interpré- 
ter en faveur de leur théorie, si toutefois celte sorte 
d'interprétation n'est pas un tour de force trop 
exagéré. Voyons. 

« Le sang abandonne constamment ses propres 
parties constitutives aux organes des corps en qua- 
lité d'éléments histogènes. L'activité des tissus 
décompose ces élénients en acidc carhonique, en 
urée et en eau. Les tissus et le sang subissent, par  



292 LlVRE III. - L'ANE. 

la marche régulière de la vie, une deperdition de 
substance, qui ne trouve de compensation que dans 
le dédommagement fourni par les aliments. Cet 
écliûnge de matières s'opcre avec une raliidilC rc- 
marquable. Les fails généraux indiquent que le 
corps renouvelle la plus grande partie de sa sub- 
tance dans un laps de temps de vingt 11 lrcnic 
jours. Le colonel Lann, par le rnoycn de plu- 
sieurs pesbes, a trouvé une perte moyenne d'un 
-tir@-deuxième de son poids envingt-quatrc heures. 
Le reriou~ellemen t complet demanderait donc vingt- 
deux jours. Liebig dkduit une rapiditk de vingt-cinq 
jours d'une autre considbation de l'échange des 
matiires : la combustion du sang. Quelgue surprc- 
naiite que puisse paraître celte rapidité, les obser- 
vations s'accordent sur tous les points l. » 

Ainsi , c'est vous-m&mes qui l'enseignez, en 
quelques jours, en quelques semaines, notre corps * 
est enliércment renoiivclé. Notre d r e  matériel a 
vu succesrivementtoute son assemblbe constituante 
dissoute et remplacée ; il n'est pas resté une mêrne 
molkule cl'oxpgkne , d'hydrogène, de carbone, de 
fer, de phosphore, d'albumine ...; ces molécules 
sontalliéesà d'aulressubstances etsontactuellemen t 
bercées dansles nuages, charriées dans les flots, en- 
sevelies dans le sol, recueillies par les plantes ou 
par les animaux, et notrepropre substariceaentière- 
men1 changé. 

En appliquant même votre ingénieuse tliéorie 

Jac. biol~chott, la Circulation de l& vie, t. 1, p. 109,170,172. 
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à certains faits de l'ordre social, on arrive à prou- 
ver que l'union matrimoniale n'est en aucun cas 
un sacrement efficace, qu'au bout d'un mois les 
deux êtres qui crurent former des nceuds hternels 
sont corporellement et spirituellement tramformés 
et vivent désormais à l'état adultérc, et mille con- 
clusions aussi édifiantes. Vous ajoutez à la suite de 
cet enseignement que le phosphore étant la partie 
constitutive la plus caractérisée du cerveau, c'est 
de cette substance que vient la pensée, de mêmeque 
c'est 2 la potasse que l'on doit les muscles et les 
facultés de locomotion, que c'est au phosphate de 
chaux que l'on doit les os et la charpente du 
corps, etc., et vous comparez l'acte de la pensée 
(sécrétion du cerveau!) à la sécrbtion de la bile 
par le foie, de l'urine par les reins. 

En opposition avec vos prbtcnlions, je remarque 
que mon être pensant, que ma personne, mon moi, ' - 
est bien lc même qu'il y a cinq, dix, vingt, quarante 
ans. Et j'espére que vous ne nierez pas que vous rie 
vous souveniez d'avoir &té enfants, d'avoir joué 
entre les Bras de vos niércs, de vous être assis sur 
les bancs del'école, d'avoir fait (je n'en doute pas) 
de brillants progrès dans vos études, et plus tard 
d'êtrc devenus les plus forcenés d'entre les matéria- 
listes. C'est bien vous, n'est-ce pas, qui avez ainsi 
vécu? C'est bien sur votre esprit, si ce n'est sur 
votre front, que toutes ces années ont passé. Si vous 
avez changé d'opinions, d'idées, de direction dans 
vos études, de pays, d'hjbitudcs, d'aliments, ce n'en 
est pas moins votre même personne qui a grandi, 
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\écu et ~ i r i l l i ,  et q i  qiielque aiidnc.ieux ct 1Pgitime 
partisan devos tliéories vous avait ravi, il ya dix ans, 
votre honneur oii votre fortune, el, reparaissant au- 
iourd'liui devant vous, prétendait que vous n'êtes 
plus le même homme, que vous avezété chaiige bien 
des fois depuis lors, qu'il ne vous connalt pas, qu'il 
a chûngC, d'individu lui-mémeet nevousdoit aucune 
réparation, vous lui feriez vite comprendre que 
ce n'est pas ainsi que vous entendez l'app!ication de 
vos tliborie~. En effet, messielirs, ces Itiéories ne 
nous paraissent ni plus ni moins qu'absurdes de- 
vant ce fait iiloQuent de l'identitd de l'esprit. l'ori- 
vez-vous les concilier avec lu i?  Pouvez-vous pr& 
tendre qu'une sécrétion de substances passagères 
qui ne font que traverser l'organisme soit capable 
de jouir de ce tfe propriété? Oseriez-vous avancer 
qu'cn considérant la pensée comme une proprieté 
d'un ccrtain assemblage de molécules de graisse 
phosphorée, d'albumine, de cholestérine, de po- 
tasse ct d'eau ', molécules apportées à ce labora- 
toire par la nutrition et la respiration, variables, 
cn mouvement continuel, semblables à des soldats 
de toutes nations qui arrivent dans unméme camp, 
y dressent leurs tentcs et continucnt le lendemain 
leurs voyages séparés pour étre remplacés par 
d'autres; oseriea-vous , dis-je, avancer qu'un pa- 
reil systéme puisse expliquer l'identité, la per- 
manence de la pensée ? Non, non, vous ne l'osez 
pas : vous ne l'essayez mcme pas, car j'üi beau 

Moleschott, II, 193. 
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chercher daiis \os annales, j'y vois que vous cuqiii- 
vez piwlrincnt la difficulté sans presque daigiier 13 
nomiiier. 

L'un d'entre vous ' rcpond en passant que l'ob- 
servation h i l e  sur des trépanés a monlri: que cer 
taines années ou certaines époques de leur vie ont 
étS effacées de leur mémoire par la perte de quel- 
ques parties du cerveau. Il ajoute encore que la 
vieillesse fail perdre presque eritiércment la mé- 
moire. Sans doute, dit-il, les subilances du cer- 
veau changent, mais le niode de leur composition 
doit être pcrinanent et déterminant le mode de la 
conscience individuelle. Puis il avoue que, « les 
procédés inthrieurs sont inexplicables et inconce- 
vables. )) A la bonne heure! voili un aveu qui ra- 
clibte tout. Ces prétendues cxplicûtioi~s par des 
fai ts anormaux sont les seules que 1,011 ait données 
au grand fait que nous avons signalé. 

Ceci est une lacune sensible, niesG%rs, et puis- 
que votreplus grande ambition est de tenir compte 
de toutes les difficultés ct de ne rien passer sous si- 
lence, - reproche que vous adressez a vos adver- 
saires, - je vous engage, dans-l'intér2t memc de 
votre puissarice et de votre renommée, à ne plus 
l'oublier et A expliquer physiquement ou cliimi- 
quement comment le renouvellement de vos atomes 
peut avoir pour propriété celle d'eitablir comnie 
résultante un êtrepensant qui a comcience de la per- 
manence de son identité. 

4 Buchner, Force et Matière, 136. 
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On ne voit aucune conciliation possible entre ces 
deux termes contraires, et nous pourrions passer 
outre immédiatement sans nous préoccuper de nos 
adversaires, les considérant simplement comme 
hors de combat et les laissant évanouis sur le sable, 
à la façon des gladiateurs anliques pris sousle filet 
du rétiaire et percés du morlel trident. Mais par 
charité pour eux, nous voulons bien continiier le 
combat; et pour la défense générale de notre cause, 
nous croyons litile d'examiner les diverses expli- 
cations émises sur ce sujet, afin que l'on sache que 
nulle explication n'est satisfaisante, et que la diffi- 
culté reste tout entière insoluble dans l'hypothèse 
matérialiste. 

La première explication consiste à dire que si les 
molécules du corps sont en circulalion perpétuelle, 
il n'en est pas de même de la forme individuelle. 
Nos traits restent inscrits sur notre visage; nos 
yeux gardent la même coideur, nos cheveux la 
même nature, notre physionomie le même carac- 
tère fondamental. Ceux qui ont eu l'avantage de 
rapporter de la gloire militaire quelque noble cica- 
trice gardent cette marque solennelle malgré le 
renouvellement des chairs. Tel est le fait gén6ral de 
la permanence et du caractère physionomique 
individuel. 

Nos adversaires peuvent prétendre que, puisqu'il 
en est ainsi du corps, il n'y a rien d'impossible 
ce que l'identité de l'esprit soit semblablement le 
resultat de .phénoménes matériels. 

Or voilà justement l'erreur : Io on ne peut par 
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prouver que la permanence des traits soit le résnl- 
t a 1  des simples phérioménas d'assimilation et de 
d~sassimilation et de la modification incessante de 
de la substance ; 2"ors mPme qu'il en serait ainsi, 
on n'aurait jamais 1i qu'une identité de forme, une 
idmlifé apparente, conservée par des molécules 
successives, et non une identité de fond, un être 
substantiel qui reste; 3" l'âme n'est pas une suc- 
cession de pensées, une série de manifestations 
inenlalcç, mais lin btre personnel, qui a conscience 
de sa permanence. 

La différence qui  sépare, par conséquent, l'hy- 
pothèse matérialiste de la nôtre, consiste donc 
simplement à observer que rien nc s'explique 
dans la premibre, tandis que toul s'explique dans 
la nôtre. C'est une légère différence,' comme on 
voit. 

Dira-t-on que les atomes matbriels en se rempla- 
çant suivent précisément la mèmc direction que 
leurs prédécesseurs, sont entraînés par le méiue 
tourbillon, se remplaçant comme des soldats 5 la 
faction, qui se donnent successivement le mot 
d'ordre, et que si la pensée n'est qu'une série de 
vibrations, ce sont bien les memes vibrations qui 
se perpéiucnt, quoique Ia substance des cercles 
vibrants ait changé. Mais une telle prétention est 
doublement insignifiante,attendu qu'elleri'explique 
pas mieux que les premiéres l'identilé du  moi, et 
qu'clle a une tendance a nous ramener aux qualités 
occultes, et à transformer le corps en un parloir de 
petites molbcules qui parviendraient à s'entendre 
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et B s'accorcler, malgri: le bavardage et la lbgbrcté 
de leur sexe. 

On prut encore dire qire si le cerveau change 
petit i petit, il en est dc meme de nos idces, de 
notre caracliire, de nos Imdances, de notre esprit 
même. Mais si d'un côli: nous corisitlérons la sub- 
stance conslitutive dii clmesu i. un moinent 
donnb, il arrivera quelqiies semaines ou qiielqiies 
mois plus tard (peu importe le temps), que la moi- 
tié par exemple de cetle substance sera changée, 
et qu'il n'y aura pliis par conséqixnt que la moilie 
de la substance considérée au moment en ques- 
tion. Plus tard,il n'y en aura plus que le quart. Plus 
tard encore, le derni-quart, et ainsi de suite. De 
sorte que, dans celle hypothèse, nous serions moi- 
tié changés, puis aux trois quarts, puis aux trois 
quarts et demi,puisil ne resterait presqueplus rien 
de notre personne primitive. Or, qui ne sent qu'il 
n'en est pas ainsi, qu'on ne tranche pas de la sorte 
un morceau plus ou moins considérable de noire 
$me, que notre âme est une, simple, indivisible, 
identique à elle-niême en chaque ins tant~conséc~~ 
tif de sa durée? La permanence du moi sort donc 
encore victorieuse de cette mblée. 

A~ancera-t-on enfin qu'il y a quelque part dans 
le cerveau un sanctuaire au sein duquel une mol& 
cule cérébrale reste affranchie des lois gknérales 
de la matière, immuable et permanente, privilégiée 
entre toutes et douée d'une intégrité inattaquable, 
et que c'est cette molécule qui est le centre des 
pensées et qui  constilue l'identité de notre per- 



NCLLITE DES ESPI ICITIONS JILTÉRIALISTES. 299 

sonne? Une telle supposition est non-seulement 
purement arbitraire et dCnuEe de sens, mais en- 
corc en contradiction avcc l'obscrvation scienti- 
ficlne et l'esprit de la mbihode positive, et nul 
d'ciitre nos adversaires ne se propose du reste h 
en assumer la responsabilité. 

Ainsi, qu'on le veuille ou non, l'identité permal 
nenk de notre être mental est un fait inconciliable 
avec la mulabilité incessante de l'organe chréhral, 
dans le cas où l'on fait de notre étre mental une 
qualité de cet organe. 

N'est-ce pas une audace singulière, lorsqu'on y 
songe, de venir nier, en face de la conscience in- 
dividuelle et universelle, ce grand l'ait de l'exis- 
tence personndle de l'âme? Ne savons-nous pas 
tous, avec l'évidence la plus incontestable, que 
notre moi et nos organes sont radicalement dis- 
tincts, que notre personne se connaît et s'af- 
firme indépendamment elle-même, que nos or- 
ganes ne sont pas !fous, mais sont à ?tous, ce 
qui est bien diffhrcnt, et ne semble-t-il pas 
que nier ce fait, c'est nier la lumière cn plein 
midi? 

Mettre ainsi en doute la première afiirmation 
de notre conscience, et prétendre que nous som- 
mes daBs l'illusion, et que tandis que nous nous 
croyons personnellement exister et posséder nos . 
organes, ce sont eux qui nous possèdent, et que 
nous n'avons pas une existence personnelle; c'est 
mettre en même temps en doute le principe 
meme de toute certitude, et réduire en vapeur 
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l'édifice séculaire des connaissances humaines. . 
. Si l'on nie ce premier fait de conscience, plus 
rien ne tient dans l'hiimanité. 

Comprend-on l'audace de celte plaisanterie? Si 
nous sommes dans l'illusion sur notre propre pcr- 
sonnalité, de quoi serons-nous sûrs à présent, et 
quelle chose oserons-nous affirmer? Nous admi- 
rons vraiment messieurs les matérialistcs , qui 
posent ce doute en premiére ligne, et qui osent 
l'affirmer sur de prétenducs observations de 
science positive. Ne trouvez-vous pas qu'ils sont à 
leur tour la dupe de quelque merveilleuse illu- 
sion, en venant naïvement soutenir que notre 
identité personnelle n'est qu'un mirage, et que 
nous sommes simplement l'adjectif de l'élément 
cérébral. Ils devraient cependant être bien persua- 
dés que leur pensCe n'étant que la résultante du 
phosphore ou de la potasse, la nature de ces pen- 
sées dépend de la nature de ces combinaisons, et 
que, par conséquent, ils ont mauvaise g r h e  à se 
poser comme de personnels affirmateurs. Ils n'en 
on1 pas le droit, et si nous voulions pousser leur 
propre systéme jusqu'à ses burlesques consé- 
quences, nous ne les considérerions pas eux- 
m&ines comme existant personnellement, et au 
lieu de nous adresser à leur personne pensante, 
nous nous en prendrions à la constitution de leur 
cerveau. C'est le moment de remarquer avecIIers- 
chel qu'il n'est point d'absiirdité qu'un Allemand 
n'ait mise en théorie. 

Lorsqu'on en vient à ces exagSrations, on est 



vraiment porté à retourner ses regards en arrière 
et à rappeler l'ontologie au irane qu'elle abdiqua 
en faveur de la république scientifique. Saris réla- 
blir l'équilibre, on est tenté de se demander a\ec 
de 13rogliei si l'ontologie est vraiment une sottise, 
et si les ontologistes sont nécessairement des fous, 
des idiots et des rêveurs. Il rie semble guére, répon- 
dronsmus avec l'académicien. L'ontologie n'est 
point chose qui se prenne ni doive se prendre 
en mauvaise part. Elle est l'une des branchcs 
de la philosophie générale, c'est la science de 
l'êlre, par opposition à la scicnce du phénombne 
ou de l'apparence. L'homme, disent les philo- 
sophes, aborde directement les phénomènes; il les 
appréhcnde soit par les sens, soit par la con- 
science; il les étudie, les décrit, les compare. 
Nais sous le phénomène, il y a l'être qui persiste, 
tandis que le phénomène change ou passe. Indé- 
pendamment des attributs, des niodifications, il y 
a la substance qui supporte les attributs et subit 
les modifications. Aux qualités, aux apparences, il 
faut un sujet d'inhérence, un support, n'inîporte le 
nom. Tandis que les sciences naturelles décrivent 
les phénomènes sensibles, tandis que la psycholo- 
gie décrit les phénoménes de conscience, l'onto- 
logie sonde la légitimilé du procédé par lequel 
nous passons du phénornéne à l'étre. 

Mais nous ne voulons pas entrer ni conduire 
notre lecteur dans ce caveau encore trop obscur de 

De l'existence dc I'dme, p. 112. 



302 LIVP,I: III. - L'AIE. 

l n  scieiice nl)slraitc, ct nous craignons plus que rilu. 
autre les itnianalioris soporifiques qui s'en exlialcnt. 
Nous tcnoiis essentiellement à rester dans lc nlondc 
lumineux et actif dc I'observation expérinieritale. 
fieniarquons même - lant il est m i  que iious 
sommes sûrs de la \ictoirc, e t  que nous,soulevons 
a\ec plaisir toutes les difficultés possibles contre 
noils - remarquons même que l'autorité de la 
consciencc peut sous u n  certain aspect étre r h o -  
quée en doute, et qu'i l  importe d e  n e  pas accepter 
salis contrdle le léii!oignage pur  e t  simpledu sens 
intime. Comme lc principe de la pensée subit A. 
cl-iaquc instant une rnultilude d'influeiices déri- 
vées d u  monde est t r ieur  par l'inlermkdiaire des , 

organes, influences dont il est parfois le  jeu, sans 
qu'il lui soit possible delle dicouvrir e t  de s'en af- 
franchir, on pourrait peut-Gtre prétendre que le 
sentiment de sa prétendue identité est une illusion 
due a une invincible ignorance du jeu respectif 
des divers éléments qui l e  coniposerit. A cette 
ol)jection, nous répondrons avec M. Magg ', par 
I'cncliainemcnt des propositions suivantes : 

Nous trouvons dans l'Arne humaine comme dans 
toute la nature la coexistence de la force e t  de 
l'étendue. Les fails qui peuvent nous révéler dans 
le sujet pensant une activité propre, sont visibles 
à chaque pas de la marche de nos études. 

En effet, la première condition d'apprendre est 
pour notre esprit un effort spontané pour n'eutra- 

De la Science et  de la Nature, p. 30, 83. 



Iiser toutes les causes qui tendent à nous retenir 
dans l'inertie et l'ignorance, telles que les exi- 
gences de la vie socialc, les bccoins du corps, les 
passions, le dkînut d'aptitude, les difficultés pro- 
pres dc l'étude. Cet effort préliminaire ne s'arr4tc 
pas au seuil m;me de l'étude, au conlraisc, 
son énergie se maintient et s'accroit clans la pi- 
riode d'acquisition. Il faut une alteniion soutenue 
et persistante pour se bien phnélrer des notions 
auxqiielles on aspire. Cettc allention est nCces- 
saire 3u plus grand génie comme à l'écolier. New- 
ton nc trouva l'attraction univesselle, que par sa 
permanenk tension d'esprit. ArcliirnEle occupé B 
la rccherclie d'un yroiiliimc ne s'aperçoit paç de 
la prise de Syracuse, et meurt perce du glaive, 
victime de la dynamique de l'i'tmc. Descartes voit en 
toutes choses unsujet de niklilation. El ne savons- 
nous pas tous que lc savoir ne s'acquiert qu'au 
prix de persévérants eîforts et de la longue et rude 
contention de l'esprit sur le sujet d'kludc? 

Il y a plus : la même kriergie dont l'esprit eut 
besoin pour acquhris le savoir, lui est cncoie in- 
dispensable pour Ic conserver. Le plus sûr artifice 
pour retenir la science par Ic smvenir, c'est de 
s'arrêler sur  chaque idée ct sur  chaque fait avec 
une attention recueillie; de se rendre compte, au- 
tant que possible, des procédés de découverte 
qu'ont dû suivre les inwntems, d'en dégager Sa 
méthode, de fixer en cjuelque sorte l'idée même 
de l'ét-e dans  le cerveau. Ces faits attestent 
que le sujet pensant, dans l'acquisition de ses 



304 LIVRE III. - 1,'AIIE. 

connaissances, se les assimile par un  travail qui 
lui est propre, se comporte comrnc une force indi- 
viduelle. Maintenant, le mode fondamental d'ac- 
tion dc la cause intelligente prouve péremptoire- 
ment que cette force es1 individuelle, et non pas 
un enscmble de forces distinctes. 

Toutes les opiirations de l'intelligence humaine 
sont des analyses syntliétiqiies, ou des synthéses 
analytiques, c'est-à-dire consistent essentiellement 
dans la diicomposition d'un tout donné, ou dans 
la coordination d'éléments distincts, dont chacun 
intervient pour sa part, et prend sa place logique. 
- Quelle que soit la science que l'on considère, 
c'est 11 la loi dc l'esprit liumain, loi sans laquelle 
il n'y aurait aucune relation entre les diffkrents 
objets de nos connaissances, sans laquelle la 
science n'existerait pas. II n'est pas nécessaire 
d'cn donner ici dcs exemples; nos lecteurs sont 
assez accoutumés aux procédés intimes de l'intel- 
ligence pour les comprendre au siniple irnoncé 
dans leur profondeur et dans leur universalité. 

Eh bien, si nous jugeons l'âme d'après le mode 
méme de son action intellectuelle, nous reconnaî- 
trons, sans hésiter, que la force pensante ne saurait 
étre un agrégat de forces élémenlaires. A quelle con- 
dition l'âme peut-elle rapporter a un même centre 
d1id6es toutes les observations qui s'y ratlaclient, 
grouper les syllogismes auxiliaires autour du prin- 
cipal, associer les jugements suivant les régles de 
la logique, percevoir le rapport des termes dont 
elle énonce les convenances, coordonner dans une 
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mCme intuition les phénomènes étudiés, former 
des IiypotliCses, comparer les résultats; à quelle 
condition enfin l'âme peut-elle abstraire et généra- 
liser, si ce n'est à la condition d'être une force 
absolument simple, absolument indivisible, et d'être 
douée de la faculte de tout rapporter A soi comme 
i un seul juge, comme i une seule conscience? 

Les partisans de la sécrétion cérébrale répète- 
ront-ils une dernière fois que cette âme person- 
nelle n'est que la résultante de toutes les forces 
élaborées par chaque organe du cerveau, et que 
toutes ces forces s'accordent dans un dynamisme 
si bien réglé, qu'elles établissent ainsi l'unité et 
l'harmonie du travail intellectuel. Mais cet accord 
singulier de toutes ces petites âmes pour en for- 
mer une grande est une hypotliése bien plus com- 
pliquée, et par conséquent moins rapprochée de Ia 
vérité naturelle que la nbtre. Loin d'établir l'unité 
de l'âme, d'ailleurs, elle la dhtruil. En localisant 
les facultés de l'intelligence dans les divers organes 
du cerveau,Gall déclarait que toutes les facultds in- 
tellectuelles sont douées de la faculté de perception, 
d'attention, de souvenir, de mémoire, de jugement 
et d'imagindtion! Quelle charmante république! 
Lorsque telle faculté dominera ses voisines (comme 
l'observation le démontre en chaque individu), 
celles-ci supporteront-elles avec soumission son 
despotisme? Lorsque deux facultés seront en désac- 
cord, soit par exemple le no 5 (penchant au 
meurtre) et le n"24 ((bienveillance), qui dominera 
cet antagonisme? II faudra bien vite imaginer un 
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i.ériL:ral en chef, et dans ce cas les officiers subal- 
lernes et Ics soldats deviendront inutiles, ct  notre 
génCrn1 sera tout simplement l'esprit lui-même; 
car, nous venons de le voir, en vertu du mode in- 
tellectuel de l'action de l'âme aussi bien qu'en té- 
moignage du sentiment d e  la conscience, cette 
Arne est une, identique, indivisible. 

Le caractère dynamique dc l'âme est facile i re- 
connaitre sous toutes les manifestations de cette 
âme. Si nous considérons les esprits cultivés, nous 
observons en eus un insatiable besoin de connaitre. 
Ici la force virtuelle de l'dme se traduit en œuvres 
Bloquentes. Si nous descendons nus rangsvulgaires 
de la société, dans ces zones de pénombre ou le 
flambeau de l'instruction ne rayonne pas encore, 
nous voyons, non plus dans l'exercice de la pensée, . 

inais dans les tendances de la passion, un mode 
d'actititi! psychologique universel. A la tendance 
passionnelle des individus s'ajoute encore l'éner- 
gie d'une passion dominante, et i cette passion 
la volontè qui la combat ou qui la dirige. La 
faciil(h de vaincre ou de diriger ses passions est 
donc encore une forme dynamique de l'essence 
de notre tirne. Si enfin nous descendons de nos 
volontés particulières aux haldtudes qu'elles for- 
ment et maintiennent en nous, nous arrivons à 
reconnaître que tous nos actes, depuis l'œuvre 
créatrice de la pensée jusqu'au mouvement le plus 
simple de nos membres, dénotent la 'force intime 
qui nous gouverne et qui se traduit en action math- 
rielle par l'intermédiaire des centrer nerveux, dcs 
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nerfs cl (les muscles. Rom savon. que la soiirce dc 
tout mouvement corporel rkside dans l'esprit. Nul 
n'osera nier que mon bras ou ma jambe ric se 
meuvent qu'au commandement de ma volorité, 
tout aussi bien que la locomoti\e sous l'action 
dc la vapeur dirigkc pnr le mécanicien. 11011 corps 
réduit 5 lui scul est inerte. Descartes et Locke 
sont ici d'accord avec Leibnilz. La pensEe est I'nc- 
tion dc 1'9nie : cn faut-il davantage pour soutenir 
que l'âme est unc force? Cabanis lui-même est bien 
prCs de l'avouer lorsqu'il dit que : « Pour se faire, 
une idée juste des opérations dont résulte la pensée, 
il faut considérer le cerveau comme un organe par- 
ticulier, destiné spécial~ment i~ la produire; de 
meme que l'eston~ac et les intestins à opérer la di- 
gestion,-le foie àfiltrer la bile, les parotides et les 
glandes maxillaires et sublingales a piéparer les 
sucs salivaires. Les impressions, en arrivant au cer- 
veau, le font entrer en activité, sa fonction propre 
est dc percevoir chaque impression particulière,d'y 
attacher des signes, de conîbirier les différentes 
impressions, dc Ies comparer entre elles, d'en tirer 
des jugements et des déterminations, comme la 
fonction de l'autre est d'agir sur les substances nu- 
tcitives dont la présence le stimule, de les dis- 
soudre, d'en assimiler les sucs à notre nature. )) 

Cabanis ajoute que cette manière de voir lève rc la 
difficulté élevée par ceux qui, considkrant la sensi- 
biliti? comme une faculté passive, nc conçoivent pas 
comment juger, raisonner, imaginer, n'est autre 
chose que sentir. La difticullé n'existe plus quand 
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on reconnaît dans ces diverses opérations l'aclion 
du cerveau sur les impressions qui lui sont trans- 
mises.» Conséquemrnenl, remarquerons-nous avec 
M. Magy, selon l e s  physiologistes les moins spiri- 
tualistes, Ic cerveau est un systénie dont la fonc- 
tion est de produire et d'blaborer la pcnséc, qui 
e? est littéralement la rbsullante. Ils s'ariètent là, 
sans s'apercevoir que pour tout expliquer il ne 
leur reste plus qu'un mot à ajouter. 

Ceux qui, devant la corrélation remarquable qui 
unit l'âme au corps dans toutes les manifestations 
de ces deux principes, affirment l'identité substan- 
tielle de la force pensante et de l'énergie cérébrale, 
ressemblent i ceux qui donnent la mntiére les 
attributs de Dieu. Ils transportent au cerveau les 
facultés qui appartiennent au sujel pensa. et que 
la conscience révèle au fond de notre activité 
intime. 

Toutes vos prétentions s,'évanouiçsent en fumée, 
6 Contempteurs de l'intelljgence; la voix de l'hu- 
manité tout entikre vous impose ce nom impéris- 
sable : 1'Ame; et chaque étre pensant affirme en 
particulier le Moi, qui régne au point central de sa 
vie. E n  vain cherchez-vous & rattacher cette per. 
sonnalitt! a un mouveinçnt matériel de la moelle 
épinihre, je vous oppose victorieusement ma pu& 
sance intellectuelle qui dit : je pense, je juge, je 
veux; cette inattaquable puissance qui pense non- 
seulement le visible, mais l'invisible, non-seule- 
ment le inathriel mais l'immatériel, non-seulement 
l'actuel, mais le passé et l'avenir; cetle puissance 
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qui ne peut être fille de la matière, puisque sa vie 
et son action s'accomplissent dans le monde moral. 
Je vous oppose enfin ma Pensée, qui se dresse fré- 
missante devant votre altentat,et qui, par cette pa- 
role mêlme que vous entendez dans ces lignes, pro- 
teste de son existence individuelle et vous affirme 
sa personnalité ! Prétendrez-vous que cette protes- 
tation vienl d'un lobe de mon cerveau? Non, Mes- 
sieurs, cessez la plaisanterie; je sais (et vous saFez 
aussi) que c'est moi qui vous parle, el non pas un 
nerf ou une fibre.. . 

Nous pourrions ajouter pour clore ce chapitre de 
la personnalité humaine quelques r6flexions SUI' 

certains sujets d'étude encore mystérieux, mais non 
insignifiants. Le somnainbulismenaturel, le magné- 
tisme, le spiritisme, offrent aux expérimentateurs 
sérieux qui savent les examiner scicnlifiquement des 
faits caraclérisliques qui suffiraient pour montrer 
l'insufiisance des théories matérialistes. Ilest triste, 
nous l'avouons, pour l'observatenr consciencieux, 
de voir le charlatanisme élionti: glisser son avidité 
perfide en des causes qui devraient êtrc respectées; 
il est triste de constaters que quatre-vingt-dix-neuf 
faits sur ccnt peuvent 6tre t'aux ou imités. Mais un 
seul fait bien constaté déjoue toutes les explica- 
tions. Or quel parti prerinent certains doctes per- 
sonnages devant ces faits? 11s les nient simplement. 
« La science ne doute point, dit en particulier 
Büchner, que tous les ,cas de prétendue clair- 
voyance ne soient des effets de jonglerie et de COI- 
lusion. La lucidité est, par des raisons naturelles, 
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une iqmsibililé. 11 est dans les lois de la nature 
que Icb effets des sens soient bornés B ceriaines 
limites de l'espace qu'ils ne peuvent franchir. Pes- 
sonne ii'a la facultb rie debiner les pensées ni de 
wir  avec les yeus fermés ce qui se passe autour de 
lui. Ces tCritbs sont basées sur des lois naturelles 
qui sont immi~ables rt sans euccption. N Eh! 
rnoii4cui~ le juge, vous les connaisscz donc bien les 
lois riatu~~ellcs'! La création n'a donc ylus rien de 
cac11é pour J O L I S ?  II ,ureiix kommc ! que ncsaccorri- 
11cz-tous sous l ' e l c h  de ~ o t r e  science! Mais quoi? 
je lournc deus pages, et voici ce que je lis : (( Le 
somnarn1~ulisme pst un pliérioméiie don1 inallieu- 
rcuseinent iious n'avons quc des observations trés- 
inexactes, quoiqu'il fû t  à désirer que nous en 
ciissions dcs ' nolioris prdcises, d muse de soit 

i r n p ~ r t i i i i c e  pozw la science. Cependant, sans en 
avoir des doiiiib~~s cerlüiiics (ècou tez !) o ~ b  peut 
i e!égucr païini les fables tous les fjits nierveilleux 
el extraordinaires qu'on raconte des somnam- 
bules. Il n'est pas donné à un son~nambule 
d'escalader les murs, etc. » Ah! monsieur, que 
lous raisonnez donc sagcment ! et que vous au- 
riez bien fjit, atant d'écrire, de avoir  un peu ce 
que vous psnscz ! 

Les observateurs pliilo3ophes qui nous enten- 
dent, sa\ent que ccrlains faits de la vie de l'âme 
sont cornpléternent inexplicables dans l'hypothèse 
matérialiste, et que ces faits, rigoiireusement 
constatés, pcutent Q cux seuls renverse1 son gros- 
sier i.cliafaudage. Sans qu'il soit nécessaire d'in? 



sister ici sur cet aspect de la question, il est avan- 
tagcua pour notre victoire de faire remarquer 
qu'il est impossible d'admettre que l'âme soit lc 
produit chimique ou le mouvement mécanique 
cp'ori nous oppose, lorsqu'on sait qu'elle maniîcslc 
en certains cas une personnalili: distincte, unc. 
naturc incorporelle et des facultés iridkpendantes. 

Doric, pour en revenir aux conclusions précE- 
dcntes : contradiction erilre l'iiriilé de l'âme et l a  
rniiltiplicitS des mouven~enls cérhbraux ; contra- 
diction entre l'identité pernîanente de l'âme el la 
mulabililt; incessante des parties constitutives du 
ccrvenu ; contixliction entre l'existeiice réelle de 
notre moi el l'assimilation de l'Arne à une propriélC 
du ceneau ; contradiction entre le caractère dyna- 
mique de l'ürne et de prétericlues sécrkiions orga- 
niques ; contradictions, contradiclions toujours ! Si 
nos adversaires trouvent qu'elles rie su i  t pas suffi- 
santes, l'établissement des ftiits de la volonlb l a  
leur en offrir un nouieau choix. 



LA VOL ONT^ DE L'HOMME 

Exsmcn et réfutation de cette proposition : a La matière gouverne 
l'homme. N - S'il est vrai que la volonté et l'individualilé ne 
soient qu'illusion. - S'il est vrai que la conscience, le juge- 
ment dépendent de la nourriture. Exemples historiques des 
4nergiques volonlCs humaines et des grands caracleres. - D L ~  
courage, de la persévérance el dc la verlu. - Quc les facultés 

' 

intellectuelles et morale': n'appartiennenl pas i la chimie. - 
Di~~gat ions  curicuses d6bitEes sur les bords du liliin. In- 
fiuence des légunies sur les progrès spiritnels de l'liuinanité. - 
De la liberté morale. - Des aspirations et des aîfcclioiis indé- 
pendantes de la matière. - L'esprit et le corps. 

(( Un des principaux obstacles qui empechent les 
hlleriiands en général de parler leur langue aussi 
facilement et aussi couramment que d'autres na- 
tions, disait Zelter à Gcethe ', consiste en une géne 
de la langue qui résulte en grande partie de ce 
qu'ils consomment beaucoup de végétaux et d'ali- 
ments gras. Il est vrai que nous n'avons pas autre 

3 Briefwechsel zurischen Gœthe unù Zelter, 1, 93. 
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chose dans ce pays-ci; mais la modirration et la 
prudence peuvent faire et corriger beaucoup dc 
choses. )) 

C'est par cetteremarqiieque Moleschott onvreson 
grand chapitre intituléla Mut i è~e  youverrte l'Homme. 
sans s'apercevoir que la seconde phrase de ce par a- 
graphe porte en elle la condamnation du systèrnc 
qu'il va élayer su r  les rapports de l'alimenlation A 
l'état physiqueet intellecluel de 1'l.iomme. Lorsquc le 
vieux compügnoii de Gœlhe lui observe que (( la 
modération et la prudence peuvent faire et corriger 
beaucoup de choses, D il prouve par cela même 
qu'à ses propres yeux l'homme n'est pas seulement 
un composé de matière, mais encore une force 
mentale capable de tirer de soi des résolutions 
contraires aux tendances de la matikre. Nous allons 
suivre en effet l'argumentation des matérialistes, 
qui p&che ici comme partout par sa propre base, et 
qui ne se soutient que par une sorte d'équilibre 
inslable, qu'une chiquenaude d'enfant suffit pour 
renverser. L'adversaire de Liebig prétend démon- 
trer que la matière gouverne l'homnie, en établis- 
sant quel'alimentation agit sur l'organisme. Comme 
objet de physiologie, ces faits sont intéressants et 
instructifs, et nous sommes heureux que l'occasion 
de les résumer se présente ici ; mais comme objef 
de philosophie, c'est tout ce qu'il y a au monde de 
plus incomplet. Jugeons-en plutôt. 

Le cadre de ce chapitre offrira par sa propre na- 
ture un double aspect. Sur le verso, dessiné par la 
physiologie contemporaine, nous remarquerons 

18 
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l'action physique des alinlents dans l'organisme 
humain. Sur le recto, nous observerons que cette 
action est loin de conslituer l'homme tout entier, 
cl que 1 étre humain réside en une puissance supi.- 
iieure aux irarisformations de la bile et d u  chyle, 
lA\iji~rlle puissance gouverne la matiére, loin d'être 
SU11 C C C I ' I ~ ~ .  

011 i~i\oque d'abord l n  diff6rence d'action du ré- 
giiiic aliiircnliiire, d o n  qu'il eht \E@laloiranimal. 
1 x 5  li~;uiues, lcç herbei potagkres renferment 
l~caiicoup d'eau, peu de graisse, et quarante fois 
moins d'albumine qtie la ~ i ande .  En analysani les 
sel. qui se trouvent dans ces substanccs oppo4es, 
on a trouvé quc le régime dt: la viande fait prédo- 
miiiei* les phosphates dans le sang, et qu'au con- 
traire lerkgime végétal fait dominer les carbonates. 
De plus, les substances albuininoides des parties 
tertes des plmtcs ne sont pas de l'albumine ni de 
la fihrine : il faut donc qu'elles subissent cette pre- 
miérc transformation at an t de faire partie du  sang. 
De inême les graisses végétales rie sont pas de J B  
rilables graisses, mais seulement des adipogènes, 
c'est-i dire des blbments qui donnenl naissance à 
la graisse : il lciir faut égalernent subir une pre- 
nlihre Isansformation. On a raison de dire que la 
différence de l'action de la viande coininence i se 
faire sentir, non pas pour la première fois dans le  
sang tout formé, mais dbji dans In sanguification, 
dans la digestion. Ces aliments se digèrent d'autant 
plus facilement que leurs parties coiistiluti\es se 
xq~prochcrit davantage de celles du sang. Il résulte 
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de la que la viande convient à la sanguirication 
mieux que le pain el  surtout mieux quc les lé- 
gumes. La longueur des intestins est en rapport 
avec ce prockdé de digestion selon les substances 
et en donne une ilnage. Chez les chauves-wuris. 
qui se nourrisscnt de sang même, la longueur di1 

canal intestinal n'est qiie le triple de celle di1 
corps. Chez l'homme, dont le régime est ü la fois 
carnivore et lier6ivore (comme on le voit également 
par son systéme dentaire, composé de canines et 
d'incisives), la longueur du canal inteslinal est de 
six fois la hauteur de son corps. Chez l e  mouton, 
dont l'alimentation est ewlusivement ~égétale, l'in- 
testin cst vingt-huit fois plus long que son corps. La 
même divcrsité corrélative se trouve dans la struc- 
ture de l'estomac. Les animaux carnassiers n'orit 
qu'un petit estomac. Celui de l'homme a la forme 
d'un réscrvair couche en travers dans la cavité 
abdominale, et pourvu d'un cul-de-sac plus gran! 
que chez les précddents. Les ruminants qui gar- 
dent des provisions de fourrages ont un  estomac 
B quatre compartiments. L'homme est consfruit 
omnivore. Pour le dire en-pasmnt, lm prescriptions 
anciennes et pythagoriciennes et les propositions 
modernes de J.-J. Rousseau en faveur du r6gimc 
exélusivemerrt végétal, et d'Tielvétius en faveur du 
régime animal, doivent elre rejetées comme en 
àésaccord avec'la nature. 

Si les plantes sont moins nutritives que'lcs ani- 
maux, le pain occupe une position interm-édiaire. 

, 

Dans le gluten qui le compose un distingue deux 
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corps albuminoïdes : de l'albumine végétale inso- 
lubleet de la colle végétale. Ces subslances difterent 
de la fibrine de la chair et doivent, pendanlla diges- 
tion, se dissoudre dans les sucs. Il y a moins de 
graisse dans le pain que dans la viande, mais il y 
a des adipogènes, de l'amidon et du sucre, qui doi- 
vent se changer en graisse après avoir perdu une 
parlie de leur oxygéne. Il résulte de ces diverses 
comparaisons que le sang, et avec lui les muscles, 
les nerfs, les chairs, tous les tissus, se renouvellent 
plus rapidement avec de la viande qu'avec du pain 
et qu'avec des légumes. 

On en conclut que, puisque le sang donne nais- 
sance aux tissus, aux sécrétions et  aux excrétions 
du corps, et puisqu'il se modéle sur la nourriture 
prise par l'homme, la différence première que l'on 
remarque entre le régime végétal et le régime ani- 
mal doit étendre son influence sur tous les phéno- 
mènes de la vie. 

Si l'on s'arrêtait à cette conclusion, nous n'au- 
rions rien à objecter. Nous disons avec nos anta- 
gonistes qu'on apaise l'appétit d'un homme sain 
avec de la viande et jamais avec de la salade. Nou~ 
consentons à admettre que si les races d'hdienc 
chasseurs offrent une force de muscles légendaire, 
tandis que les insulaires de l'océan Pacifique n'ont 
à leur service que des muscles débiles, c'est (en 
partie) parce que les premiers dévorent force chair 
animale, tandis que les seconds ne vivent que d'her- 
bages et de fruits. Nous concédons également que 
la mollesse et le manque de caractkre des Hindous 
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tiennent un peu au régime d'herbes dont ils vivent ; 
- que le philosophe Haller ait eu a se plaindre 
d'une certaine inertie lorsqu'il s'était limité pen- 
dant quelques jours au régime végétal; - que, par 
un cffct conlraire, une di~ision de l'armée à la- 
quelle appartenait Villermé pendant la guerre 
d'Espagne ait été a tteiiate de ... diarrhée (pardon 
de l'image 1 mais je cite), d'arnaigrissernent et de 
faiblesse, parce qu'elle avait été forcée, pendant 
huit jours, de ne vivre que de viande. Nous ac- 
cordons encore que les Indiens de l'orbgon ne 
mangent guère pendant une grande partie de 
l'année que desracines, dont vingt espèces des plus 
savoureuses sont indighes - ce qui nous cause 
un sensible plaisir - et que 'tes habitants se 
transportent d'une contrée à l'autre pour brouter 
lesdites racines, qui ne miirissent que successive- 
ment. Nous croyons volontiers que la croyance à la 
métempsycose existe encore au Malabar, qu'il y ait 
des hbpitaux pourles bêtes et qu'ony nourrisse dans 
les temples des rats qu'il est défendu de tuer. 
Nous savons encore que les Islandais, les Kamtscha- 
dales, les Lapons, les Samoyédesae peuvent vivre 
que de poissons pendant ulie partie de l'année, tan- 
dis que les chasseurs des prairies de l'Amérique ne 
se nourrissent que de chair de bison. Enfin nous a* 
cordons,sans scrupule etsans demanderdepreu~es, 
qu'il suffise qii'un homme a mange de la marmelade 
de pommes pour rendre alcaline son urine acide,» 
que les Français évacuent moins d'urée que les 
Allemands dans le cours d'une journée, et que 
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ceux-ci sont laissés dc beaucoup en  arriére par les 
Anglais - ce qui  prouve qu'il se consomrrie h 
Londres six fois pliis de viande qu'i  Paris - et  
POIW iiriir, nous ne voulons pas voir d7inconvBnient 
à ce que les jolics promeneuses sentent pliis f'ré- 
qucmment que les passants \ulgaires l'alanlage 
qu'il y aurait i augmenter les petits moiiumenls 
publics de Paris, ou du  moins leur  adjoindre 
iinc variélé. Oui, messieurs, nous ~ o i i s  donnons, 
ou plutdt ilous vous laissons prendre :7 pleines 
mains tout ce que vous dernandcz cn ph~e io-  
lngic. Mais en lér i lé  qu'est -ce  rjue tout cela 
prmivc sur  la pcr.mmalité dc l'Arne humaine? 
Franclicrnent, quelle lamiilre ces exp~rieiiccs jet- 
tent-elles s u r  ce sujet? Quel rapport y a-1-il? ou 
voyez-vous qfle cette chimie démontre la non-exis- 
tenccdc 1'9rne? Que faites-voiis donc de la rneltiode 
scientifique qui recommande de ne procéder que 
par inductions ou d&luctions? Comment vous mB- 

salliez-vous ainsi à la scolastiquc de nos aïeules ? 
Certes, nousne savonslequel est leplussurprenantdc 
l'audace de ces physiologistes ou deleur errciir! Ils 
nous conduisent au bord d'un abîme et nous disent : 
Sautez ! Croient-ils dolic avoir jeté u n  pont avec 
quelque toiles d'araignées? Vraiment, il faut qu'ils 
regardent l'esprit humain comme un aveugle-né, 
pour prétendre l'endormir su r  de pareils procédés. 
Et, e n  effet, qui ne s'étonnera de savoir que, comme 
conclusion des faits plus ou moins incomplets qui 
p~écddent,  on nous présente pompeusement la d e  
clarstion sui tante  : 
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- Il est certain, comme le prouvent les ohserva- 
tions nombreuses et les espériences faites silr une 
grande Cclielle, que l'homme doit en partie le rang 
privilbgié qu'il occupe par rapport aux bêles, à la 
faculté qu'il a tantôt de ne se nourrir que de végé- 
taux, tantôt de rie vivre que de viandes '. 

Et ces autres : - Ca matière est la base de toute 
force spirituelle, de toute- grandeur hrimninc et 
terrestre %. 

Le mot d'dme exprime, considéré anatomique. 
rnent, l'ensemble des fonclions du cervcau el de la 
m o d e  épinière; et, considéré physiologiquement, 
l'ensemble des fonctions de la sensibilité. encépha- 
lique ". 

-.L'analyse ne trouve dans la conscience, dans 
cet auguste iristinct et cette ~ ~ o i x  immortelle, qu'un 
mécanisme très-simple , qii 'elle démonte comme 
un ressortb. 

De telles affirmations nc manquent pas de har- 
diesse. Mais après tout, lorsqu'on a lu dans le cha- 
pitre prècédcnt les déclarations faites dans le b u t  
de dèmonlrer que nous n'existons pas, on n'a plus 

s'étonner de rien. 
S'il est vrai que les épices favorisent la diges- 

tion, dit Moleschott, si le pain de recoupe, les 
fruits, et en particulier quelques figues, a p r k  
lesquels on boit le matin h jeun de lkau froide, 

i Circulation de la ~ ' i r ,  I I ,  69. 
Force et illatiére, ch. \ . 

5 Dictioiiilaiïe des Scio~cea»1Pdicule8 
4 II. Taine, PRilosopirev pufzfats. 
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acc6lérent les évacuations ; si les raves, le radis, 
lès poireaux, la vanille, excitent les plus violents 
appktils sensuels, si le vin, le thé et le café exer- 
cent lcur empire sur l'état du cerveau, il est dé- 
montre'! que la matière gouverne l'homme ... 

Nous ne nous en étions jamais douté. Savez-vous 
ce qu'il faut faire pour acquérirl'éloquence ? Ne pas 
manger de noix ni d'amandes, et comme la voix et 
la parole dépendent, parait-il, des mouvements des 
muscles du larynx, il faut préférer au régime d'ali- 
ments gras un régime végétal. 

Voulez-vous une preuve convaincante que la 
pensée ct la rnatiére sont esscntiellement corréla- 
tives? Regardez au fond de votre tasse A café. Le 
café, comme le bateau à vapeur et le télégraphe 
électrique, met en circulation une série de pen- 
sées, donne naissance 1 un courant d'idées, de 
fantaisies, d'entreprises qui nous emporte tous 
avec lui. 11 est manifeste que le besoin né d'une 
affinité élective de l'humanité pour le café et le 
thé, est devenu d'autant plus évident et plus géné- 
ral, que les exigences intellectuelles imposkes par 
la civiIisation se sont plus accrues. 

Voici encore un autre fait d'une importance 
capitale. Les Kaintschadales et les Tongouses s'eni- 
vrent avec leur aguaric rouge, et il parait que les 
domesliques qui veulent éprouver les mêmes effets 
ne dédaignent pas de boire l'urine de leurs mai- 
trcs. - Donc la matière gouverne l'homme, con- 
clu t spirituellement M. l\Ioleschott. 

Dans un tel système, il est clair, comnie nous 
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l'avons déjà enlrevu, que la liberté de la volonté 
Iiumaine est compléternent anéantie. Moleschott le  
déclare. Non-seulement l'air que nous respirons & 
tout moment dc notre vie modifie l'air dans les 
poumons, change le sang veineux en sang artériel, 
non-seulement il métamorphose les muscles en 
créatine et en crkatinine, le muscle du coeur en 
hypoxantliine, le tissu de la rate en hypoxanthirie 
ct en acide urique, l'humeur vitrée de l'œil en 
urée ; il change aussi à tout moment la composi- 
tion du cerveau et des nerfs. L'air même que nous 
respirons change tous les jours, il n'est pas le 
d m e  dans les forêts que dans les villes, il n'est 
pas le même au-dessus de l'eau que sur les mon- 
tagnes, il n'est pas le même au haut d'une lour 
que dans la rue. Nourriture, naissance, éducation, 
relations, tout autour de nous roule dans un  
mouvement qui se communique constamment. - 
Toutes ces propositions sont vraies. Elles prouvent 
que l'homme est au sein d'un monde à l'influence 
duquel il est soumis: elles prouvent peut-Btre en- 
core que le libre arbitre n'est pas aussi absolu que 
certains psychologues enthousiastes l'ont avancé : 
elles ne prouvent pas que la volonté humaine 
n'exisle pas. 

Tous les matérialistes ne poussent pas l'excen- 
tricité jusqu'à affirmer que l'homme n'a pas con- 
science de son existence et qu'il n'a pas davanlage 
la liberté de ses déterminations et de ses actes. 
Büchner est moins exagéré. Nous disons avec lui 
que l'homme est l'œuvre de la nature, que sa per- 
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sonne, ses actions, sa pcnsée et même sa volonté, 
sont soiin~iscs aux lois qui  riigisserit l 'univers. Les 
actions et la conduite des individus dkptndent 
sans co~ilrctlit de  leur édiicrition, d u  caractère, des 
mceiirs e t  du jugement d i 1  p ~ t i p l e  ou de la nation 
dont il est rnembre, et celte nationest un certain 
degré lc produit des rapports extérieurs dans les- 
quels elle vit, et dans lesquels ellc s'est dbveloppée 
On peut pa r  e w n ~ p l e  remarquer avec Desor que le 
tjpc nm&ricain s'est développé depuis les p r ~ m i e i  s 
colons anglais, il y a deux sikclcs et demi. Cc résul- 
tat pcut etrc attribué principalement i l'irifluence 
du climat. Le type ambricain se distingue par lepeu 
il'ernl)onpoint, par le cou allongé, par le  ternpU- 
rament actif et toujours fiévreux. Le peu de déve- 
loppement du syslfime glandulaire, qui donne aux 
lemmes amkricaines cette expression teiidre et 
étlibrée, l'i\paisscur, la l o n p c u r  e t  la séclicresse 
des chc\cux, pcuvent p r o ~ e n i r  de la sécheresse de 
l'air. O n  croit avoir remarqué quc l'agitation des 
Américains augmente beaucoup 3vcc le vent du 
nord-est. I l  r h l t e  de ces faits que Ic dbveloppe- 
ment grandiose et rapide d e  l'Amérique serait un 
peu le résultat de rapports pliysiqncs De même 
qu'en Ambrique, les Anglais ont aussi donné nais- 
sance 6 un nouveau type en  Australie, r:otamment 
dans la Wouvellc-Galle mèritlionale. Les hommes y 
sont très-grands, maigres et musculeux ; les fem- 
mes d'une grande beautb, mais très-passagère, 
Lcs nouveaux colons leur donnent k so1)riqu;et de 
Cornstlilks (hrins de paille). Le caracfére de l'An- 
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glnis porte l'empreinte du ciel sombre et nébuleus, 
de l'air pesant, des limites étroites de son pars 
natal. L'llnlien, au contraire, nous rappcllc d m s  
toute son indiyidunlilé le ciel 6lerncllcrneiit Ijcarr 
et It: solcil ardent de son climat. (Ccpcnclüiit les 
Roinaiiis ont bien cliangé depiiis deus rnilli: ans.) 
Les idees et les contes fantüsliques dcc Oricillaux 
sont en rapport intime avec. 13 luxiiriniicii -de la 
végétation qui les entoure. Ln zone glaciale ne 
produil que de faihles arbustes, des arbres rabou- 
gris et une race d'liomriies petits, peu ou point 
accessibles à la civilisation. Lcs habitants de la 
zone torride sont de m6me peu propres h une cul- 
ture supérieure. 11 n'y a que dans les pays où le d i -  
mal, Ic sol et les rapporls extérieurs de la superficie: 
terrestic offrent une ccrtûiine mesure et un termc 
rnojcn, que l'tiommc poisse acqiiérir le dcgrfi de 
culiure intellect~iellc qui lui tloiine une si graiide 
préponderance sur les êtres qui l'entourent. 

Tolites ces observntioris ne prouvent pas que la 
mntièrc gouverne l'homme, cl quc la vol ont^ ne 
soit qu'une illusion, comme nolre indiriduditt:. 
Nous devons mémc faire remarquer ü l'aiiteur be 
Force et Mdière ,  que ce sont plutôt les indivicliis 
qui font les nations, que les nations qui crkent les 
individus. Comme l'écrivait Stuart Mill, le inkrite 
d'un État se trouve, à la longue, n ' c h  que le in& 
rite des individus qui le composent. Ce ne sont ni 
les institutions, ni les lois, ni  les gouircrrienients 
qui constiluent la grtindeur des nations ; mais la 
d e u r  et la conduite des cito~ens. C'est doric de 
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l'individualité des liommes que dépendent les pro- 
grés des peuples, ct non pas des conditions géné- 
rales de ces peuples. En vair1 dira-t-on que cette 
individualité n'est rien autre chose que le résultat 
iiécessairedes dispositions corporclles : l'éducation, 
l'instruction, l'exemple, la position, la fortune, le 
sexe, la rialionalité, le climat, le sol, l'époque, etc.; 
il y a dans l'etre humain une force bien supb- 
rieure à toutes celles-là, une force que ces néga- 
teurs ne veulent point voir, et cherchent à déro- 
ber sous le brouillard de leurs paroles. De même 
que la plante, disent-ils, dkpend du sol où elle 
a pris racine, non-seulement par rapport à son 
existence, mais encore par rapport a sa gran- 
deur, sa forme et sa beauté; de même que l'a- 
nimal est petit ou grand, apprivoisé ou sauvage, 
beau ou laid, selon ses rapports extérieurs, de 
m&me l'homme dans son être physique et intel- 
lectuel n'est pas moins le produit des mémes 
rapports extérieurs, des mêmes accidents, des 
mêmes dispositions, et n'est pas par conséquent 
l'étre spirituel, indépendant et libre, que les mo- 
ralistes dkpeignent.. . Ces messieurs se défendent 
extraordinairement d'être spirituels, et nous som- 
niesiraiment trop aimables d'insister. Mais, sans 
faire une application particulière en leur faveur, 
nous avons droit de soutenir la spiritualité de 
l'homme, et d'effacer, par l'exemple lumineux des 
grandes volontés, cette théorie crépusculaire qui 
fait des résolutions humaines une fonction du ba- 
romètre. 



Il faut fermer volontairement les yeux sur les 
faits les plus heaux et les plus rcspectablcs de 
l'hisloirc de l'humanité, il faut prbférer de tristes 
abstractions à dc glorieuses vérités, il faut sacri- 
fier les plus vknérables monuments dela pensée hu- 
maine à la chimère d'une idée fixe, pour oser nier 
la puissance de la volonté, la valeur de son éner- 
gie, l'indépendance de  sa résolution, les miracles 
memes de sa persistance, et metlre a sa place une 
ombre vague et diffuse qui dépend de la position 
d'un soleil de ihéàtre. Et en lérité, nous ne 
voyons pas l'avantage que* l'on puisse retirer de 
cette substitution. C'est méconnaître la grandcur 
de l'homme, que de persister à aftirntcr qu'il ne 
possède aucune force individuclle et que toutes 
ses actions ne sont que la résultante iikcessaire et 
fatale de scs inclinations physiques, de ses ten- 
dances organiques, de ses penchants matkriels. 
C'est abaisser sa dignité au-dessous clu niveau de 
la moyenne intelligence, et c'est sc mettre en con- 
tradiction avec les exemples les plus éclatants et 
les plus admirables, qui constellent le front de - l'humanité, et le couronnent d'une gloire impé- 
rissable. Ouvrons i cliûque phase les arinales de 
l'esprit humain, consultons surtout les pages de 
notre siécle, si grand déji par les in~eaitions fé- 
condes et par les puissances qu'il a ré\  élées, et nous 
resterons con~aincus que le génie n'est pas seule- 
ment une résultante des conditions malhielles, et 
surtout une maladie nerveuse ; inais qu'il s'affirme 
au contraire comme une force supérieure a ces con- 

19 
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ditions, qui bien souvcnt les a dominkes, gou- 
vernées ou vaincues. Loin de consentir i regarder 
l'homme comme un  être inerte, dont les œuvres 
ae  seraient qu'un effet de l'instinct, des habi- 
ludes, des besoins, des désirs, des prédispositions 
organiques, nous proclamons avec l'autorité du 
f i t ,  que l'i~ztelliyence gouverne la matière, et que 
fa valeur de l'homme consiste précisément dans 
cette klévation, dans cette souveraineté de l'in- 
telligence. 

Pour illustrer cetlc proposition, et pour renver- 
ser par l'exemple m&ge l'affirmation tristement 
audacieuse dtt ces champions de la matiére, jetons 
un coup d'œil sur le panorama des intelligences 
humaines, et présentons en même temps par ces 
illustres souvenirs, à tous ceux qui sentent leur 
cœur 11atlre pour le patriotisme de l'humanité, à 
tous ceux aussi, qui, jeunes et indécis, pknétrant 
sur le chemin de la vie, seraient tentés d'écouter 
les paroles mensongères du matérialisme et pré- 
pareraient ainsi la ruine inévitable de leur di- 
gnité, $résentons-leur le tableau si satisfaisant 
pour nos sentiments, si utile pour nos vues, si 
impérieux pour. nos aspirations, des hommes éner- 
giques, qui des rangs les plus infimes se sont éle- 
vés par leur propre force à la conquête du monde, 
au t r h e  de la pensée souveraine. 

Dans un  beau livre, dont le  titre exotique n'est 
pas assez clair ni assez captivant, mais qui devrait 
être entre les mains de toute la jeunesse fraw 
çnise (Self-Help, ou Caract&e, conduite et perd- 
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vt?rance, illuslré,~ ù l 'nide cle biographies), un homme 
de bien, Samuel Smiles, a réuni les exemples de 
ces hommes au cmur vaillant, qui se sont rendus 
maîtres de toutes les difficultés et qui furent une 
réfutation vivante de cette singulière théorie qui 
tend à rabaisser l'homme au lieu dc l'élever. C'est 
par de tels exemples que l'on élève I'ârne vers la 
vérité de son idéal. Nous nous faisons un devoir 
de saluer ce panthbon autobiographique de  ces 
hommes cxcniplaires, dont le paniiggrique devrait 
être bercé sur l'aile des quatre vents du ciel. 

Les faits génkraux ou ~~art iculicrs qui suivent et 
les considérations qu'ils inspirent, sont offerts à 
ceux qui déclarent avec MX. Buchner, Moleschott 
et  compagnie, que : l'homme suit ses penchants, 
et que la réflexion ne peut rien aux inclinations et 
aux dispositions naturelles ou acquises. 

Savants, littérateurs, artistes, ceux qui se dé- 
vouent à l'apostolat des plus hautes vérifés, et 
ceux dont la noblesse est tout entière dans la vail- 
lance de leur cœur, n'ont jamais appartenu en 
propre B aucune classe, a aucun degré de la hiérar- 
chie sociale. Ils sont sortis indifféremment de 
toutes les classes, de tous les rangs, de l'atelier et 
de la ferme, de la chaumière et du château. Les 
plus pauvres ont quelquefois pris les places les 
plus élevées, et il n'est pas de dil'ficultés, quelque 
insurmontables qu'elles fussent en apparence, qui 
aient pu leur barrer le chemin. Ces difficultés 

6 

mêmes, dans bien des cas, semblent avoir btC 
leurs m~illeurs auxiliaires, car elles les ont for- 
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cés de montrer tout ce dont ils étaient capal~les 
en fait de travail et de constance, et ont ~ivifié 
des facultés qui, sans cela, nusaient pu rester pour 
toiijours assoupies. Les exemples d'obstacles ainsi 
surmonlés et dc triomphes ainsi obtenus, sont si 
nombreux qn'ils peuvent bien, ou peu s'en faut, 
justifier ce proverbe : qu'avec de la b o l l m  volonté, 
o n  vient à bout d e  tout .  

Un grand nombre de ceux qui se sont le plus dis- 
tingués dans la science sont nés dans des positions 
sociales oii l'on ne s'attendait guère i trouver une 
cxcellence quelconque, et encore moins une excel- 
lence scieiitifique. Au lieu des combinaisons chi- 
miques du phosphore e t .  de l'hydrogène, au lieu 
des eflets de l'élcclricité nerveuse, nous présen- 
Loris ii la 1énEration de tous, les grands caracl8res 
qui du fond des rangs les plus obscurs se sont 
itlevés ii la conquele de la science : Copernic, fils 
d'un houlanger polonais ; Galilbe, persécuti! pour 
la vérilé ; Kepler, fils d'un cabaretier allemand, et 
lui-même garçon de caharet, inquiPt6 toute sa vie 
par des embarras de fortune; d'Alembert, enfant 
trouvt:, ramassé par une nuit d'hiver sur l'es- 
calier d'une église et élevé par la femme d'un vi- 
trier ; NcwLon et Laplace, fils, le premier, d'un 
petit propriétaire de Grantliam, en Angleterre, et 
le second, d'un pauvre parsan de Beaumont en 
Auge, prés de IIorifleur; W. IIerschel, organiste 
d'Halifax; Arago, qui dut toute sa gloire à la per- 
sévérance studieuse de sa jcuncsse; Ampère, tra- 
vailleur solitaire; Humphry Davy, domestique d'un 
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pharmacien ; Faraday, ouvrier relieur ; Franklin, 
apprenti imprimeur, Diderot, fils d'un coutelier 
de Langres; Cuvier, Geoffroy Saint-Ililaire et cent 
autres; le physicien de IIautefeuille, fils-d'un bou- 
langer d'Orl6ans; Gassendi, pauvre paysan des 
Basses-Alpes; Haüy, le minÊralogiste, fils d'un 
tisserand; Buffon, qui se faisait verser de l'eau 
glacée sur la poitrine pour se réveiller de meilleure 
heure et combaltre son indolence (sa santé le scr- 
vit peu, quoiqu'en diqent nos adversaires, et ses 
plus grands travaux furent accomplis pendant sa 
longue et cruelle maladie) ; le chimiste Vauquelin, 
paysan de Saint-André d711ébertot (Calvados) qui, 
après avoir servi comme garçon de laboratoire 
chez un apothicaire de campagne arriva à Paris 
n'ayant qlie son havre-sac sur le dos et un écu 
dans sa poche. En quoi l'azote ou le phosphore en- 
traient-ils dans la sécr6tion de la volonté de ces 
savants illustres, et de quelle façon le carbone 
s'y prit-il pour les conduire ail faite de la sphère 
intellectuelle? Malgré les circonslances déîavora- 
Ides contre lesquelles ils eurent à lutter dès leurs 
premiers pas dans la vie, ces hommes éminents 
se firent par le seul exercice de leurs facultés une 
réputation aussi durable que solide et que toutes les 
riclicsses du monde n'auraient pu payer. 

Citerons-nous maintenant les chirurgiens John 
Hunter, Ambroise Paré et Dupuytren nés en de 
si humbles conditions. On raconte de Dupuytren 
qu'a l'époque ou il étudiait au collége de la 
Marche, il occupait avec un camarade d'école une 
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chambre dont tout le mobilier consistait en trois 
chaises, une table et une espèce de lit dans le- 
quel, à tour de rôle, les deux jeunes gens repo- 
saient. Leurs ressources Êtaient si minces, que 
bicn souvent ils se virent réduits à ne vivre que 
de pain et d'eau. Dupuytren se mettait à L'ouvrage 
dés quatre heures du malin. On sait assez qu'il 
devint le plus grand chirurgien de son temps. Ci- 
terons-nous encore Joseph Fourrier, fils d'un tail- 
leur d'Auxerre ; Conrad Gesner, le naturaliste, fils 
d'un corroyeiir de Zurich. Citerons-nous Pierre 
Ramus, Sliakespeare, Voltaire, Rousseau, Jloliére, 
Bcaumarcliais, grands ouvriers de la pensée, qui 
renversèrent, par leur seule force mentale, les 
barrières que les castes sociales avaient dlendues 
sur le peuple? 

Il nous scrait facile de présenter un nombre 
infini d'exemples dc ce genre. Dans toutes les 
branches de l'activité humaine, sciences, bcaux- 
arts, littérature, afîaires, ils sont réellement si 
nombreux, qu'on se trouve cn présence d'un 
véritable emharras de ricliesses, et qu'il est t r h -  
difficile de faire un choix parmi cette fotilc 
d'liommes remarquables qui ont dù leur succès à 
leur ardeur au travail et à leurs patients efforts '. 
II surfit, par exemple, de jeter u n  coup d'œil sur le 

Y. Flammarion, les HLros du Tratiaid, discours d'ouwrture 
dc la fondation de I'Associaiiori polyteclinique dc la 1Iautc-IIarric 
(18(iG), et coiifereiice h i l e  à l'Asile irripèrial &e Tinccniies. - On 
coii;pi,erid que nous nc puissions ici qu'appeler l'aiteiition sur 
ces fails importants, et les oypser  simplement aux fantaisies 
matérialistes 
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domaine de la géographie, pour y remarquer parmi 
les auteurs de grandes découvertes Christophe Co-. 
lomb, fils d'un cardeur dc laine de Gênes ; Cook, 
qui fut garçon de boutique chez un  mercicr du 
Yorkshire ; et Livingstone, qui fut ouvrier dans une 
filature de coton, près de Glascow. Parmi les papes, 
Grégoire VI1 eut pour père un charpentier; Sixte- 
Quint, un berger, et Adrien VI, un  pauvre canotier. 
Dans sa jeunesse, Adrien, trop pauvre pour ache- 
ter seulement une misérable chandelle, avait cou- 
tume de préparer ses leçons à la lumière des ré- 
verbéres. L'influence de l'oxygène ne se montre 
point dans ces volontés persistantes. 

Ce n'est que par le libre exercice de ses propres 
facultés qu'un homme peut acquérir le savoir et 
l'expérience dont l'union produit la sagesse, et, 
comme le disait Franklin, il est tout aussi futile 
d'espérer qu'on arrivera sans travail et sans peine 
à la possession dc ces biens, que de compter sur 
une moisson l& oh nul grain n'a 6th semé. Deux 
frkres auront beau descendre de la même souche, 
recevoir la même éducation, avoir la même li- 
berti: d'action, vivre enscmble, se nourrir du 
méme air et du même pain, des mêmes mets, 
rien n'empkhera que l'un reste iiiconnu tandis 
que l'autre devient illustre. A combien de fa- 
milles pourrait-on rattacher ces de l'ancien 
évCque de Lincoln à son frère, homme indolent, 
qui était venu le prier de faire de lui un grand 
homme. « Je puis bien, si ta charrue est cassée, la 
faire raccommoder, et si tu perds un de tes bœufs, 
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t'en acheter un autre ; mais je ne puis faire de toi 
un grand homme : pauvre laboureur je t'ai trouvé, 
et pauvre laboureur je suis force de te laisser. r - Les richesses et le bien-être ne sont point néces- 
saires au développement des plus hautes facultés de 
la nature humaine : s'il en eût été autrement, le 
monde n'aurait pas de tout temps eu tant d'obliga- 
tions à ceux qui sont sortis des rangs inférieurs de 
la sociélé. La chimie de la nutrition n'entre pour 
rien daqs ccs produits intellecluels. Loin d'être 
un mal, la pauvret&, si l'on sait y supplCer par 
l'énergie de 13 spontanAilé individuelle, peut 
devenir un grand bien : car elle fait sentir 3 
l'homme la nécessit6 de cette lutle avec le monde, 
dans laqtiellc, en dépit de ceux qui achètent 
le bien-étre au prix de leur dégradation, le juste 
et le vaillant trouvent force, confiance et triom- 
phe. La fortune a souvent mal servi ses privilé- 
giés. ilfais dans son sein inême, nous trouvons des 
exemples en faveur de nolre thése, dans ceux qui, 
inspirés par la foi et zélés pour le bien de leurs 
semblables, ont renonce volontairement aux plai- 
sirs, i la puissance et aux honneurs et sont des- 
cendus de leur liaute situation pour se mêler à la 
foule et répandre l'instruction sur toutes les classes. 

r Le monde appartient à l'énergie, disait Alexis 
de Tocqueville, il n'y a jamais d'époque dans la vie 
OU on puisse se reposer ; l'effort au dehors de soi, 
et plus encore au dedans desoi, est aussi nécessaire 
et même bien plus nécessaire àmesure qu'on vieillit 
que dans la jeunesse. Je compare l'hommp en ce 
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monde A u n  voyageur qui marche sans cesse vers 
une  région de plus en plus froide, et qui est obligé 
de remuer davantage à mesure qu'il va plus loin. 
La grande maladie de l'âme, c'est le froid. Lt pour 
c o r n h i  trc ce  mal redoutable, il Saut, non-serile- 
ment entretenir le mouvement vif de son esprit par 
le travail, mais encore par le  contact de ses sem- 
blables et des afl'aires'de ce monde. » 

L'exemple person~iel de l'auteur de ces paroles 
vicnt A leur  appui et le confirme. Aii milieu d e  ses 
grands t rawux il perdit la vue, puis la sarit6 ; niais 
jamais il ne perdit l'arnour de la vériié. Lorsqir7il 
fut rcduit i u n  tel état de faiblesse qu'il fallait 
qu'une garde-malade le portàt dans ses bras de 
cliamhre cn chambre,  comme un faible enfant,  
son indomptable courage ne l'abandonna pas ; et, 
tout aveugle el impotcnt qu'il était, il n'en donna 
pas moins pour conclusion à sa ctrrrii.re l i t thaire  
ces nobles paroles, bien dignes d'cire opposées à 
llhypolliEse matérialiqte : N Si, cornirie je inc plais 
à le croire, l 'intérêt clc la sciciice e3t cornptC au 
noriibre des grands iritér2ts nlitioriaux , j'ai donné 
à nîoii pays ce que lui donrie le soldat inutili: sur le 
cliarnp de bataille. Quelle que  soit In dcstinile de 
mes travaux, cet exemple, je l ' e sphr ,  ne sera pas 
perdu. Je vouelrais qu'il servît à combaltre l'espéce 
d'affaiblissement moral qui est la maladie de la gé- 
nération nouvelle; qu'il pûl ramener daris le droit 
clietilin de la vie quelqu'une de ces âmes kriervbes 
qui  se plaigneni de manquer de foi, qui n e  savent 
ou la prendre et vont cherchant partout,  sans le 

19. 
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rencontrer nulle part, un objet de culte et de dé- 
vouement. Pourquoi se dire avec tant d'amertume 
que, dans le monde constitue! comme il l'est, il 
n'y a pas d'air pour toutes les poitrines, pas ti'eln- 
ploi pour toutes les intelligenccs? L'Blude sCrieuse 
et calme n'est-e!le pas là'! e t  n'y a-t-il pas en 
elle un refugc, urie esphrance, urie carrihrc la 
portée cle cfiaeuri de nous? Aiec elle, on traverse 
les mauvais jours sans en sentir le poids; 011 se 
fait à soi-même sa deshiie, or1 use nohlenmit sa 
vie. Voilà cc que j'ai fait et ce que je ferais cricore si 
j'avciis ii recommencer ma route; je preiidsak 
celle qui m'a conduit où je suis. Aveugle et souf- 
franl, jc puis rendre ce thoignage, qui dé nia 
part ne sera pas suspect : il y a au monde quelque 
chose qui vaut mieux que les jouissances mat& 
rielles, mieux que la fortune, mieux que la sont6 
elle-même, c'est le dévouement à la science. D 
Nous préfkrons de tels sentiments a la cliirnie de 
l'intelligence. 

Nous nous élendoris avec confiance sur ces 
exemples parce qu'ils témoignent plus que tout 
raisonnement du v$rilable caracière de l'homme 
supérieur et de l'absurdité des matérialistes qui 
osent réduire ce caractère i une simple affection 
de la matière, à une simple disposition naturelle 
du cerveau. Nous ne voulons pas clore ces utiles 
protestations - sans parler de Bernard Palissy, 
l'homme dont la vie proleste le plus fermement 
contre lthypot1i.ése de nos adversaires. 

Rappelons d'abord que Bernard Palissy, né vers 
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1510, $tait fils d'un pauvre verrier de la Chapelle- 
Biron, qu'il ne reçut pas la moindre éducation, et 
qu'il n'eut jamais, comme il le dit lui-même, 
(t d'autre livre quc Le ciel et la terre, qu'il est donné 
à tous de connaitre et de lire. N A l'âge de vingt- 
huit ans, tr8s-pauvre, établi dans une misérable 
liutte 5 Saintes, comme peintre sur verse et arpen. 
teur, rnarié ct pére de plusieurs enfants, A la sub- 
sistance desquels il ne pouvait subvcnir, il lui vint 
l'idée fixe de faire de la faïence et d'imiter Luca 
della Robia. Dans l'imgossibilité de faire le voyage 
dJIlalie pour apprendre le procédé, il dut se rési- 
gner à le chercher en tritonnant dans le milieu 
obscur où il se mouvait. 

Il ne put d'abord que se livrer ü des conjectures 
au sujet des matières qui entraient dans la compo- 
sition de l'émail, fit  de longues expériences pour 
s'assurer de ce qu'elles étaient réellement, rassem- 
bla les substances qu'il jugeait pouvoir entrer dans 
cette composition, acheta des pots de terre corn- 
mune, les mit en pièces, en recouvrit les fragments 
des divers enduits qu'il avait préprés, et les soumit 
à la chaleur d'un fourneau qu'il avait construit h cet 
effet. Il ne réussit point dans ses tentatives, et le pre- 
mier résultat qu'il obtint fut une grande quantité 
de pots cassés et une perte consictérable de bois de 
chauffage, de substances chimiques, de temps et 
de travail. 

Au milieu des plaintes de sa femme, des cris de 
ses enfants et de l'ironie de ses voisins, il continua 
ses tentatives. Sa compagne ne voyait certainement 
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pas avec plaisir se dissiper en fumée les ressources 
déjh mkdiocres du pauvre ménage. Elle dut pour- 
tant se soumettre, car Palissy était sous l'empire 
d'une résolution que pour rien au monde il n'eût 
abandonnée. Pendant des inois, pendant des an- 
nées, il continua scs expériences. llécontenldu pre- 
mier fourneau, il en construisit un autre, hors de 
11 maison. L i ,  il brûla d'autre bois, gâta d'nulres 
drogues et d'autres pots, et perdit lant de lemps et 
d'argent, qu'il finit par se trouver, lui et sa fa- 
mille, aux prises avec la misère. Il persista cepen- 
dant avec une obstinalion cruelle. 

Nc pouvanl plus cuire chez lui, il dut porter ces 
pots a uric bbrique qui se trouvait h une lieue et 
demie de Sninles, mais échoua perpétuellement. 
Desappointi:, mais invincible, il résolut de se hi- 
tir lui-même, prés de sa maison, un four à verre; 
et, dc ses propres mains, il se mit aussiiôt au tra- 
vail. 11 allait chercher les briques h la tuilerie, les 
portail sur son dos, les plaçait, se faisanlainsi tout 
ensemble émailleur, nmçori, homme de peine, etc. 
Au hout d 'unenou~elle arinèe, il eut son four et 
ses pots préparks pour une nouvelle expbrience. 
Malgré 1'4puisernent a peu prés complet de ses 
ressourccs, il a\ait accumulé une provision de bois 
considérable. Le feu fut donc allumé, et l'opération 
recommença. Palissy ne perdait 'pas un irislant son 
four de vue. La journée tout entière se passa ainsi, 
puis la nuit; Palissy veillait toujours, et toujours 
alimentait le feu. Cependant l'émail ne bndait pas. 
Le soleil vint une seconde fois éclairer ses travaux; 
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sa femme lui porta sa part du maigre déjeuner de 
la famille. Il n'aurait pour rien a~ monde quitté 
le four dans lequel il jetait avec désespoir sa pro- 
vision de bois. Mais le second jour se passa sans 
que l'émail fondit. Le soleil se coucha; Palissy, 
lui, ne se couchait point. Pàlc, hagard, la barbe 
longue, désespéré, mais ne se rendant pas, il 
restait près de son four, regardant de tous ses veux 
si enfin l'émail ne fondait pas. Un troisième jour 
et une troisième nuit se pnssCrtnt ; un qualriérnc, 
un cinquième, un sixième enfin ... Pendant six 
longs jours et six longues nuits, l'in~iricible Palissy, 
malgré la ruine de toutes ses espérances, veilla et 
travailla ... Mais l'émail ne se fondit point. 

Alors il se mit à emprunter, à aclieter d'autres 
pots et d'autre bois, et à préparer une nouvelle 
tentative ... Les pots, dûment enduits et soigneuse- 
ment placés dans le four, Ic feu fut encore une 
fois allumé. Cette tentative était bien la dernière : 
c'était la tentative du désespoir. Palissy fit donc un 
feu flamboyant ; mais, en dépit d'une chaleur in- 
tense, l'émail ne fondait pas. Déjh le bois commen- 
çait à manquer. Comment entretenir jusqu'au bout 
ce feu d'enfer? Palissy regarde autour de lui, et ses 
regards tombent sur les palissades du jardin, bois 
sec, et qui brûlera admirablement. Qu'était - ce 
qu'un pareil sacrifice au prix de la grande expé- 
rience dont le succès ne tenait peut-être qu'a quel- 
ques copeaux de bois I Les palissades sont arrra- 
chées et jetées A la fournaise. Vain sacrifice! L'émail 
ne fond pas encore, Dix minutes et plus de chaleur 

22 
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étaient peut-&Ire ce qui rnanqiiait ! Il faut du bois, 
du bois cricore, du bois à tout prix! Plut61 br-ûler 
ses meubles que de voir manquer cetle dernikre 
expérience 1 Un fracas terrible se fait entendre dans 
la maison, et au milieu des cris de sa fomme et de ses 
enfants, qui, cette lois, craignenl sérieusement que 
Palissy ne soit tout ü fait fou, celui-ci arrive cliargé 
de tablcs ct de cliaiscs brisbes qu'il jette daus la 
fournaise. Cepcridarit l'émail ne forid pas encore 1 
Il lie reste plus que les planchers !. . . Uri bruit de 
c o u ~ ~ s  de marteau ct de planches brisées se fait 
une seconde fois entendre dans la niaison, et bien- 
tOt les ais arraclits suivent dans le feu la route 
qu'a prise le mobilier. Femme et  enfants, cette 
fois, se précipitent hors de la maison, et, déses- 
pérés, s'en vont par la ville, criant que le pauvre 
Palissy est devenu fou, et qu'il brûle sa maison 
pour faire cuire ses pots. 

En  ce moment l'inventeur était absolument 
épuisé, rendu de fatigue, d'anxiété, de jeûnes et 
de veilles. Endetté et tourné en ridicule, il sem- 
blait tombé au dernier échelon de la ruine. Ilais 
il venait de trouver le secret; la dernibre bouffée 
de chaleur venait de fondre l'émail. Ses grossiers 
vases de grès brun se trouvèrent transformés en 
belle faïence blanche, que le travailleur, en effet, 
dut trouver singulièrement belle. Désormais Pa- 
lissy pouvait endurer patiemment les reproches, 
les outrages et les mépris. L'homme de génie, grâce 
à la ténacité de son inspiration, avait mmporté la 
victoire ; il avait arraché a la nature un de ses se- 
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mets, et pouvait i loisir attendre que des jours 
meilleurs lui offrissent l'occasion de metlre à profit 
sa dkcouverte. 

C'est au bout d'en~liron seize a m  de labeur assidu 
et d'apprentissage, seizeans pendant lesquels il avait 
dû tout apprendre seul, qii'il recueillit le fruit de 
ses efforts. Mais bientht, comme il profcssûit en 
matiére de religion des opinions trop indkperi- 
darites, i l  fut dénoncé, ct les émissaires de la jus- 
tice abandonnèrent son atelier à une nmltitucle 
ignorante et fanatique, qui brisa et mit au pillage 
ses précieuses poteries, pendant que Palissy lui- 
même était enlevé et conduit a Bordeaux, oii il 
fut jeté en prison, pour y attendre le biicl~er ou 
l'échafaud. 11 dut sa vie au connittable de Montmo- 
rency, qui s'interposa - non point toutefois par 
égard pour ses opinions - mais bien plutôt pour 
ses faïences. 

Il se rendit à Paris, ou l'appelaient les travaux 
qui lui avaient été commandés par le connétalde 
et la reine rnére, et, pendant Iû durée de ces tra- 
vaux, eut un logement aux Tuileries. Mais la guerre 
incessante qu'il faisait aux adeptes de l'astrologie, 
de l'alchimie, de la sorcellerie le fit de nouveau 
dénoncer comme hérétique. 11 fut de nouveau 
arrêté, resta cinq ans enfermi: i la Bastille, et y 
mourut en 1589, âgk de quatre-vingls ans. Ainsi 
finit e l  fut récompensé le pauvre « ouvrier de terre, 
inventeur de la polerie émaillée et des rustiques 
fiplines '. )) 

* Ce récit est extrait en parlie de Self-He@, Cd. de A. Talan- 
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Devant cet éloquent exemple du courage et de 
ln persévérance, - non pas du courage excité par 
une animation du sysléme nerveux, par la colére 
ou par l'appréhension du danger, par l'odeur de 
la poudre ou par la musique milifairc, car dans 
ces cas spontanés, nos adversaires pourraient invo- 
quer la sensation, - mais d'une éncrgie qui se 
soutint pendant seize ans sans être affaiblie par 
les revers, mais d'une volonté qui surmonta tous les 
obstacles, et domina ln matiPre commc elle avait 
domink le corps de Palissy lui-mème et toutes les 
affections du sang; devant ces exemples, disons- 
nous;  devant toutes les gloires de notre famille 
pensante, devant les hEros de la pensée, devant 
tous ces flambeaux qui se consumérent en brillant 
sur la  tête des générations, devant les palpitations 
du cccur de l'humanitk et devant les hauls témoi- 
gnages de sa conscience, de quel front vient-on 

* 

accuser ln volonté d'être une illusion el la force 
morale d'étre une esclave? De quel droit ose-t-on 

:% nier l'éncrgic indépendante et le caractère domi- 
nateur de ces âmes bien trempées ? Sous quel pré- 
texte réduit-on la puissance de. ces grands cœurs 
aux conditions physiologiques de l'être corporel 
ou h l'impulsion des circonstances? Et comment 
pousse-t-on la fantaisie jusqu'à poser en principe 
« que nos résolutions varient avec le baromètre? » 

dier. Un grand nombre d'autres types pourraient Btre prbsenlés 
en faveur de l'indépeiidançe e t  de la force de la volonté. K ~ U Y  
nous sommes étendu sur 13 rie de I'ülissy, parce qu'elle est l'un 
des plus éloquents exemples a opposer a la théorie de nos adver- 
saires. I 
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Objectera-t-on que l'illustre potier dont nous ve- 
nons de rappeler la figure est un fou et une excep- 
tion dans l'histoire de l'humanité? Mais une telie 
excuse ne peut provenir que de l'ignorance absoliie 
et du manque de touteespEce d'observation. Il est 
des noms plus illustres, à d'autres titres, que celui 
de Palissy, chez lesquels nous admirons la mcme 
persévérance, la même obstinalion. Bufton a Pcrit 
que le génie c'est la patience. Parlerons-nous de 
Kepler, cherchant pendant dix-sept ans les troislois 
immortelles qui portèrent son nom à la postérité,et 
qu i  régissent le systéme du monde aussi bien dans 
les profondeurs lointaines des cieux ou se bercent 
les bfoiles doubles que dans le mouvement de la 
Lune autour de la Terre? Parlerons-nous de 
Newton, répondant modestement à celui qui lui 
demandait comment il avait trouvé l'attraction : 
« C'est en y pensant toujours. )) Préseiiferons-nous 
tous ces savants illustres que l'esprit seul soutint 
dans les combats de la matière 2 Rappellerons-nous 
les travaux solitaires d'IIarvey, Charles Bonnet, 
doJenner '. Raconterons-nous les difficultés invin- 

La manièrc dont fut reçue la dCcouvcrte de lavaccine est un 
exemple particulier des obslacles qui génkralenient s'filévent de- 
vant toutes les idées nouvelles et tendent a rebuter les savanls e t  
les inventeurs. a On ne manqua pas, dit Srniles, de faire des cari- 
catures sur sa découverte,de le représenter cornmeaspirant a bes- ' 
tiakser ses semhlahles, en introduisant dans leur système des 
matières putrides empruntées au pis des vaches malades. La vac- 
cine fut dénoncée du haut de la chaire comme diabolique. On 
alla jusqu" assurer que les enfants vaccinés prenaient en gran- 
dissant une face bovine, que des abcès se déclaraient sur leur 
tete indiquant la place des romes, et que toute la physionomie se 
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cibles que durent vaincre pourtant les inventeurs 
animés du feu sacré qui s'appelaient James Watt, 
Jacquard, Girard, Fu1 ton, Stephenson ? Dirons- 
nous à quels travaux intellectuels nous devons nos 
chemins de fer, nos bateaux a vapeur et nos tirlé- 
graphes, magnifiques inventions dans lesquelles 
nous n'acclamons pas la matière , mais l'esprit? 
Rappellerons-nous les ardeurs des artistes que l'on 
salue des noms de i\lichel-Ange, le Titien, Claude 
Lorrain, Jacques Callot, Benvenuto Cellini, Nicolas 
Poussin, Flaxman? Rapporterons-nous cette pxole 
de Bayle, écrivant de Alilan, en 1820, sur un tra- 
vailleur nommé Meyerbeer : a C'est un homme de 
quelque talent, mais sans génie; il vit cornme un 
solitaire, et travaille quinze heures par jour. a filais 
si nous voulions faire l'histoire des rudes épreuves 
qui assaillirent les génies les plus puissants, nous 
devrions descendre jusqu'aux noms inconnus de 
ceux qui sont tombés dans cette mer orageuse, 
victimes du sort, mais non de leur courage, en se 
frappant le front comme Chénier au pied de 1'6cha- 
faud, ensedébatlant commeGilbert contrel'égoïsme 
universel. Nous devrions faire comparaître ceux 
qui succombèrent glorieusement, les Jordano 
Bruiio: qui préféra la mort a une rétraclation et se 
laissa brûler vif pour ses doctrines astronomiques et 
religieuses; Campanella, qui subit sept fois la tor- 
ture, sep t fois versa son sang et succomba corpo- 
rellement sous la douleur, et sept fois recommença 

chatigerait peu L peu en une phyobnomie &,#ache, et bwix en urc 
mugissermit de taureau. 



LA YATIERE NE GOUYERYE PAS L'HONNE. 343 

ses amères satires contre les inquisiteurs; Jeanne 
d'Arc, qui sauva la France; Socrate, qui sauva la 
philosophie et préféra la mort à nrie simple rhtrac- 
tation ; Christoplie Colomb emprisonnk, mourant 
dans le dènîiment et le chagrin; le vieux Pierre 
Ramus, égorgé à la Saint-Barthélemy, dont Am- 
broise Paré devait être également victime si Ciiar- 
les IX n'avait pris soin de l'épargner pour ses ser- 
vices personnels ; tous les martyrs de la science, tous 
les martyrs du progrès, tous les anciens martyrs de 
la religion qui LombCrent au cirque romain sous la 
dent des lions et des tigres en priant Dieu pour leurs 
frkres. A quelque croyance qu'elles appartiennent, 
ces victimes sacrifiées la cause qu'elles défen- 
daient, quelle que soit également la valeur réellede 
cette cause, elles ont droit ii notre respect prolond, à 
nos hommagesimmortels. Elles nous montrent que 
l'homme n'est pas seulement une masse de matière 
organisée, et que l'énergie, la persévkrance, le cou- 
rage, la vertu, la foi, ne sorit pas des propriétés de 
la composition chimique du cerveau. Elles pro- 
clament du fond de leur tombe que les prétendus 
savants qui osent identifier l'homme à la matiQe 
incrie ne se doutent pas de la valeur de l'homme, 
et qu'ils gisent dans l'ignorance la plus ténébreuse 
sur les v8rités qui font a la fois la gloire et le bon- 
heur des intelligences. 

Et pensez-vous qu'il soit nécessaire d'interroger 
la renommée et l'histoire pour répoildre par d'aussi 
irrésistibles exemples à cette prétention aveugle de 
nier les 'faits de l'ordre pureinent intellcctuel, et 
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de faire aussi légèrement justice de la morale et de 
la spiritualité? Non, ce n'est pas seulement dans 
les hautes sphéres que l'observateur admire ces 
touchants exemples. Dans tous les rangs de la 
sociélé, depuis le prince de la science jusqu'i 
l'ignorani, et depuis le t r h e  jusqu'a la chaumiérc, 
la vie quotidienne offre dans Ic sanctuaire de la 
famille ces mêmes faits d'abnégation ou de cou- 
rage, de patience ou de grandeur d'âme, de puis - 
sance ou devertu, qui, de cequ'ilsrestent inconnus, 
n'en soni pas moins, en valeur absolue, aussi mé- 
ritoires, aussi éloquents que les préckdents. Com- 
bien d'âmes souffrent dans le mystbre, n'osant 
rbvkler à nul confident leur doulcur, courbant leur 
volontésous l'injustice, victimes du sort et decette 
fatalité impénétrable qui pèse sur tant d'êtres bons 
et justes? Combien de grands cœurs battent silen- 
cieusement de ces palpitations qui seraient capa- 
bles d'enflammer la parole et de soulever tout un 
monde, si, au lieu de s'évanouir dans l'ombre, ils 
se faisaient entendre au soleil de la renommée? 
Combien de génies ignorbs dorment dans l'isole- 
ment infécond? Combien d'œuvres sublimes sont 
opérées par des mains inconnues? Combien d'âmes - 
saintes et pures se consacrent sans réserve à une 
vie tout entière d'abnégation, de charitk et d'a- 
mour? Et combien ne reçoivent d'autre récompense 
de la vertu la plus éprouvée, des sacrifices les plus 
persévkrants, de la palience la plus humble et de 
la sollicitude la plus touchante, que la dureté ou 
l'ingratitude de ceux qu'elles aiment, et que le 



L'ESPRIT, I\IAITRE DE LA MATIÈRE. 345 

sourire des passants qui ne comprennent ni la 
grandeur de pareils dévouements, ni le langage 
de pareils exemples ! 

Le deinier refuge de nos adversaires est de 
se retirer dans le systéme des dispositions natu- 
relles, et de dkclarer que fous ces faits de l'ordre 
menial nc sont que la résultante des inclinations 
des esprits chcz lesquels nous les admirons. Si 
Palissy s'est obslinè pendani seize ails à la re- 
cherche de l'émail, c'est parce qu'il y était poussé 
par une inclination spéciale. Si Christophe Colomb 
ne s'est pas laissé décourager par le scepticisme 
de ses contemporains et par lcs révoltes de son 
éqiiipage, c'est quc la tendance de son cervcriu 
était irr~vocahlement dirigée vers le nouveau 
monde. Si Dante a terminé la Divine Comédie 
jusque dans les fers et dans l'exil, c'est parce que 
le souvenir de Beatrix et les guerres civiles de 
l'Italie remuaient sa fibre poètique. Si Galilée, 
scptuagénaire, se vit contraint de s'agenouiller, 
de rétracter ses plus intimes croyances, de réciter 
et de signer une déclaration inique et de se sou- 
mettre 3 la sentence insenske qui défendait à la 
Terre de tourner, il n'a pas autant souffert que 
nous Ie croyons d'une semblable humiliation: il a 
seulement senti que ses inclinations naturelles 
subissaient une 16gere contrariété. Si Charlotte 
Corday est partie de son pays pour venir poignarder 
Marat i Paris, ce n'était point là une persuasion 
intime de sauver la patrie dc son prétendu sau- 
veur, mais une simple exaltation du cerveau. Si, 
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pendant les scènes monstrueuses de la Terreni., on 
a vu des femmes demander au bourreau le 1)ontieur 
de moiiiir avec leurs époux, et g r a ~ i r  avec fermet; 
les mûrclics dc llPchafaud; si à toutes les époques 
de l'liistoire on a vu dcs victimes ~olontaires s'of- 
frir â la mort pour sauver ceux qu'ellcs aiinaient 
ou descendre a\ec eux dans la tombe; c'&tait encore 
une inclination naturelle ou un résullat de eer- 
tains mouvements ckrébraux. En un moi, les actes 
les plus sublimes de vertu, de pi616 filiale, d'a- 
niour, de grandeur d'dmc, de dévouemeiit pas- 
sionné, sont dus à des disposilions organiques oit 
à quelque égarement subit des fonctions normales 
di1 cerveau. Si lc Christ est monté au Caltairc, 
ce n'est pas la le sacrifice sublime d'un être dijin, 
mais le mouvement révolutionnaire de quelques 
molécules imprudentes.. . C'est a ces mis~ra l~les  
strass que l'on réduit les plus riches diamants de 
la couronne de l'humanité. 

Mais l'humanité ne se laisse pas ainsi voler, et 
cen'est pas sur son front qu'elle permettra qu'une 
main profane lui ravisse sa couronne. Pour soute- 
nir ces actes sublimes d'énergie et de courage, il 
faut autre chose qu'une aggrégation d'atomes de 
carhone ou de fer, il faut autre chose qu'une com- 
binaison moléculaire. Arriére! négateurs insensés 
qui prétendez rbduire à ces explications invalides 
la valeur et la virilité de l'intelligence. Prédispo- 
sitions organiques, inclinations naturelles, fûcul tés 
du cerveau, éducation même, qu'est-ce que tous 
ces mots, si l'on se borne aux manifestations de 
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la matière brute et aveugle et si l'on nic l'exis- 
tence de l'esprit ? Qu'est-ce que la chimie, la phy- 
sique, la mécanique devant la volont8 qui fait plicr 
le monde sous sa loi et qui dirige à son gré la 
matikre obéissante? Ose-t-on soutenir que la va- 
leur morale, la puissance intellectuelle, l'affection 
profonde des cceurs , l'enthousiasme des âmes 
ferventes, l'immensité du regard de l'intelli- 
gence, les investigations de la pensée qui scrole 
l'espace et fait resplendir les lois organisatrices de 
l'univers, ose-t-on soutenir que les contemplations, 
les découvertes et les chefs-d'œuvre de la science 
et de la poésie sont explical~les pardes transfor- 
mations cliimiques - et chiintriques - de la ma- 
tière en la pensée? Est-ce que, pour supporter 
celte énergie de l'âme, il ne faut pas qu'une force 
souveraine, supérieure aux changements de la 
substarice, capable de dominer tous les obstacles, 
et dont la portée s'étende bien au del5 de l'ail pliy- 
sique, soit la base même de cette force mentale, 
son substratum, son soutien, et la condition de sa 
puissance? Est-ce que la vertu réside ailleurs que 
dans I'âme? dans I'âme indépendante que les ter- 
giversations du monde mathriel ne touchent pas ; 
dans E'dme spirituelle, qui entend la voix de la 
vérité, et qui marche droitement a son but idéal, 
quels que soient les obstacles qui traversent sa 
route, quelles que soient les difficultés que l'on 
oppose à sa marche triomphante? 

L'humanité tout entière proteste contre ces 
folles allégations, et elle proteste, non pas de ce 
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jugement bas6 sur l'observation des sens, qui peut 
se tromper comme elle l'a fait pour lt: mouvement 
du ciel, mais de ce jugement intime, basé sur 
l'affirmation de notre conscience meme. La natio- 
nalité, le clirnat, la nature des aliments, l'éduca- 
tion rie suffiseiit pas pour constituer des volonth 
intelligentes et insurmontables 1 Dans le caractère 
humain, l'énergie est vérilablement la puissance 
pivotüle, l'axe de la roue, le centre de gravité. 
C'est elle seule qui donne l'impulsion à ses actes, 
l'âme a-ses eflorts. Cctte force mentale est la base 
m&me et la condition de toutc espérance légitime, 
el s'il est vrai que l'espérance soit le parfum de la 
vie, la puissance mentale est bien la racine de 
cette plante aimée,. Lors méme que les espérances 
sont déçues et que l'homme succombe en ses ef- 
forts, c'est encore une grande satisfaction pour lui 
de savoir qu'il a trevüillé pour réussir, et surtout 
que loin d'être l'esclave de la puissance maté- 
rielle, il est rcslé dans les rkglcs parfois ardues 
imposées par l'honnktelé. Est-il un  spectacle plus 
beau et plus digne d'éloges que celui de voir un 
homme lutter énergiquement dans l'adversité, 
monlrer par son excmple qu'une force impéris- 
sable vit dans sa poitrine, opposer la patience à la 
douleur, triompher par la grandeur de son carac- 
tère, ct, (( quand ses pieds saignent et que ses 
genous fléchissent, marcher encore, soutenu par 
son courage ! D 

Dans un  ordre moins génkral que celui des 
grands faits qui précèdent, on a vu des exemples 
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particuliers de volontés puissantes effectuant dea 
miracles. Nos désirs ne sont souvent que les avant- 
coureurs des desseins que nous avons la faculté 
d'exécuter, et parfois il suffit d'une intense aspi- 
ration pour transformer la possibilité en réalité. 
Si d'un côti! les volont 6s de Richelieu, de Napo- 
léon rayent du  dictiorinaire le mot iinpossible, à 
l'opposé, les esprits vacillants trouvent tout im- 
possible,. « Sacliez vouloir fortement, disait La- 
mennais à une âme malade, fixez votre vie flot. 
tante, et ne la laissez plus emporter à.tous les 
soufiles cornine le brin d'herbe séchée. u Nous 
ûvons personnellement connu des personnes fer- 
ventes, arrivèes au bord de l'autre vie, qui dkji 
avaient un pied dans la tombe, et qui, se reculanl 
d'effroi en conteinplant l'iiclat séduisant de la vie 
qu'elles allaient quitter, réso!urent de garder celle 
vie - et la gardèrent. Ces exemples sont rares, 
puisqu'ils ne sont possibles que lorsque le corps 
n'est pas encore touché par la main de la mort, 
mais ils existent. Un écrivain anglais, Walkcr, 
auteur de l'original (et qui ne rnanqua plis de 
prouver une certaine originalité par cet te détcr- 
mination), résolut un jour de dominer la maladie 
qui l'abattait, ct  de se bien porter, ce qu'il fit  
dorèriavant. Les fastes mililaires nous offrent 
l'exemple de plusieurs chefs qui, vieux ou ma- 
lades, apprenant, au moment décisif de la bataille, 
que leurs soldats lâchaient pied, se jetaient hors 
de leurs tentes, les ralliaient, les conduisaient à 
la victoire, e t ,  aussitôt apr& tombaient 

20 
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épuisés et rendaient le dernier soupir. L'histoire a 
enregistré un nombreéloquent de ces traits remar- 
quables. Non-seulement la volonté, mais l'inzagi- 
natiolz elle-même domine la matière, contredit le 
témoignage des sens et cause parfois des illusions 
absolument étrangères au domaine physique. Que 
l'on explique comment un homme peut mourir 
lorsque des médecins lui ayant faiblement piqué 
les veines, lui font croire que son sang coule et 
qu'il meurt. (Ce fait et d'analogues sont judiciai- 
renient constatés.) Que l'on explique commenl 
l'imagination se crée un monde de chimères qui 
agit souvent activement sur l'organisme et la sanlé? 

- Au surplus, la volontk est si forte et si indépen- 
dante, les influences qui nous entourent suffisent 
si peu pour expliquer la marche de notre vie intel- 
lectuelle, que la plupart du temps ces influences 
ne dérangent pas cette vie, et, qu'au contraire, 
nous agissons avec une puissance d'autant plus 
évidente que les obstacles à surmonter sont plus 
considérables. Tous ceux qui t r a v a i h t  des la- 
beurs de la pensée diront avec nous que l'époque 
de leur carriére pendant laquelle ils ont le plus 
travaillé est précisément celle ou ils avaient le 
plus de difficullés ii vaincre, et que, si nos volon- 
tés, comme les fleuves, suivent, lorsqu'elles le 
peuvent et lorsqu'elles les distinguent, 1cs passages 
ouverts h leur cours, elles n'obéissent pas pour 
cela aux digues qui leur sont imposées, s'irritent 
parfois, et deviennent d'autant plus puissantes que 
la barrière qu'on prétend leur opposer est plus 
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haute et plus solide. Lorsque 1e.succés et la gloire 
sont venus couronner nos travaux, lorsque, a p é s  
l'aclion longuement soutenue, la réaction vient 
nous inviter au repos, nous bercer et parfois nous 
assoupir, hien souvent nous nous laissons ef fh i -  
ner clans les dklices de Capoue, et l'ardeur avant- 
courriiire de l'inspiration ne lève plus son aurore 
sur noire front. Le tratail personnel de la volonté 
est 13 condition même de notre développement. 

Dans une discussion sur l'existence de la vo- 
lonté, la question si longuement et si vainement 
controversée du libre arbitre ne peut manquer de 
poscr son point d'interrogation. Ros adversaires 
nient absolument le l i b e  arbitre, et proclament, 
comme nous l'avons dPjà suffisamment apprécié, 
que toutes les ccutres humaines sont le résultat 
nécessaire des causes ou des occasions qui les ont 
amenées, sans que la réflexion puisse en rien 
changer leur cours. La pensée n'est qu'un inou- 
vement matBrie1 de la substance cérébrale; ce 
mouvement provient du sysléme nerveux qui a été 
affecté par un mouvcriient eslérieur; le mouve- 
nient-pensée, A son tour, rkagit sur les nerfs, les 
muscles, et produit nos actions. Dans toute cctle 
succession, il n'y a que des mouvements matériels 
transmis. Je m'imagine volontiers qu'un cliréticn 
rencontre un holbachiste dans l'arriére-boutique 
d'une de aes of'iicines dont l'atrium est prot8gé 
par la classique statuette d'I4ippocrale, et qu'ils sc 
ticrrnent h peu prés le Iangage suivant : 
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- Que la penske soit un  mouvement de la ma- 
tière, dit le second au prcmier, c'est ce qu'il est 

'trop facile de démontrer. Voici par exemple une 
locomotive qui arrive au galop sur vous. La vue 
de cette locomotive, ou, pour parler plus physi- 
quemerit, le rayon lumineux parti de cet appareil 
et qui arrive à votre œil, excite un certain mouve- 
ment sur l'épanouissement de volre nerf optique. 
Par l'inteimédiaire du nerf, ce mouvement est 
transmis au cerveau. Puis le mouvement du cer- 
veau devenant cause à son tour, met en action les 
nerfs qui correspondent aux muscles des jambes, 
et vos jambes se mettent ii courir et à porter votre 
personne hors dc la voie ferrée. Il est clair, que 
vous ii'avez usé l i  d'aucune espèce de liberté. Vos 
actions dérivent nécessairement de l'impression de 
la vue de cette locomotive sur votre cerveau. 
- Mais pardon l répondra le spiritualiste; si, 

par une fantaisie de suicide comme on en voit trop, 
j'avais résolu de ne pas fuir, mais au contraire de 
me coucher en  travers du rail et d'attendre que la 
locomotive nie passât sur le corps? N'y aurait-il 
pas la un acte de volonté et de libre arbitre de 
ma part? 
- Pas du tout. En admettant que vous ne soyez 

pas fou, que vous ayez lentement et froidement 
mûri et arrêté votre projet de suicide, ce suicide 

' 

serait la résultante de certaines causes qui vous y 
auraient conduit. Donc ce1 acte ne serait pas libre. 
- Je l'admets bien un instant pour la résolu- 

tion méme, car me tuer sans cause serait le fait 
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d'un imbécile; mais quant au choix du genre de 
mort, n'aurais-je pas pu choisir de me pendre, de 
me nojer, de m'asphyxier, de m'empoisonner, de 
me jeter du liaut d'une tour, de me laisser mou- 
rir de faim, de me faire sauter la cervelle, de 
rn'ou+rir les quatre veines dans un bain, ctc.,etc., 
aussi bien que de me mettre en travers d'un rail? 
N'ai-je pas eu au moins la liberté de choisir? 
- Pas le moins du monde. Si vous vous êtes 

décidi: pour l'kcrasement, c'est que vous demeu- 
riez à proximité d'une voie ferrée, ou que vous 
pensiez pouvoir y rendrel'ânie plus tranquillement, 
ou que les autres genres de mort vous répugnaient, 
O U ,  etc. 
- Bfais enfin, je conslate que j'ai choisi ... 
- Dri tout 1 Certains mouvements se sont opérés . 

dans l'organe de votre réflexion. Celui-ci était 
causé par l'aspect d'un pendu, celui-li par la ' 

morgue, cet autre par un crine fracassé, cet autre 
par les douleurs d'un coup de pistolct {I demi 
manqué, cet autre par les angoisses de la faim, etc. 
Et c'est le mouvcmcnt qui rcprécentait l'kcrase- 
inerit par un wagon, qui vous sembla le moins 
désngréabl(1, domina tous les autres, et finalement 
a décidi: de volre sort. 
- Mais si au lieu de me placer moi-même en 

travers du rail, j'avais eu des griefs contre mon 
frère ou ma sœur, et que ces griefs, déterminant 
ce même mouvement dans mon cerveau, avec cette 
1 é g h  variété de signifier homicide au lieu de 
suicide, i ' a~ais  porté pendant la nuit sur le rail 

20. 
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le corps de cetle m u r  ou de ce frère, aurais-je étE 
libre et serais-je coupable? 
- N'entrons pas dans ces petits détails dc juris- 

consultes, je vous prie. 
- Ali ! trés-bien, je suis fis&. Or, pour en re- 

venir g notre suicide, vous diles que celui qui 
choisit un genre de mort s'est dkterininé par 
quelque cause. C'est clair, car autrement, ct i 
parler claircment, choisir sans cause détcrmiiiarite 
serait stupide. Mais coinment ces causes forcent- 
elles matériellement? 
- Par un  revers soudain de la fortune, vous 

avez subitement perdu votre aisance ct votre bien- 
être. Accoutumé & bien manger, 11icn boire et l ien 
dormir; vous vous trouvez tout d'un coup dans i n  
rnishre. La déception de votre organisme agit sur 
votre cerveau qui, se sentant dans la perspective 
de succomber, préfére succomber de suile. Ce sont 
toujours 1â des mouvements physiques. 
- JIais si ce sont des cl-iagrins de famille, des 

peines de cœur, la crainte d'un déshonneur, en un 
mot, des causes de l'ordre moral? 
- L'ordre moral n'existe lm. 
- Nous nous attendions à cette réponse. Et 

vous avez l'audace de prétendre que vous n'af- 
firmez rien sans preuves, et que vous vous conten- 
tez d'inlerpréter fidelemen1 l'enseignement de la 
science? Prenons un dernier exemple. Tenez l 
Voici ma main droite h l'état de repos. Rien ne 
me force à la lever. Je le veux pourtant. Je la 
lève. Est-ce 18 une action libre? 
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- Non. Vous la levez pour une raison : pour me 
convaincre que vous &tes libre. Ce désir de me 
convaincre vient de notre conversation précédente. 
Celle-ci des hits qui l'ont précédée. Et ainsi de - 

suile jusqu'h votre naissance. La vie mentale 
comme la kie physique, ou pour micux dire la 
seule vie, n'est qu'urie succession nécessaire de 
causes et d'effets s'enchainant naturellement. 
- Voycz encore : ma main est levée. Je ramene 

par un mouvement curviligne l'intkrieur de cette 
main vers mon ~isage, el je la renvoie par le re- 
tour du méme nlouvement curviligne appliquer sa 
surface extérieurs sur votre joue. Vous jecevez un 
soufflet. Vous rougissez, vous vous fâchez, vos yeux 
s'enflamment, \ ous allez vous exclamer. De grâce ! 
Qu'avez-vous ? De quoi vous étonnez-vous? Elais-je 
donc libre de vous donner un soufflet? Et cetteclaque 
n'est-elle pas la suite inévitable du mouvement de 
ma main, de la fantaisie du lobe cérébral qui 
fonctionne au-dessus de mon oreille, vers les ré- 
gions que protégent l'apophyse mastoïde et la 
suture occipito- pariktale, etc., etc., et ne re- 
monte-t-elle pas de proche en proche jusqu'au 
commencement du monde ?. . . 
- Monsieur, vous avez vraiment des exemples 

frappants, et vous me touchez fort par votre pro- 
cédé. Il  est bien évident pour moi que tout ceci 
n'est qu'une suite nécessaire du mouvement du 
dipotasshydofylhydroxamine dans vdre lobe fron- 
tal, e t s'ilarrivait que, par suite de ces mouvements, 
vous preniez votre couteau ,pour m'écorcher vif, 
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j'aurais mauvaise grâce à m'en formaliser. Mais 
pour en finir avec cette discussion, car je me sens 
le besoin de me retirer, ne croyez-vous pas avec 
Spinosa que notre prétendue liberté n'est qu'une 
apparence, el que a ci nous avons conscience de 
nos actes, nous n'avons pas conscience de la muse 
de nos acles? D N'adrnettez-vous pas awc Hume 
que rc l'homme a conscience, non du principe de 
ses actes, mais seulement de ses actes mCime, en 
tant que purs phénomènes? D Tout mouvement 
du cerveau vient du  deliors, par les sens, et l'exci- 
tation du cerveau, la pensée, est un phénon~éne 
matériel comme le mouvement lui-même. G La 
volonté est l'expression nécessaire d'un ittat du 
cerveau produit par des influences cxtérieurcs. 
Il n'y a pas de voloril6 libre; il  n'y a pas de fait 
de volonté qui soit indépenclant de la somme des 
influences qui, à chaque moment, déterminent 
l'homme, et posent, autour même des plus puis- 
sanls, les limites qu'ils ne peuvent franchir. » 

Ainsi parlerait, et ainsi parlent en rkalilé les 
' 

disciples d'llolbach. Selon celui-ci ' : a La liberlé 
n'est que la nécessité renfermée au dedans de 
nous-méines. Il n'y a aucune ùiffkrcnce entre un 
hornmc qu'on jette par la fenetre et un homme 
qui s'y jette lui-même, sinon que l'i~npulsion qui 
agit sur le premier vient du dehors, et  que l'im- 
piilsion qui détermine la chute d a  second vient 
du dedans de sa propre machine. n Il y a des cas 

1 Système de 118 nature, part. 1, cliap. xi, p. 2%. 
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péremptoires où nous croyons constater le libre 
arbitre, par exemple, dans l'action d'un homme 
qui, altéré d'une grande soif, au moment de por- 
ter le verre A ses lèvres, s'arrête Iorsqu'on lui an- 
nonce que l'eau est empoisonnée. Nous avons tort, 
paraîtrait-il, dc croire que cet homme s'arrête li- 
brement. (( La volonté ou plutôt le cerveau, se 
trouve alors dans l'état d'une boule qui, quoi- 
qu'elle ait reçu une impulsion qui  la poursuit en 
droite ligne, est dérangée de sa direction dés 
qu'une force plus grande que la première l'oblige 
à en changer. » 

Holbach nous a offert une formule arithmétique 
de la liberté: a Les actions de l'homme sont tou- 
jours en raison composée de sa propre énergie et 
de celle des êtres qui agissent sur lui et qui le 
modifient '. D 

* Il est clair que sans liberté il n'y a plus ni vertu ni morale. 
Après a ~ o i r  par16 des forces maitresses. dcs lois indstruclibles 
qui contraignent, JI. Taine ajoute : Qui est-ce qiii s'indignera 
contre la gi'ométrie : surtout qui est-ce qui s'indignera conlre 
une géométrie vivante? 

Ailleiirs, l'auteur demande, i propos d'un passage de lord Byron 
sur les amours d'tIajrlée, comment on peut refuser de recoiinailre 
le divin, non-seulement dsns la conscieiice et dans l'aclion, mais 
dans la jouissance ! Qui a lu les amours d'iiaydée, s'écrie-t-il, et 
a eu d'a~itre pensée que de l'envier et de la plaindre? Qui est-ce 
qui peut, en présence de la magnifiipe nature, qiii leur sourit 
et les accueille, imaginer pour eux autre chose quc la sensation 
qui lesunit! ... D 

Bayle admet par une autre voie que no3 vertus ont la même 
origine que nos vices : la force des passions. 11 ajoute i cette ma- 
nière de voir, le casfa est quam nemo roguvit, etc. La femme la 
plus vertueuse est plus arrêtée par la mau~aiae réputation que par 
l e  fruit d6fendu. - Nous aimons a penser que la \ertu est plus 
solide que ces théoiies. 



Nous répondons h cette négation compléte de la 
liberté par une doclrine qui, sans nous investir 
d'une libertQ absolue, puisque les influences exté- 
rieures agissent constamment pour amoindrir cet 
absolu, ne nous donne pas moins une liberté 
réelle, une responsabilité intime, un libre arbitre 
incon tes table. Le sujet est plus complexe qu'il ne 
le parait aux proîanes, et nous avons une mani- 
festation permanente de sa difficulté dans la suc- 
cession séculaire des croyances religieuses qui 
Irialloltent entre le fatalisinc et la grâce divine. 
Mahomet arbore le drapeau du fatalisme. Calvin 
nevoit que la prédestination.Lutlier proclaine l'ab- 
solu libre arbitre. Il semble qu'entre les deux ex- 
trêmcs réside la vérité. Lc nombre des livres théo- 
logiques écrits sur les variétés de la grâce divine 
ne pourrait être compté, et l'on comprend h notre 
époque que c'est un tenips perdu que celui qu'on 
préte à ces sortes de scrutations. RIais il peut èIre 
utile de savoir 5 quoi s'en tenir sur ln liberté. 
C'est du moins ce que nous pensons avec Spurz- 
heim, qui a écrit sur ce sujet quelques pages 
judicieuses, et qui nisonne wmme il suit sur ce 
sujet si coritroversé '. 

Lemot dc liberté est employi: dans un sens plus 
ou moins kten,du. Il y a des philosoplies qui 
donnent i l'homme une liberté illimitée; selon 
eux, l'homme crée, pour ainsi dire, sa propre na- 
ture; il se donne les facultés qu'il désire, et il 

Essniphilosophique ru? la nature morale et intellectuelle de 
I'hownie. 
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agit indépendamment de toute loi. Une telle liberté 
est en contradiction avec un &Ire créé. Tout ce 
qu'on peut dire en sa faveur se rkduit a des décla- 
inations emphatiques, vides de sens et dkpourvues 
de vérité. 

D'autres admettent une liberté absolue en vertu 
de laquelle l'liomme agit sans motif. Mais c'est 
supposer un effet sans cause, ou exempter l'homme 
de la loi de la causalité. Celle liberlé serait con- 
tradictoire en elle-méine,. car l'homme pourrait, 
dans un cas donné, agir raisonnablemerit ou dé- 
raisonnabIement, bien ou mal, mais toujours sans 
motif. Enfin toutes les instilutions qui ont pour 
but le hien de la sociélé et de l'individu seraient 
inutiles. A quoi serviraient les lois, la religion, 
les punitions, les récompenses, si rien ne déter- 
minait l'homme? Pourquoi atlendrions-nous de 
quelqu'un de l'amitié et de la fidélité plutfit que 
de la haine et de la perfidie? Des promesses, des 
serments, des vaux seraient sans effet. Une telle 
liberté n'a donc rien de rkel,, d l e  n'est que spé- 
culative et ahsarde. 

Il faut au contraire reconnailre l'existence d'une 
liberte qui est d'accord avec la nature del'homme, 
une liberté que la législation suppose, une liberté: 
d'après desmotifs. 

La vraie liberlé est fondée sur trois condiiions. 
Il faut d'abord que l'Stre libre puisse choisir entre 
plusieurs motifs. En suivant le motif le  plus puis- 
sant, ou en agissant par contentement seul, on 
n'agit plus a.vw liberlé. Le osntentemaab nkst 
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qu'une fausse apparence de la liberté. La brebis 
qui broute l'herbe avec plaisir ne fait pas une 
action de liberté, et l'animal ou l'homme qui suit 
le désir le plus Cnergique n'est pas libre non 
plus. La principale condition de la liberté est l'in- 
telligence ou la faculté de connailre les motifs et de 
choisir parmi eux. Plus l'intelligence est active, 
plus la liberlé cst grande. Les idiots de naissance, 
les enfants avant un certain âge, possèdent quel- 
quefois des désirs trés-énergiques, mais ils ne sont 
pas corisidkrés comme libres, puisqu'ils n'ont pas 
assez d'intelligence pour distinguer le vrai du faux. 
Les homines qiii ont reçu une bonne éducation, ou 
qui sont doués d'une haute intelligence, sont plus 
blâmables pour leurs f'autes que lesgens ignorants . 
et stupides. A mesure que les animaux s'élèvent , 

plus haut dans la série des facultés intellectuelleç, 
ils sont plus libres et modifient plus personnelle- 
ment leurs actions d'alirés Ics circonstances extd- 
rieures et Ics leçons de leur expérience préa- 
lable. Si l'on crnploie la violence pour empêcher 
un chien de poursuivre un lièvre, il se souvient des 
coups qui l'attendent, et quoique l'ardeur de son 
désir lui cause des tremblements, il ne se hasar- 
dera plus h sa poursuite. L'homme, supérieur à 
tous ses ninés de l'éclielle zoologiqae,*est par sa 
nature même l'ktre qui jouit de la libert6 dans le 
plus éminent degré ; lui seul cherche l'enchaîne- 
ment des causes et des effets, il sait mieux corn- 
parer le présent avec le passé et en tirer des con- 
clusions pour l'avenir ; il phse la valeur des motifs 



et fixe son attention sur ceux qui paraissent préfé- 
rables; il connaît la tradition ; sa raison décide et 
forme la volonté éclairée, qui est souvent en con- 
tradiction avec les dbsirs. 

Une dernière condition de la liberté est l'in- 
,Buence de la volonté sur les instruments qui doivent 
opérer ses ordres personnels. L'homme n'est pas 
respon*able de ses désirs, ou dc ses facultks affec- 
tives, qui ne dépendent pas de lui. La responsabilité 
de l'individu commence avec la réflexion et avec la 
puissance qui luiest donnée d'agir volontairement. 
Dans l'état de santé, les instrumenls des actions 
sont sous l'influence de la volonté. La faim est invo-. 
Iontaire, mais si ayant faim je ne mange pas , 
j'exerce l'influence de ma volonté sur les instrii- 
ments du mouvement volonlaire. La colère es1 invo- 
lontaire, mais je nc suis pas forcé de batlre ou de 
maltraiter ceux qui m'ont fiché, parce que la vo- 
lonté a de l'influence sur les Ilras et sur les pieds. 
Si cette influence dela volonté est perdue, l'homme 
n'est plus libre. C'est ce qui arrive souvent chez 
des aliénés, qui éprouvent des désirs, reconnais- 
sent leur inconvenance, et les blâment par leur 
raison ; mais ils ne se sentent pas la force de res- 
treindre leurs mouvements volontaires, c t ils de- 
mandent même quelquefois qu'on les empêche de 
s'y livrer. 

La liberté morale est la base même de la société, 
et si cette libertk. n'est qu'une illusion, le genre 
humain tout entier, aussi bien les nations infé- 
rieures qui s'ouvrent seulement i la connaissance 

21 
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du vrai que les civilisalions les plus avancees, qui 
cultivent les sciences et gouvernent la m a t h ,  
aussi bien les peuples qui vécurent il y a des mil- 
liers d'années que ceux dont nous sommes con- 
temporains, le enre humain tout entier, disons- 9 nous, est dupe e l'erreur la plus colossale qui 
fut jamais, et engagé dans la voic la plus fausse 
et la plus injuste qu'on puisse imaginer. Que 
disons-nous : i~zjuste? Ce mol lui-méme n'exprime 
plus rien dans ce systkme, et puisque le bon et le 
mauvais n'existent plus, puisqu'il n'y a pas d'ordre 
moral, il est clair que tous les mots qui se rat- 
tachent à la description de cet ordre, toutes les 
pensées, tous les jugements n'ont plus aucune 
raison d'être. Mais a moins de faire abstraction de 
sa conscience, on ne peut consentir à de pareilles 
conclusions. Quelles que soient les conclusions 
théoriques auxquelles les logiciens arrivent sui. la 
question du librearbitre, disait Samuel Srniles,nous 
sentons tous parfàitement que nous sommes prati- 
quement libres dechoisirentrele bien et le mal ; que 
nous ne sommes point comme la bûche qui, jetée au 
torrent, ne peut qu'indiquer en le suivant le cours 
de l'eau, mais que nous avons en nous les res- 
sources du nageur, et que nous pouvons choisir la 
direction qui  nous convient, lutler contre les 
vagues et, en dépit du courant, aller à peu près 
OU il nous plaît. Aucune contrainte absolue ne pèse 
sur notre volonté, et nous sentons et savons qu'en 
ee qui concerne nos actions, nous ne sommes en- 
chaînés p, i. aucune soi*le de magie. Toutes nos 



aspirations vers le beau et le bien seraienl para- 
lysées, si nous pensions différemment. Toutes les 
affaires et toute la conduite de la vie, nos règle- 
ments domestiques, nos arrangements sociaux, nos 
institutions publiques, sont basés sur la notion 
pratique du libre arbitre. Où serait sans cela la 
responsabilité ? Et à quoi servirait-il d'enseigner, 
de conseiller, de prêcher, de réprimander ct de 
punir? A quoi bon les lois, si ce n'était la croyance 
universelle, comme c'est le fait universel qu'il dé- 
pend des hommes et de leur détermination indivi- 
duelle de s'y conformcr ou non? » L'homme qui 
manifesle la plus haute valeur morale est celui 
qui s'observe lui-m&me, dirige ses passions, vit 
selon la loi qu'il s'est imposée, étudie ses aptitudes 
et ses défauts. Voili véritablement l'homme : la 
liberté est sa grandeur. Mais si l'homme n'était 
pas lil~re, il ne lui serait pas permis d'avoir faim 
ni soif sans manger et sans boire, ni de maîtriser 
en rien les tendances de son corps! L'ordre social 
ne serait pas constitué. Mais nous n'avons bcsoin 
d'aucune preuve extérieure pour affirmer notre 
liberté. Personne ne le sait mieux que notre 
propre conscience. C'est la seule chose qui soit 
compléternent nôtre, et la direclion bonne ou 
mauvaise que nous lui donnons ne déperid en défi- 
nitive que de nous. Nos habitudes et nos tenta- 
tions ne sont pas nos maîtresses, mais nos ser- 
vantes. M&me lorsque nous cédons, notre con- 
science nous dit que nous pourrions résister, et 
que pour l'emporter dans ce conflit, il ne faut pas 
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une résolution plus forte que celle que nous nous 
savons parfaitement capables de prendre, si nous 
voulons faire acte de volonté. C'est par le  libre 
usage de notre raison que nous nous faisons ce 
que nous sommes. Si elle ne tend qu'aux jouis- 
sances sensuelles, une forte volonté est un dkmon 
dont Iïntelligcnce devient la vile esclave; mais di- 
rigée parle bien, cet te même volonté est une reine 
qui a pour ministres nos facultés intellectuelles et 
qui, a leur tète, prkside au développement le plus 
élevé dont la nature humaine soit capable. 

Cet athéisme prétendu scientifique s'est donné 
pour mission de rabaisser et de dktruire tous les 
caractcres de la granileur humaine. Mais il ne peut 
faire que l'âme n'affirme sa valeur, qu'elle ne 
domine la matiére, qu'elle ne se fasse a elle-méine 
avec énergie son milieu et son climat. Il ne s'a- 
perçoit pas que si la personnalité de l'ho~iîme était 
le résultat des inlluences fatales de la nature, l'en- 
fant et le sauvage, que ces influences gouvernent 
plus exclusivement, seraient plus hommes, plus 
complets, que le savant, le penseur, l'artiste. Une 
telle conséquence ruine a elle seule le principe de 
nos adversaires. 

?ilolcschott se rit inconsidérément du  spirituel et 
spiritualiste cliimi~te Liebig, parce que ce savant 
penseur a écrit la pliisase suivante : «. L'hommea un 
certain nombre de besoins qui prennent leur source 
clans sa nature spirituelle et qui ne peuvent être satis- 
faits par les forces de la nature physique; ces be- 
soins sont les diverses conditions'de ses fonctions 
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intellectuelles. » Il est clair, riposteMoleschott, que 
ces mots n'ont aucun sens. L'ambition humaine 
peut-elle imaginer un but plus orgueilleux que la 
prétention'de s'élever à des besoins qui ne peuvent 
être satisfaits par le3 forces de la nature? 

Sans doute l'auteur de lu Circulation d e  lauze n'a 
jarnaissenti ces aspirations supérieures à la nature 
physique et aux forces qui la régissent; il n'a ja- 
mais contemplé l'idéal du bien et du beau ; il n'est 
jamais sorti du cercle des fonctions corporelles : 
assimilation et désassimilation animales. Si cela 
est vrai, nous l'en plaignons, et nous nous attris- 
tons de savoir qu'il y a dans l'humanité pensanle 
d p  êtres pour lesquels le monde intellectuel est 
entiérement fermé. hlais je m'adresse P vous, es- 
prit pmsif qui lisez ces lignes, qui que vous soyez, 
homme ou f'enîme, vieillard ou enfant, jeune 
homme ou jeune fille : Etes-vous d'mis que tous 
les besoins de l'âme, lous les sentiments du cœur, 
toutes les aspiralions de la pensée ne tendent pas 
à un but étranger et supérieur aux transformations 
matérielles de la nature? Croyez-vous que toiitcs 
les tendances de notre personne humaine soient ren- 
fermées dans le cercle de la sensation et du sen- 
sualisme? Si vous avezaimé,aux heures charmantes 
de l'aurore de la vie ; si les rêves de votre printemps 
ont berce sur leurs ailes un Stre idéal que votre âme 
ait entouri! de ses embrassémcrits ; si le ciel de vos 
jeunes anriSes vous a laissé entrevoir, ne serait-ce 
qu'un instant, une étoile vraiment céleste dans son 
auréole attraclive : pensez-vous qu'il soit vrai de 
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prendre le mot de Stendhal comme l'expression de 
la réalité, et que l'amour ne soit aulre ciiose qu'un 
(( contact de deux épidermes? » Si vous atez étudié 
les ccuvres de la nature, le Ciel, dont les mondes 
innombrables gra~iteiil Iiarmonieusement au sein 
de la lumiére et de la tie ; la Terre, qui voit suc- 
céder à sa surface les brillants concerts des marii- 
festalions dc la force vitale ; l'atmosphère, dont les 
lois périodiques gouvernent le régirne général; 
les plantes, parure et parfum de la terre, base de 
l'édifice des exislences; les êlres vivants, dont la 
conslruction montre à chaquc pas la merveilleuse 
adaptation des fonctions aux organes ; si voiis avez 
étudie les grandes lois et le mécanisme général de 
cette nature si riche et si féconde, vous êtes-vous 
refusés saluer du fond de votre âme l'intelligence 
supréme qui se manifeste si impérieusement sous 
le voile de la matikre? Si pendant le silence do- 
quent des nuits étoilkes, votre âme s'est laissée 
emporter dans un essor imniense vers ces lointains 
foyers d'une ~ i e  inconnue, si vous vous êtes de- 
mandé parfois quelles peuvent étre les formes dela 
vie fuiure, et si vous avez senti que l'idéal de nos 
aspirations nc se troiivc pas réabsi: en cc monde, 
n'avez-vous pas tressailli à l'id& de l'infini et de 
1'Clernité qui nous attendent? Si vous avez été 
témoins des auvres sublimes de dévouement et de 
cliüriti: qui rkpandcnt le baume de la coiisolation 
siir le cueur de ceux qui souffrent, qui font 
cspkrer aux proscrits de la terre une justice dans 
le ciel, qui soutiennent les pas cliancelûnts du 
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blessP, qui se consacrent avcc la passion de l'amour. 
3u sbulagcrnent des terrestres misères ; n'avez-vous 
pas avoué que le sensualisme et l'indifférence 
Pgoïste nc renferment pas le cœur de l'homme? 
Si vous avez senti quelque soir l'ivresse de la 
miisique, en abandonnant votre âme au berce- 
mcrit de ces chefs-d'auvre dont 'es maîtres illus- 
tres ont chsrmk le voyage de la barque l imaine,  

* 

n'avez-vous pas pensé qu'il est des paroles, qu'il 
es1 des hnrmonics que l'oreille n'a point cntcn- 
dues, et dont les mèlodics terrcslses ne sont qu'un 
écho bien affaibli? Si vous avez vécu de la vie de 
l'âmc, enfin, de cette vie entrecoupée d'extases el 
de souffranccs, de celte vie b la fois sensible ct do- 
minatrice, qui se laisse troubler par lcs peines du 
cœur et qui pouitant sail aussi foulcr h ses pieds 
les préjugés vulgaires et domincr glorieusement 
les riens malériels; si vous avez marché la tête 
haute et le front levé vers le ciel, n'avez-vous pas 
compris qu'il est vrai de dire que l'intelligence 
voit plus loin que la matière, que l'âme a d'au- 
tres besoins que le corps, et que notre dignité 
morale ne connaît point la poussière des places 
publiques, où les saltimbanques amusent un  
peuple de badauds par des tours de physique amu- 
sante? 

Si, comme nous l'avons vu, la science du monde 
physique perd, dans l'fiypotlii?se clc la non-exislencc 
de Dieu, i la fois sa base et sa lumière, et toinbc 
dans l'incapacilé absolue d'expliquer la construc- 
tion intelligente de l'univers, la science du monde . 
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intellectuel perd plus complétement encore sa vie 
et son existence. Le vrai, le beau, le bien sont h a -  
nouis. Dans quelles ténèbres s'enfoncent alors les 
antiques principes de la philosophie, de l'esthé- 
tique, de la morale? La coniemplütion des vérités 
élernelles n'est plus qu'un songe. Le saunt ,  le 
penseur, l'artisle trébuchent dans l'ombre et le 
chaos? En vain prétendra-t-on que l'art n'a d'autre 
ohjet ni d'autre but que la représentation des formes 
agréables, et que la sculpture, la peinture, la 
musique n'ont d'autres raisons d'Che quede char- 
mer nos sens. Erreur, erreur profonde I Quelle est 
la beaute: que l'âme contemple dans les chefs- 
d'œuvre de la statuaire, du dessin, de l'liarmonie? 
quelle est la beauté qui nous attire à travers les 
lumières et les ombres des essais pCrissables? 
N'est-ce pas la beauté idéale, la vérilé mystérieu- 
sement cachée dont notre être a soif et qu'il 
cherche en toutes les images? n'est-ce pas l'idéal 
pur, ineffable, translucide, souverain, aimant irré- 
sistible, tout-puissant siducleur des intelligences? 
L'humanité ne s'est élevée au-dessus des autres 
espèces lerrestres que par sa permanente ascension 
vers l'idéal, vers la vérité spirituelle. L'art serait 
un mythe, une écorce, un jeu, un  néant, si sa 
source ne résidait pas dans la beauté suprême. C'est 
ici, c'est icisurtout, que l'homme se traduit par des 
caracléres qui n'appartiennent pas a la matière, 
et qui touchent à la sphère de l'infini ; c'est ici sur- 
tout qu'il est en communion avec les splendeurs 
impérissables et qu'il les fixe à jamais en d'immor- 
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tels chefs-d'ceuvre., . J'ai devant moi la poussiére 
vile, la malière inanimée, un morceau d'argile. 
Ilon âme inspirée a conçu le type visible d'une 
vertu surhumaine, la manifestation dc l'héroïsme, 
du dévouement, de l'amour, de l'adoration. Argile, 
terre ramassée en quelque fosse humide, en toi je 
vais transfuser l'inspiration de mon dmc ! en loi 
mon intelligence va s'incarner 1 en toi le type 
sublime que mon esprit contemple, va manifesfer 
sa visible splendeur! en toi vont tressaillir les pal- 
pitations de ma pensée! et tandis que ma dkpouille 
misfirable, tombée en une ignominie sans nom, 
sera depuis longtenips disparue du royaurne des 
vivants, tandis que mon nom peut-être sera 
depuis longtemps cffacé de l'histoire des gi:néra- 
tions, dans quaranle siècles encore, les yeux qui te 
contcmpleront, contcmplcront ma pensée! des 
millions de cccurs auront battu et battront encore 
a l'unisson du mien ! et devant toi Ies â m ~  s s'iricli- 
neront, pour saluer la verlu divine dont un rayon 
fortna ton auréole impérissable ! 

L'apanage le plus glorieux de la nature humaine 
ne scrait plus qu'un leurre dans la thCorie mcca- 
nique de l'univers. Le Vrai et le Bien disparaissent 
comme le Beau. En vain nos adversaires nous op- 
posent-ils leur conduite exemplaire et inatlaqua1)le. 
Il ne s'agit pas ici des inconséquences de !eur ma- 
niérc de vivre, mais dcs conskquences de leur doc- 
trine. Eh bien, logiquement, sans contredire son 
propre principe, l'atliéismc? ne peut pas constiluer 
une morale. Le matérialisme, dii judir:icusèmcnt 

21. 
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Patrice Larroque, n'est bon à rien qu'à ôter 5 la vie 
humairic tout sérieux et  toute valeur.. . et qu  h don- 
ner  raison à ces liommes, les plus mi.prisalilcs de 
tous, qui font consister l 'hatdeté  ii exploi ter le plus 
sûremen t possible les miséres e t  les dkfaillanccs 
morales de lcurs semblables. n 

Ptous voulons bien croire que tous les matkria- 
listes n e  soiit pas ],OUI- cela des hommes corroin- 
pua, et noiis n e  nous faisons pas l'i'clio dc ceux qui 
les accuscnt dc ~ i r r e  « plongés dans l'itresse de la 
dt;bauclie. )) Kous connaissons des Iiomincs cl des 
femmes dont In vie lionnéte et sans reproclie est 
u n  modde de moralitc, quoiqu'ils ne croient rii en 
l'existence dc Dieu ni en l'existence de I'âme. Jhis 
nous nc pouFons nous empeclier d'a\ouer que dans 
lcur propre systèine, cetle lionnhtel6 n'est qu'une 
affaire de tempéramcrit, e t  que s'ils sont jusle; et 
I~ons, s'ils ont de la conscience, s'ils sont bien- 
~e i l l an l s  el affectueux, s'ils résislent i certaines 
passions di'snstreuses, s'ils soulagent la misère, 
s'ils ne sacrifient pas au veau d'or, s'ils préICient 
l'iiit6grité e t  la pureth aux ricliesses kqui\oqw- 
ment acquises, ce n'est pas à leur  systèriie qu'ils 
doi\cnt cette valeur morale, mais a uue contic- 

- lion intime, qui  les guide a leur insu, et-qui pro- 
tesle contre leurs paroles e t  lcur pliilosophie. Ils 
rie sont pas moraux parce qu'ils sont sceptiques; 
ils le sont quoique sceptiques. Et en vérité, qu'est- 
ce qu'une moralité saris base, sans raison et saris 
bu t?  

Certes, nous croyons à une morale indépe,diate 
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du catholicisme, du cl-irisfianisme mérne, et en 
général dc toute forme religieuse ; mais nous ne 
croyons pas & une morale indépeiidanie de l'idée 
même de Dieu. Si les vérilks de l'ordre physique 
exist;~ient seules, si les verités que noiis tenons 
pour appartenir à l'ordre moral n'étaienl que des 
mythes, noiis avouons qu'à nos jeux la morale 
elle-nîêinc serait une utopie, et l'lionnêteté une 
naïve soltise. 

Mais il y a d'autres affeclions que celles de la 
matikre. « L'homrne qui passe ses jours dans une 
condition suppoi.l;ible, ou plnlûl qui ne consume 
pas tout son lemps i pourvoir à son existence phy- 
sique, dit un grand astronoriie ', éprouve ues be- 
soins ou les sens n'interviennent pas ; il éprouve 
des peines, des jouissances qni n'ont rien de com- 
mun atec les misères de la vic. Et si une fois ces 
peines, ces jouissances se son1 rri ?nirestées avec une 
certaine force, il ne peut plus les conhndre avec 
celles que donnent les appétits animaux : il sent 
qu'ellcs sont d'une autre cspéce, qu'clles appas- 
ticnnent à un ordre plus Alevé. Ce n'est pas tout. 
L'hoinmc n'est pas seulenlent sensible aux jeux de 
l'imagination, aux douceur-s des Iiabiiudes sociales, 
il est dc sa nature spkculatif. Il ne conteniple pas 
ce monde, les objets qiii l'cntourerit avec un froid 
étonneinenl, comme une série de pliéiiomènes aux- 
quels il ne s'intéresse que par les rapports qu'ils 
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ont avec lui. 11 les considère comme un systéme 
disposé avec ordre et dessein. L'harmonie des par- 
ties, la sagacité des combinaisons lui causent l'ad- 
miration la plus vive. Il est ainsi amené à l'idée 
d'une puissance, d'une intelligence supérieure à 
la sienne, capable de produire, de concevoir tout ce 
qu'il voit dans la nature. Il peut appeler cette 
puissance infinie, puisqu'il n'aperçoit pas de bornes 
aux œuvres par lesquelles elle se manifeste. Loin 
de là : plus il examine, plus il étend ses obser- 
vations, plus il découvre de magnificence, plus 
il discerne de grandeur. 

a Il voit que tout ce que la plus longue vie et la 
plus forte intelligence peuvent lui permetlre de dé- 
couvrir par ses propres recherches, ou lui donner de 
temps pour profiter de celle d'autrui, le conduit au 
plussurleslimitesdela science. Est-ilétonnmtqu'un 
&tre ainsi constitué accueille d'abord l'espoir, arrive 
ensuite à la conviction quc son principe intellectuel 
ne suivra pas les chances de l'enveloppe qui le ren- 
ferme, que l'un ne finira pas quand l'autre se dis- 
soudra? Est-il étonnant qu'il se persuade que loin 
de s'éteindre, il passera à une nouvelle vie, oh, 
libre de ces mille entraves qui arrétent son essor, 
doué de sens plus subtils, de plus hautes facultés, 
il puisera à celte source de sagesse dont il était si 
altéré sur la lerre? » 

L'hypothése matérialiste exclut toutes ces gran- 
deurs morales, toutes ces aspirations élevCes, 
toutes ces hautes espérances. Mais nos adversaires 
en prennent facilement leur parti. « Faisons abs- 
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traction, dit l'auteur de Force et Matière, de toute 
question de morale et d'utilité. La nature n'existe 
ni pour la religion, ni pour la' morale, n i  pour 
les hommes. Ne serions-nous pas ridicules - 
6coutcz ! - ne serions-nous pas ridicules, si nous 
voulions pleurer comme des cnfants parce que nos 
tartines ne sont pas assez beurrkes? » 

Comment trouvez-vous la ... tartine? Nous 
avouons ne pas bien comprendre la plaisanterie 
dans un sujet de cette importance. 

Devant les grands faits de l'ordre moral et intel- 
lectuel, il nous semble qu'il faut avoir perdu tout 
sentiment de vérité pour asservir ces vertus, ces 
« virtutcs » aux mouvements de la matiére. Com- 
ment, sous leur éloquente domination, ose-t-on 
balbutier avec Moleschott, que (( l'homme doit en 
partie le rang privilégié qu'il occupe par rapport 
aux bêtes à la faculté qu'il a tantôt de ne se nour- 
rir que de vi?gétaux, tantôt de ne vivre que de 
viande? n Autant dire avec Helvétius que l'homme 
ne doit qu'j. la conformation de ses mains sa supé- 
riorité sur les bêtes. N Comment approuverait-on 
Büchncr de prêcher que la matière est la base 
de toute force spirituelle, de toute grandeur Iiu- 
maine et terrestre, - que celui qui a reconnu 
l'égalité de la matière et de l'esprit partage l'en- 
thousiasme sur la dignité de cette matikre, - et 
que le titre de matérialiste est zut titre cl'honneur, 
car c'est à lui que l'humanité doit sa grandeur'. 

Force et Mati&re, ch. T : DignM de la rnati8i-e. 
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Comment s'unirait-on à Herbert Spencer dans les 
déclarations suivaqtes : « Ce que nous appelons 
quantité de conscience est déterminé par les élé- 
ments constitutifs du sang; on le voit clairement 
dans l'exaltation qui survient quand on a introduit 
dans la circulation certains composés cliirniqiies, 
tels que l'alcool et les alcaloïdes végétaux. » 
Comment portagerait-on l'opinion de Littré, dé- 
clarant que « la voloritb est inhkrente à la sub- 
stance cérébrale comme la contractilité aux mus- 
cles, et que le libre arbitre n'est pas autre rliose 
qu'un mode d'activité cérébrale '? » Comment ré- 

. 

duit-on aux proporlionsde la chimie et de la pliysi- 
que des corps, aux pliirnoménesde la nutrition et de 
l'assimilation, ces cPuvres gigantesques de la vertu 
et du génie? En terminant ce chapitre, reportons- 
nous aux vues qui l'ont ouvert, et constatons l'in- 
cons~qucncc dc ces philosophes qui s'imaginent 
fièrement soir jeté un pont entre la matii:rc e t  
l'esprit, e t  qui nc s'aperçoivent pas qu'ils n'out fait 
que jeter des cailloux dans l'abîme. Ils décrivent 
les ~nouvemenis atomiques des substances, les nlé- 
tamorphoses de combinaisons, les procédés d'assi- 
milation et de désassimilation, et prétendent que 
ces transforrnnlions qui font passer une molécule de 
fer du  poumon dans le cerveau expliquent claire- 
ment la formation de la  pensée. Et puis ils ne 
craignent pas d'ajouter : (( Nous avons de ces vérités 
des preuves si sûres, qu'une profession de fu i  ?)ta- 

Diclionnaire de Systen, article VOLON~B. 
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téréaliste ne peut pas être corisïdi.rée comme un 
pressentiment d'une grande portée, ni comme une 
prophétie hardie, inais comme l'effet d'une cowic -  
tion pfondément ewacinéei. u 

Voila qui est hardiment posé. Ainsi, sachez 
loi:s, 6 moralistes et philosophes! que l'homrne 
est ie résultat de sa nutrition, de sa paterniti., 
de son climat, de sa terre, dc son édilcation ; et 
si vous êtes animés du noble désir de préparer 
un progrés dans I'hurnanité, ce n'cst pas précish- 
ment d'élever le degré moral et intcllectuel de 
chaque individu que vous detiez vous préoccu- 
per, mais de voir comment il vit et de quels ali- 
ments il se nourrit : s'il y a assez de fer (car lc 
défaut de fer est un  des signes ficlicux de nolre 
temps, ct Ics jeunes filles en ont grand besoin - 
Lett. XI) ; s'il y a assez de phosphore {car le sang, 
le ccrveau, les aufs  ct le sperme, en un mot tolites 
les parties du corps qui occupent Ics rangs les 
plus élevés dans 1'8chelie de la vie, doivenl i~ la 
graisse phospliorée leur caractère le plus essentiel 
- Lelt. XI) ; s'il y a assez de sel dans l'esprit ct 
de sucre dans le cœur. La question fondamentale 
est de bien se nourrir ct d'établir une liarmonie 
convenable entre le régime ariitnal et le régirne 
végétal. Clioisissons dans les éléments de ce der- 

* lolcscliott, Circulorion de la vFe, t. II,  p. 57. 
A propns dc cet.te exaltatioii dvs üli.nents pliosphorCs. nous 

demandcrons i ceux qui  les prticonisent avec tant d'enthousiasme, 
s'ils pensent quc Ics peciieiirs qui Iiahitent les cotes dela Picar- 
die, dc la Formandie et de la Brelagnc, et qui sc nourrissent de 
poissons, brillenl par une intelligence exceptionilelle. 
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alimentaires et surtout ceux qui brillent par I'abon- 
dancc du phosphore. II ne faudrait pourlant pas 
aller aux estrèmes et avaler des allumettes chi- 
iniques. Nais a la pomme de terre, au riz, aux 
carottes, aux navets, aux oignons, aux srilsifis, 
aux asperges, aux artichauis, aux choux, aux 
choux-fleurs, préfiirons les Pois, les Huricots et 
les Leutilles. » VoilQ les trois restaurateurs de l'es-' 
prit humain ! et c'est avec une joie sans pareille 
que l'on fait l'arlicle pour ces trois excellents 1é- 
gumes. Donnons-nous le plaisir d'écouter un ins- 
tant la tirade : (( Les Pois, les Haricots et les Len- 
tilles conlinuen t à fleurir sous nos yeux. Les Pois, 
les Haricots et les Le~itilles contiennent approxima- 
tivement autant d'albumine (Iègumirie) que notre 
sang, et deux ou trois fois plus de malicres adi- 
pogènes que de 1Cgiimine ; bien qu'ils coiîlent plus 
cher, et que leurs prkparations soient plus dispen- 
dieuses, les Pois, les Hurieots et les Lentilles revien- 
nent i meilleur compte que les pommes de terre. 
Ils sont en état de produire un sang de bonne qua- 
lité et de fortifier les muscles et le cerveau. Les 
pommes de terre ne le peuvent pas; les Pois, les 
Hurieots et les Lentilles, à cause de leurs qualités 
nutritives, sont h meilleur marché que les pommes 
de terre, de même quo le fer est i meilleur marché 
que le bois, quand il s'agit de faire des rails pour 
les chemins de fer. Les Pois, les Haricots et les 
Lentilles donnent de la force pour le travail, ils se 
gagnent eux- mêmes , tandis qu'un régime de 
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'pommes de  terre soutenu entraine infailliblement 
après lui la faiblesse et le  dépérissement. L'homme 
qui, durant quinze jours, ne vit absolument que 
de pommes de terre, n'est plus en iitat de les ga- 
gner lui-mêmei.» 

L'orateur doit avoir signk un traité avec un jar- 
dinier (ou peut-être un restaurant) exclusivement 
voué à ces omnipotents légumes. Puissent-ils lui 
porter bonheur l 

Sous ce nouveau panégyrique des substances 
alimentaires enquestion, le matérialisme se glisse 
doucement et s'insinue sans bruit. On le compa- 
rait un jour (mais nous n'en vouloris rien croire) 
à la cfiose dont parle don B a d e  : un bruit leger, 
rasant le sol comme l'hirondelle avant l'orage, 
qui, pianissimo, murmure et file, et sème, en 
courant, le trail empoisonné.. . 

Qucl que soit l'effet produit par les magiques 
farineux, ce n'est pas la que nous chercherons les " 

manifestations de l'esprit humain. 
Lorsqu'on ajoute enfin que l'infliience incontes- 

table et incontestée du régime alimentaire su r  
l'dtat physique et  moral de l'individu suffit pour 
justifier cette proposition absolue : la matière gou- 
verne l'homme; on tombe dans l'excés des systé- 
matiques, qui nient tout ce qui est en dehors de 
leur systéme et torturent les faits pour les faire 
entrer dans leur moule étroit. Si ces affirmateurs 
se donnaient la peine de regarder, ils ne sauraient 
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continuer 6 soutenir dc, pareilles erreurs. Qriels que 
soient le caraclére, le but, le soutien des grandes 

' 

volontés dont nous avons parlé, leur exemple est 
bon opposer h ces affirmations insensées. Voici le 
grand apftre des Indes, François Xavier. Suivons- 
le sur  le bateau envoyé par Jean III dans les lndes 
portugaises, descendant le Tage, vêtu d'unesoutane 
rapiécée, ct ~ i ' ayr i t  pour tout bagage que son hré- 
liaire, car ce gknbrcnx gcntilliomme, d'une illustre 
famille, savant et d6ji (32 ans) professeur de phi- 
losophie à l'univorsité de Paris, avait tout ahan- 
donné pour suivre un ami. Le jour, il travaille 
avec les matelots et les soigne; la nuit, il dort 
sur  le pont, se faisant un oreiller d'un rouleau de 
corde. Il arrive A Goa au milieu d'une misi'mhle 
population et n'a d'autre ambition que de la tirer 
dc sa misèrih physique et morale. Plus tard, pour- 
suivant sa mission d'abnégation, il descend le long 
de la cate de Comorin, et va fonder une église au 
Cal,. Plus tard encore, on le retrouve Nalacca et 
au Japon, en présence de nouvelles races et de 
nouveaux climats. On sait que sa vie cntikre fut 
une suite de souffrances corporelles et d'œuvres 
spirituelles. La faim, la soif, la nudité, les vio- 
lences meurtrikres, barrbrent le chemin ce vail- 
lant soldat de la foi. Mais il marchait, poussé en 
avant par une indomptable résolution : « Quelle 
que soit la mort ou la torture qui m'attend, di- 
sait-il, je suis prêt a la souffrir mille fois pour le 
salut d'une seule àme. » La mort, précédée par la 
f ihre ,  l'arrêta sur  la frontière de la Chine. - Que 
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devient devant ces sortcs d'exemples l'argumenta- 
tion physiologique qui prbcédc sui* les pois, les 
haricots et les lentilles? En quoi le rkgime alimen- 
taire de Xavier gouverna-t-il son âme? Trouva-t-il 
en ces régions inconnues cette balance mélhodique 
que l'on propose nu citadin, el que lc ientier pa- 
resseux peut commarider à sonTJatel? Quel rapport 
Brillat-Savarin et Grimod de la Belnière ont-ils 
avec Ignace dc Loyola, François Xavier ou Vincent 
de Paul? Les grands voyageiirs, 1 la fêle desquels 
brillenl les noms de Dumont-d'Urville, Cook, 
Livingstone, tous ces liomnies auxquels lc lecleur 
peut en ajouter beaiicoup d'autres, n'ont-ils pas 
suivi le but de leur ambition dans les condilions 
physiques les plus variées, les plus opposées? 
Peut-on souteriir qu'en changeant de sol, de nour- 
riture, de climats, dc socikté, de nation, d'élh- 
rnents, en changeant meme de corps en vertu de 
la transformation incessante des molCcules, peut- 
on soutenir qu'ils aient changé d'âme, de foi, 
d'espérance, de courage, de volonl6? et n'ont-ils 
pas poursuivi leur but idéal à travers les vicis- 
situdes les plus profondes, dominant les ob- 
stacles les plus puissants '? En vérité, insister 

M. Noleschott continue de professer les mémes opinidhsqu'en 
1852, et ne s'aperçoit pas encore de son erreur. Il ferait bien de 
suivre jusqu'au bout l'exemple de Cabanis. Après les exernples 
que nous Tenons de citer, conçoit-on qu'un observateur de bonne 
foi pose encore la proposition sui\arite enprincipe gcnéral : «Dans 
bute la série animale, nous voyons les fonct~ons inultiples de la 
vie cérébrale correspondre aux pliascs diverses de Id croissance 
et de la décroissance du cerveau ; nous voyons l a  sensibilité, le 
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serait faire injure au lecteur. A part no$ systéma- 
tiques adversaires, nul esprit sain ne doute que 
la rnatiére et l'esprit soient deux choses dis- 
tinctes; nul n'ignore que si l'assimilation corpo- 
relle agit sur notre pensée, comme la beauté ou 
la tristesse du jour agit sur la serénité de notre 
âme, elle n'empéche pas que celte âme soit un 
être personnel, qui parfois pleure quand les oi- 
seaux chantent et quand les fleurs ouvrent leurs 
parfums, et qui parfois s'abandonne tranquille- 
ment aux captivantes études de la science, tandis 
qu'un ciel orageuxfait relentir l'éclat de la foudre 
et déchire l'atmosphère par les sillons enflammés 
et les lugubres tempêtes '. 

Qu'on nous comprenne bien, et que les adver- 
saires du spiri tualisme ne viennent pas interpréter 
faussement nos allégations. Nous ne disons pas 
que la matière ne soit douée d'aucune influence sur 
l'esprit; nous ne disons pas que l'âme humaine soit 
absolument indépendante de l'organisme, et nous 
ne nous unissons même pas à Platon, prétendant 
que l'esprit est étranger au corps et qu'il y a anti- 
palhie entre les deux principes. Certes, qui doute 
qu'un homme qui meurt de faim ne soit pas dis- 
pose A chanter? Qui doute qu'aux heures de faligue 

jugement, la conscience, le courage et l'amour changer avec la 
nourriture et avec l'état de santé. » Cours de 1865 l'Université 
de Zurich. 

La philosophie ne se laisse pas dominer par de tels mystéres. 
(i O vitæ philosophia dux l disait Cicéron (Twc. quæst.). O vir- 
tulis indagatrix expultrixque viliorum. - Tu urbes peperisti; tu 
inventrix legum, tu magislra morum et disciplinæ fuisti : ad te 
confugimus, a te opem petimus. B 
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oùi'on tombe accablé de sommeil, on n'a guére la 
fantaisie de danser? Ne savons-nous pas tous que 
notre âme est impressionnée par les aspects erté- 

' 

rieurs, qu'un jour lumineux et splendide verse la 
gaieté dans notre sein, qu'une malinée sombre 
et pluvieuse nous attriste, que la sérhnité des beaux 
soirs nous pénètre intérieurement et nous procure 
de calmes jouissances? Est-ce que les rêveries 
profondes de la musique, ces délicieuses sympho- 
nies, ces sonates qui parlent avec tant de passion, 
ces bercements ou ces transports de la pensée 
chantante n'ont jamais produit la moindre actiori 
sur vos nerfs? Est-ce que dans vos dispositions 
habiluelles, aussi bien que dans les songes qu i  
viennent peupler vos nuits vous n'avez pas éprouvé 
les effets divcrs de votre nourriture et de votre 
genre de vie? Est-ce que la maniére dont vous 
avez terminé votre soirée n'iiiflue pas sur vos 
rêves? En un mot, est-il possible à l'observateur 
de nier l'influence permanente et variable que Ic 
monde extérieur, la sociétk, les relations, les 
repas, la chaleur, le froid, la lurniére, l'obscuritk, 
la ville ou la campagne, et mille autres causes 
indépendantes de nous cxercent sur l'état de notre 
esprit, sur nos impressions et sur nos pensées? 
Non. Ces influences sont rhelles. Nous les admet- 
tons et nous les indiquons. Montesquieu, doct la 
déclaration est moins exclusive qii'on ne le sup- 
pose, a écrit : u Dans les pays froids on aura peu 
de sensibilité pour les plaisirs; e1Ie sera plus 
grande dans les pays tenîpérés; dans les pays . 
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chauds elle sera extrême. J'ai vu les opéras d'An- 
gleterre ct  d'Italie; la rncme musique produit des 
effets si différents sur les deux nalions, l'une est si 
calme cl l'autre si Irnrisporlée, que cela parait in- 
concevable. Il en sera de rnbme de la douleur ... 
Les grands corps et lcs fibres grossicrcs des peu- 
ples du Nord sorit moins capables de dbrangeinent 
que les f i lms délicates des peuples des pays 
cliauck; l ' d m  y est donc rnoins sensible ii la dou- 
leur. Il Saut Ccorclicr un Moscovite pour lui don- 
ner du sentiment. D Ilais il ajoute plus loin que 
parmi les choses qui gouvernerit l'homme, i l  t lut 
disiinguer (( la religion, les lois, les maximes, les 
exemples. » Bous ferons avec l'au tcur de l l i%spit 
des Lois ln part de chaque influence ; nous atimet- 
tons celles de l'extérieur; mais de l i  à consentir 
qu'elles sciiles produisent l'liommc, il y a loin. 
Autre cliose est de dire que l'âme est impression- 
née par des causes situées en dehors d'elle, et de 
dire que celte âme n'existe pas. Nous nous deman- 
dons m6me comrnen t nos aclversnires s'entendent 
pour concilier ces deux propositions, et au fond 
ils pensent que l'âme n'existe pas et que nos pen- 
sées ne sont que des produits de la substance ch- 
rkbrale, produits variables selon lesdites impres- 
sions. Et voilà à quoi se réduit l'homme ! 

A défaut de toutes les preuves accurnul(.es pré- 
cédemmerit, i'aliirmation de notre liberti: viendrait 
donc encore i la fin protester en Saveur de la force 
pensante qui nous anime. - Le panthéisme, en fai- 
sant de l'âme une partie de la substance de Dieu, 
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la rclid esclave de la volonté divine et méne in& 
vitablement au fatalisme absolu. - L'alhiisnie, en 
niant l'existence de I'espri t, fait de l'âme l'esclave 
de la matière et mène par une autre voie au fata- 
lisme.- Nous pourrions donc prochier par élimi- 
nation, et, montrant l'invalidité de ces doctrincs, 
contraindre i recevoir la nOtre comme la seule qui 
concilie les diverses convictions de notre con- 
science. Ainsi le sort a voulu que nos adversaires 
fussent battus dans tous les sens, et que leur né. 
gation de notre personnalité soit gardiie au pilori 
par tous les éléments de notre certitude. 

Aflhons-le en terminant céplaidoyer sur 17exis- 
tence de l'âme : La dignité humnine ne permet pas 
leur attentat contre sa plus haute lumikre. Eile pro- 
tesle conlre ces tendances exagérkes. Les influences 
extérieures agissent plus ou moins sur nous, selon 
notre sensibiliti! nerveuse, mais pas plus que la 
composition chimique du cerveau elles ne consti- 
taent notrevaleur morale et intellectuelle.Pour ren- 
verser cette hypothèse comme la précédente,il sultit 
de réfléchir a la puissarice de notre vigueur inen- 
tale. Rous pouvons, par notre seule force mentale, 
affronter [outes ces influences,et passcrdédaigneux, 
la téte haute, au milieu des actions et des réactions 
du monde extérieur. Quand notre âme est accablée 
sous le poids d'une profonde douleur, nous ne nous 
préoccupons guère de l'état du ciel, et qu'il pleuve 
ou qu'il vente, ce nous est fort indiff~rcnt. Lorsque 
cette mEme âme s'abandonne à l'ivresse de cer- 
{aines joies intinies, nous ne pensons gukre au  
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mois, ni à l'année. Lorsque des Btudes laborieuses 
absorbent notre attention, nous oublions l'heure 
du diner et celle du sommeil. Lorsque la liberté 
remplit de ses fanfares la ville retentissante, nous 
n'examinons pas si c'est février ou juillet qui 
sonne au cadran du ciel. Lorsque la patrie est en 
danger, le drapeau français ne s'informe pas de 
la date ou de la girouette. La volonté virile mé- 
connait ccs prétendues causes. Les émotions pro- 
fondes du cœur n'en font pas plus grand cas. Si 
la santh est une excellente condition pour le tra- 
vail et pour les affections de l'âme, elle ne con- 
stitue pas pour cela l'élat de cette ime. Il est ' 
dans la vie des heures plus délicieuses et plus 
charmantes que celles des banquets les plus suc- 
culents, des heures où l'on oublie ces mets gros- 
siers qui font la délectation des palais insatiables, 
06 l'on oublie les appartements somptueux, les pa- 
rures éclatantes, la vaniteusc coquetterie, où l'on 
oublie le monde entier pour des jouissances plus 
inlimes et plus vives.. . Ceux qui ont goUté ces 
instants de bonheur sur la Terre savent qu'au- 
dessus de la sphAre malérielle il est une région 
inaccessible aux tourmentes inférieures, une région 
oii les âmes éprises de l'idkal Se rencontrent dans 
la corninunication avec la Beauté spirituelle ct in- 

8 

crébe. 
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DESTINATION DES I?!REs ET DES CHOSES 

Ber 6 e i e t  in ber Matur. 





Erreur ct ridiciile de ceux qui rapportent tout à l'homme. - 
Erreur scnil~lable de ceux qui nient l'existence d'un plan dans 
ln nüture. - Les lois orgnnisntrices dc  11 vie révelent une 
cause iritelligciiie. - Construction nierrcilleiise dcs orgailes et 
des sens. - L'mil ct l'oreille. - Ilypothèse de la forinülion des 
êtres vivants sous la puissance d'une force iiisiiiicti~c uni\er- 
selle. - IIgpoihè~e de la transformation des espèces. - Que 
toutes les Iiypotlièses ne détruisent pas la sagesse du plan de la 
nature. 

Par une douce soirée d'été, je traversais, i la 
sortie d'un village, un carré de vieux tilleuls, aux 
pieds desquels s'entre-croisaient les courses d'une 
dizaine de petites filles. Ces joyeuses enfants cou- 

I 
raient à qui mieux mieux sous les arhres sécu-, 
lnires, qui sans doute avaient vu un grand nombre 
de jeunes @nérations se succéder sous leurs fronts 
silencieux. A quoi révaient ces arbres immobiles? 
Combien de soleils avaient-ils vu se lever sur leurs 
têtes? Songeaient-ils aux splendeurs de la vkgéta- 
lion antique don1 la Terre fui  glorieusernerit par.& 
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aux jours de son printemps? Avaient-ils une vague 
conscience de l'importance du régne végétal et de 
la grandeur de son rôle dans le système général de 
la vie terrestre? Peut-étre I Mais à coup sûr, ils ne 
se doutaient pas de l'opinion que me témoignait à 
leur égard l'une de ces enfants charmantes, lorsque 
m'élant assis près de leur jeu et m'étant mis à 
causer avec la plus petite, je lui demandai si elle 
savait a quoi servaient ces gros tilleuls. - A 
jouer ii cache-cache quand il fait beau, )) m'avait- 
elle répondu avec cet accent de franchise que donne 
toute conviction profonde. Et un  instant aprés, se 
ravisant et complélant sa penske par un beau 
sentiment de petite iille : Ils servent encore à 
fairc de la tisane à maman, N avait-elle ajouté en 
m'offrant un petit bouquet blanc parfumé, tombé 
des branches. 

Un autre soir, à Paris, un certain M. C..., à qui 
nous parlions de l'immensité des cieux et de la 
multitude des Mondes au milieu de laquelle la 
Terre est perdue comme un atome insignifiant, 
nous répondit par une naïveté moins pardonnable 
que la précédente, attendu que ce monsieur n'es1 
pas une petite iille : « Vous servez des idées désas- 
treuses en enseignant que la Terre n'est pas privi- 
légiée ct qu'elle n'est pas supérieure aux astres, 
elle a fourni le corps divin de Jésus-Christ et celui 
de la sainte Vierge, et c'est assez pour la  mettre 
au-dessus de tous les astres, pour affirmer que 
tous les ustres ont été faits pour elle '. » 

9 Yoir la Bibliographie calkolique, inars 18GG, p. 225. 
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Dans le temps, un autre excellent homme, égale- 
ment animé des sentiments lcs meilleurs et les plus 
inoffensifs, M .  Le Prieur, prétendait que les marées 
sont données i 1'0cl.an pour que les vaisseaux 
entrent plus aisément dans les ports*. 

Ce à quoi Voltaire ajoutait qu'on aurait tort de 
prétendre que les jambes fussent faites pour être 
bottées, et les nez pour porter des lunettes. Car, di- 
sait-il" pour qu'on puisse s'assurer de la fin véri- 
table pour laquelle une cause agit, il faut que cet 
effet soit de (ous les temps et de tous les lieux. 
On aurait également un tort bien naïf à remercier 
Dieu d'aroir fait passer les grandes rividres par les 
grandes villes, et de faire kcliouer les navires aux 
régions polaires pour donner du bois de chauf- 
fage aux Groënlandais. OB sent combien il serait 
ridicule de prétendre que la nature eût travaillé 
de tous temps pour s'ajuster aux inventions de 
nos arts arbitraires; mais il est bien hident que si 
les nez n'ont pas élé faits pour lcs besicles, ils l'ont 
été pour l'odorat, et qu'il y a des nez depuis qu'il y 
a des hommes. Dc même les mains n'ayant pas é1é 
données en favcur des gantiers, elles sont visible- 
ment destinées à tous les usagcs que le métacarpe 
et les phalanges de nos doigfs et les mouvements 
du muscle circulaire du poignet nous procurent. 

Il y a des théologiens qui, appliquant la causaliti: 
finale i la justification de l'existence des animaux 
nuisibles, comme à celle des maladies ct des 
mis6i.c.i Iiumaines, attribuent tout le poids de ces 
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difliculids au phhi :  originel. &!on les thCologiens 
BIeyer e t  S:illing, les reptiles nuisibles et les 
insectes vcnimeux sont l'effet de la nîalédiction 
frappant la terre avec ses Iiabilank. Les formes 
souvent moristrueuçes rle ces êtres doi\ent repré- 
senler 17irnage du pbché et  de la perdition. 

L'auteur des Lettres ù Sophie, hl. Aimé Jfarlin, 
nqus propose de croire que I'fiternel, lii'r'vo!lmt 
que l'homtnc ne pourrait pas liabiter la zonc toi*- 
ride, deva les montagnes les plus liautes d u  
monde pour eri faire u n  climat agrbable, » et il 
ajoute plus loin a qu'il ne plcut pps claiis les lieux 
sril~lonrieus, parce que la pliiic y serait perdue. » 

Dans la basse Nomundie, on a I'lialitudc de. 
verser son petit verre de cognac daris son caf; ; 
j'ai souvcnl f ~ i t  la remarque que si le hon Dieu a 
voulii que l'eau-de-vie soit plus 16gi:rc que le cafE, 
c'est évidenirnent afin qu'elle puisse brûler h la 
su rhcr ,  e t  doriiicr ainsi h l'escellente infu%ion 
coloriiale u n  aroine dc plris. Il y a encore un 
noinbrc corisitlé~~ablc d7aulres Sails non inoins 
importmts  qui  font aimer les causes finales ; peut- 
ê h e  devons-nous ajouter que tous ne doi~eri l  pas 
etre r a p p o ~  ths ij Dieu et que quelques-uns sont plii- 
tôt l'affaire du diable, par exemple celui dont rious 
parlait un jour u n  épicurien de nos m i s  : In con- 
dcrisntion de la vapeur d'eau sur  le verre, Iaquclle 
condensation jette le soir un  voile discret su r  la 
purlitre des voitures fcirnées. 

Selon Bernadiri  de Saint-Pierre, les volcans C. tant 
toujours placés près des mers, sont destinés à con- 
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sumer les matikres corrompues qu'elles charrient, 
et qui risqueraient d'infecter l'air; les tempêtes 
ont la verlia de rafraîchir l'atmosplière, etc. Le 
inPrne aufeur pensait que si les puces ont kt6 
crkées noires, c'est afin qu'on pûl les distinguer 
sur les bas blancs et sur les chiens blancs. Si 
les corbcaux furent revêtus de la même teinte, 
c'est, d'aprés M. Narlin? afin que les perdrix et 
les lièvres dont ces animaux se nourrissent sans 
doute periclmt l'liiver, puissent les apercevoir 
dc loin sur la neige. L'éloquent auteur du Gé- 
nie ilzc christéclnisrne dit qu'en voyant le serpent 
fuir en ondoyant corrirne une petite flamnie 
bleuâtre, on reconnaît visiblement que c'est lui 
qui a séduit la premiére des femmes. L'auteur 
des Lettres noinmbcs plus haut nous assure que 
tous Ics inscctes venimeux sont laids, afin que 
l'homme s'en inéfic. 

Vraiment les sentiments religieux et la doctrine 
sur la Providence n'ont pas toujours été bien sertis 
par leurs pros6lytes. Quand on appuie ces seriti- 
ments sur des raisons aussi puérilcs et aussi 
frivoles, on risque fort de compromettre la cause 
aux yeux des demi-savants, c'est-i-dire de la 
majorité des esprits. Ces tenlatives n'ont abouti 
qu'à la caricature de l'Être suprême. A propos de 
certains philosophes compromettants de son temps, 
Duclos disait : cc Ces gens-là finiront par me faire 
aller à la messe. B A propos des mauvaises raisons 
mises en a \  ant par certains dévots d'aujourd'hui, 
on se fait parbis In réflexion que : (( Ces gens-ci 
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finiront par nous faire douter de la Providence. D 
Ces idées ont non-seulenient le rnalhcur d'être 

fausses, mais encore l'impardonnable tort d'êlre 
ridicules. Elles resseniblent aux paysans dont parle 
Riehl', qui n'imaginant rien au monde de plus 
beau que les robes du dimanche des grandes dames 
de leur pays, en revêtent les images de leurs 
saintes à certains jours de fêtes. 

Fénelon lui-meme n'est pas à l'abri de ce re- 
proche. Il nous rcpriisente par exemple le soleil 
comme réglant expressément le travail et le repos, 
nos besoins et nos plaisirs. Grâce à son moiive- 
ment diurne et annuel, un seul soleil, dit-il, suffit 
a toute la terre. « S'il &tait plus grand, dans la 
même distance, il embraserait tout le monde; la 
terre s'en irait en poudre : si, dans la 'même dis- 
tance, il était moins grand, Ia terre serait glacée 
et inhabitable; si, dans la même grandeur, il était 
plus éloigné de  nous, nous ne pourrions subsister 
dans le globe terrestre, faute de chaleur. Quel corn- 
pas, dont le tour embrasse le ciel et la terre, a pris 
des mesures si justes'! Cet asire ne fait pas moins 
de bien à la partie dont il s'éloigne pour la tem- 
pérer, qu ' i  celle dont il s'approche pour la favo- 
riser de ses rayons.. . Ainsi la nature, diversement 
parée, donne toixr A tour tant de beaux spectacles, 
qu'elle ne laisse jamais à l'homme le temps de se 
dégoûter de ce qu'il possède. Mais parmi les astres 
j'aperçois la lune qui,semblepartager avec le soleil le 

Die bürgerlicke Geselischafl. 
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soin de nous éclairer. Elle se montre à poinl nommé 
avec toutes les étoiles, quand le soleil est obligé 
d'aller ramener le jour dans l'autre hémisphère. D 
On. peut certainement révoquer en doute la va- 

leur absolue de ce raisonnement, l'exacte division 
des jours et des nuits par le soleil n'est bonne que 
pour l'équateur, s'affaiblit en s'kloignant vers les 
pôles, et, arrivé la, perd entièrement son applica- 
tion et sa vertu. Si l'on écrit, dans ces pays, pour 
glorifier la Providence, on lui rend gr;^ices sans 
doute d'avoir crbé des jours de six mois et des 
nuils d'égale durée. Sur Mercure et sur Neptune 
on trouvera également le soleil la distance con- 
venable pour la vie éclose sur ces mondes. Dans 
Jupiter on louera le Crkateur d'avoir créé quatre 
lunes, dans Saturne on le remerciera d'un anneau 
qui joint l'utile à l'agréable,etc. 

Eri présence de tels arguments, il n'y a pas 
lieu de s'étonner que la causalité finalc soit iornbhe 
dans le discrédit le plus complet. Voilà pourtant, 
disait J. B. Biott, voilb pourtant OU conduit cette 
manie aujourd'hui si commune d'expliquer le 
cgnunent et le pourquoi de toufes les choses natu- 
relles, d'après le sentiment vague et imparfait de 
l'utilité directe que nous pouvons en retirer. Chacun 
règle ainsi la prévoyance de la nature au ~iiveau 
de ses lumières, et la rend plus ou moins folle 
selon qu'il est plus ou moins ignorant. Ce ne 
serait rien encore si ces rêveries étaient données 
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pour ce qu'elles valent; mais or1 veut les faire 
embrmer  comme des vkrites, comme des articles * 

de foi, et il sc>mblc h leurs auteurs que ce soit une 
impiLti: de sentir qu'elles sont absurdes. Il faut, 
di1 Moritaigne, se mkler très-sobrement de juger des 
ordonnances divines. « I l  n'est rien, ajoute-t-il, 
qui soit cru si fermement que ce qu'on sait le 
moins, ni gens si assurirs que ceux qui nous cwn- 
tent des falles, comme alcliirnistcs, progriosti- 
queurs judiciaires, cliirornanciens, médecins, id 
genus ornne, auxqiicls je joindrais volontiers, si je 
l'osais, un tas de gens inlerprAtes et contrôleurs 
ordinaires des desseins de Dieu, faisant état de 
trouver les causes de chaque accident, et de voir 
dans les secrets de la volonlé divine les motifs 
incornprélierisibles de ses ceuvres; et quoique la 
varii>lé et discordance continuclles des événenients 
les rcjettc de coin en coin, et d'Orient en Occidcnt, 
ils ne laissent de suivre pourtant leur éteuf, et du 
i n h e  crayon peindre le Llanc et le noir. )) 

Pour etre écrites depuis quatre cenls ans, ces 
paroles du judicieux vieillard expriment une 
grande vcrilé, qui trouve i. chaque instant son 
application. Elles sont dignes d'être ajoutiles à la 
comparaison que fait le même auteur, de I'liomine 
avec l'oie qui se glorifie d'être « le mignon de 
nature, » comparaison que nous avons dbvelop- 
pb;el h propos de cette même question dc la va- 
nit6 buinairie, qui a longtemps bâti l'univers à sa 

Les Mondes ima~i~loires et les Mondes rlels, part LI, ch t. 
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fantaisie. Lorsque lïiomme se laisse entraincr pal 
sa propension nalurelle à tout rapporter à soi, 
il rapetisse le mondc entier pour le faire entrcr 
dans son cercle étroit et  inesqiiin. Le soleil n'esi 
plus que son Ir&-huml~le serviteur; les éloiles rie 
sont plus que des ornements utiles dkcorant son 
plafond et lui scrvanl ü. trouver sa route sur les 
rners inexplorées. Si l'atlraction luni-solaire sou- 
léve deux fois par jour les eaux de l'océari, c'est 
pour faciliter l'entrée au Havre des naiires qui 
viennent de New-York ou du fleuve Jaune. Si 
l'écorce du cliêiîe sécrcte le tannin, c'est afin que 
nous soyons chaussés de bon cuir. Si le bonibgx 
file une soie légérc dans son cocon, c'est pour 
offrir aux dames l'élément de nouveiles parures. 
Si l'alouette chante à l'aurore, et si le rossignol 
cklèbre en notes joyeuses les approches du soir, 
c'est pour charmer les oreilles qui les entendent. 
En un mot, la nature entiére est créée dans l'in- 
tention de l'homme, et tout entière elle concourt 
à son avantage e t  a son bonheur. 

11 est clair que lorsqu'on en vient à ces excen- 
tricités, on compromet singuliéremcnt la causalité 
finale. Prétendre que tout est créé exprès pour ' 
l'homme, c'est abuser trop naïvement de notre 
position. Il faut d'abord distinguer la nature en 
deux parts bien différentes : l e  Ciel et la Terre. Le 
Ciel, c'est l'espace infini, c'est la multitude incal- 
culablc des mondes, c'est l'ensemble harmonieux 
e t  splendide de la création. La Terre, c'est une 
inodede partie de cet ensemble, me goutte d'eau 
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dans la mer, un grain de poussière, un  atome. 
Que le Ciel soit créé pour l'habilant de la Terre, 
c'est la une idèe ni plus iii moins qu'absurde; le 
Cicl ne connait pas la Terre, et 1 Iiornme ne connait 
pas davantage la plus petite partie du Ciel. Les 
eloiles sont autant de soleils, centres de systèmes 
de terres habitées ; on les compte par millions, et 
l'on constate que notre planète est complétement 
inconnue pour elles, complétement insignifiante, 
qu'elles' occupent dans l'espace des empires si  
vastes, que la lumiére emploie des milliers d'an- 
nées à les traverser, et que si notre globe cessait 
aujourd'liui d'exisler, sa disparition passerait ma- 
Iliérnatiquement iiiripercue pour les mondes çé- 

lestes. L'atome terrestre tourbillonne avec rapidité 
autour du Soleil, comme la fronde docile autour du 
géant ; mille révolutions célestes s'accomplissent 
simul tankmcnt dans l'infini, i toutes les distances 
imaginables, et bien loin de cet atome. Lors donc 
que l'hommc prétend que l'immensité opulente 
des cieux Fut déployée A son intention dans les dk- 
seris du vide, lorsqu'il parle du commencement 
et de la fin du monde comme se rapportant à 
sa personne, il est dans la méme position qu'une 
fourmi qui prhtendrait qiie la campagne qui avoi- 
sine sa fourmilière a été dessinCe pour lui offrir. 
de gracieuses perspectives, qiie les arbres fleuris- 
sont pour charmer son regard, que la maison 
blanche éclairée Id-bas par le soleil lui a été posée 
comme point de repère; en un mot, que le pro- 
priétaire de cette campagne n'a eu qu'elle - 
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intelligente fourmi,- envue ef en dessein lorsqu'il 
a organisé son habitalion, ses jardins, ses vergers, 
ses cliamps et ses bois i son intention exPresLe. 

Si en second lieu nous nous bornons à la Terre, 
l'idée d'iin but dans la création est ici plus par- 
ticulière, e l  il n'y aura pas d'absurdilé de la 
part de l'homme, à prétendre que la Terre a été 
M i e  et organisée dans le dessein d'6tre le siége 
delavie et de l'inlelligcnce. On peut même ajouter 
que, dans ie plan terrestre, l'liomme est évidem- 
rnent le premier d'entre les êtres. Lui seul a reçu 
le don de l'intelligence. S'il disparaissait de la 
Terre, il sernble que ce globe resterait sans but 
dans l'univers, à moins qu'une autre race intellec- 
tuelle en preiine de noubeau possession, ce qui 
rarnhe  toujours h la çrojaiiçe que ce rnondeaété 
fait pour être liabit&. Nous aioris précis~hnent 
démontré, dans un ouvrage antérieur, que les 
Mondes ont été construits pour être lidbil6s par 
l'iritelligcncc. Mais tout en considérarit l'lionime 
cornrric le dernier n6 d'entre les étres terrestres, 
dont l'apparition successive a suivi la loi générale 
du progrés, et comme le plus pat fait d'entre eux, 
tout en se regardant comme le centre final- ou du 
moins actuel - de l'évolution de la vie terrestre, 
l'homme ne doit pas prCtcriDieu ses idées étroites et 
supposer que ses peliles combinaisons domestiques 
ont b i t  partie du plan divin et kternel. Ce n'est pas 
en dehors de lui qu'ildoit chercher la raison de sa 
grandeur : c'est dans son état distinctif mérne, c'est- 
&-dire Uaiis sa valcurinlcllzcluelle. Sr l'lioiime, par 

23 
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son iritelligencc, s'es1 approprié, une partie des 
services que peut lui rendre la nature, il ne faut 
pas non plus confondre cette appropriation avec le 
plan ghrikral. L'étoile polaire n'a pas kt6 crice pour 
guider les navires, mais le navigateur a su utiliser 
sa position pariiculi&rc. Le chêne n'est pas tjit 
pour servir a u  taniiage des bottes, mais le labri- 
cant a eu l'iiitelligcrice de découvrir les propriétés 
du tannin et de transform~r la peau en cuir. La 
pourpre, rnollusque gaslitropode de la liéditerra: 
née, n'a pas ét(: produite pour colorer le man- 
teau royal des potentats; mais l'industrie a s u  
trouver une brillante coulcur dans ses coquilles. 
Le mouton, le  ver à soie, le mérinos, les animaux 
à fourrures, les plumes, le duvet, la peau de che- 
vreau; les plantes qui servent riun lissus, lc 
cotonnier, le lin, le chanvre; les filons d'or, les 
mines d'argent, les diamants, les émeraudes, les 
topazes, les rubis, les saphirs; les perles, les CO- 

quillages; en un mot tous les a re s  et tous les ob- 
jets que les trois régnesde la nature offrent actiiel- 
leinent à la parure de l'homme n'ont pas été créPs 
et mis au monde dans ce but particulier; il est 
clair que si I'hommc s'est successivement appro- 
prié toutes ces conqu&tes, il le doit ii son intelli- 
gence, i ses facultés Blectives, el non pas à un plan 
primordial et nécessaire qui se serait accompli fa- 
talement et pour ainsi dire en dehors du choix de 
l'industrie humaine. 

L'liomnie s'expose à tomber dans une erreur 
grossiére lorsqu'il rapporte tout B soi par un pro- 
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céd6 incomplet. Mais c'est tomber dans une erreur 
d'un autre genre que de nier le plan de la création, 
par la raison que ce plan ne se rapporte pas b 
l'hornrne seul. Vollaire déplore, dans de beaux 
vers, le tremblement de terre de Lishonne, et de. 
mande avec amertume où est cette puissance amie 
de l'homme dont on parle tarit. Rousseau lui ré- 
pond que ce inalheur est la f3ute des hommes : 
car pourquoi ont-ils biti sur ce terrain? Ni l'un ni 
l'autre ne sont dans le vrai. L'homme s'est trompé 
dnris sort égoïsme : nous l'accordons francliemerit 
et nous prenons même le soin de mettre en h i -  
dertcela fantaisie de cette niéiliode. Mais de re que 
cette méthode est fiiiisse, ce n'est pas une raison 
suffisante pour en conclure que l'objet de cette 
méthode n'existe pas et que le fond de la docti.irie 
est unc erreur. 

Or c'est précisément ce que font les matéria- 
listes, saris s'apercevoir qu'ils selaissent s é d u i r ~  par 
une confusion étrange. Certes la causalitk finale, la 
connaissaricedu plan de la création, n'est pas aussi 
simple qiie des esprits superficiels l'imaginelit ; 
ellc est d'une extrêine complexité ct d'une dil'fi- 
culté presque inwmoiitable pour les esprits les 
plus clairvoyants. Hous n'avons pas assisté aux 
desseins de Dieu, et rious sommes hicn igno- 
rants devant cette grandeur. Mais franchement, 
en quoi nolre incapacilè touche-t-elle le principe 
dcs causes? En quoi nos erreurs diminuent-elles 
l'idée de la puissance et de la sagesse créatrice? 
Vous prenez donc l'homme pour uri être bien 
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important, pour poser ainsi ce dilemme : que la 
nature gravite vers sa personne, ou qu'elle est 
en repos? Vous oubliez donc  os principes mêmes 
et votre dédain ordinaire des aspiralions humaines 
pour nous mettre ainsi dansl'alternative de croire, 
ou que la destinationgénbrale desêtres converge tous 
ses rayons vers notreêlre, ou qu'il n'y aucun ordre, 
aucun dessein dans l'union universelle? Mais non. 
Vous tenez trop i laisser l'homme dans les langes 
de la m a t i h  pour vous permettre un seul iiistant 
de l'élever au-dessus du rang zoologique et puur 
mcitre en évidence son aspect supérieur. Vous teiicz 
trop à lôisser dans l'oinbrt: son caraçtbre intellec- 
tuel pour forinuler un seul instant celte ûlteriia- 
tive. Mais corriment expliquer votre n6ga tion ahso- 
lue.de tout plan dans la nature? 

Voici cette prétendue grande explication, par la- 
quelle on s'imagine supprimer toute idée de desti- 
nation générale et particuliére. Nous allons consta- 
ter que cette explication est aussi f r&k  que les allé- 
galions contre les éternelles vérilés de l'ordre spiri- 
tuel, et que ces savanls hommes qui nous accuserit 
à cliaque instant de marclier ùansdes hypothèses 
ne font en réalité que les remplacer par d'autres 
plus compliquées. La principale diffbrence entre 
eux et nous, c'est qu'ils s'embourbent dans leur 
obscur dédale, tandis que nous marchons direc- 
tement i notre but lumineiix. 

Emmanuel Kant, dont la main gauche contenait 
autant d'erreurs que sa main droite contenait de 
véritks (balance enviable, du reste, pour les hommes 
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niBrne les plus privilégiésj, Kant s'es1 avisé de dire 
un beau jour. qiie a la conformité au hut n'a *té 
créée que par un  esprit réfléchi, qui admire par 
conséquent u n  miracle qu'il a créé lui-même. u 
Vous apercevez d'ici la fécondité d'unè pareille pro- 
position pour messieurs d'outre-Rliin. Ils vonl en 
tirer un lait abondani, qu'ils offriront comme re- 
tnédt: aux iiriaginaiions malades, c onlme soutien 
aux enfants et aux vieillards, cornirie nourriture 
rriatinalc à toutes les personnes dont l'appétit est 
ouvert de bonne 11eiire. Cette déclaration du génie 
va renberser le jugement skulaire de l'liumanité. 
On retire à Dicu la penske dc l'ordre et de l'lriar- 
rnoriie pour en faire hommage à l'esprit humain. 
Ces cliirurgiens d'un nouveau genre ouvrent la veine 
du  bon Dieu pour inoculer son principe vital daris 
le cerveau de l'fieureux habitant de la tcrrc. II est 
clair, n'est-ce pas, que s'il y a de l'ordre dans l'ar- 
rarigcrnent du monde el de l'intelligence dans l'or- 
ganisation des êtres, c'est à l'homme qu'on doit 
l'attrihrier, car évidenînicnt il rie peut y avoir que 
171~omirie tl'i11lcllige1i1 dans I'iiriivcrs, ct pri:teridrc 
qii'iiri Dieu lui est supkrieiir serait insiilter à la 
digriiti: d i i  bipkde tiuniairi. 

.Aiissi, i:rouloiis-les un irislant Uii dcs princi- 
paux arguments dc, ceux p i  adnietlent qi ie la 
naissance et la connerwtiori du  monde doivent 
êire attrihuéeç ti une puissance crhatrice, gou- 
~ c r n a n t  et réglant tout dans l'univers, dit Louis 
Büchner, a été dt? tout temps et est encore la pré- 
tendue doctrine de la destiribe des &es dans la 
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nature. Soute fleur épanouissant ses fleurs écla- 
tantes, tout souffle de vent agitant l'air, toute 
étoile éclairant la nuit, toute blessure se guéris-, 
sarit, tout son, toute chose dans la nature excitent 
l'admiration des partisans dc la destinée des étres 
pour la profonde sagesse de cette puissance supé- 
rieure! La science naturelle de nos jours s'est 
émancipée de ces creuses idées de t~lèologic qui 
ne s'arretent qu'A la superficie des choses, et a l m -  
donne ces innocentes études h ceux qui préférent 
considérer la nature avec les yeux du sentimerit 
plutOt qu'avec ceux de l'entendement. 

Comment pouri~ions-nous parler de conformith 
au but, nous ohjecie-t-on, puisque nous ne con- 
naissons les a r e s  que dans cette seule et unique 
forme, et n'avons aucun pressentiment dc ce qu'ils 
seraient s'ils nous apparaissaient sous une autre. 
Notre esprit n'est pas meme contraint à se conten- 
ter de la réalité. Quel serait l'arrangement natu- 
rel qui ne pût  se figurer d'une manière ou d'une 
aulre, encore plus conforme au but? Nous admi- 
rons aujoiird'iiui les &tres, sans penser quelle in- 
finité d'autres formes, d'organisations et de con- 
formités au but la nature a renfermés dans son 
sein, y renferme encore et g renfermera à I'abenir. 
Il ne tient qu'au hasard qu'ils parviennent à l'exis- 
tence ou non. N'y a-t-il pas des formes grandioses 
de plantes et d'animaux perdus depuis longtemps, 
et que nous ne connaissons que par les &%ris di1 
tenips priinordial7Toute cette hellenature disposée 
si conforrnkment au Ilut, ajoute-t-on, ne sera-t-elle 
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pas peut-éke détruite un jour par une révolution de 
notre globe, et ne faudra-t-il pas encore une éter 
nité pour que ces formes d'existences ou d'autres 
se développent du limon du monde? 

Lors même qu'elle serait détruite, cela ne prou- 
verait rien contre notre thBse. Mais n'interrom- 
pons pas les orateurs, et continuons de préter une 
oreille attentive aux ohjeclions qu'on nous oppose. 

Vient ensuite le rieil argument des animaux inu- 
tiles ou nuisibles à l'honime, qui ne prouve abso- 
lument rien non plus contre l'intelligence des or- 
ganisations naturelles et qui tombe dcvant cette 
vérité : quc la Terre n'est pas un monde parfait. 
Des animaux très-nuisibles , écrit l'auteur de 
Force et Matière, par exemple la souris des 
champs, ont une telle fécondité, qu'on ne peut 
.espérer de les v6ir disparaître ; les sauterelles, 
les ramiers voyageurs forment des ~olées qui 
~bscurcissent le soleil et portent le ravage, la mort 
et la famine dans les malheureuses contrées ou ils 
s'ahatlent daus leur passage.. . (lui ne cherche que 
sagesse, but, causesf~nnles dans lûnature, ditGiebe1, 
peut employer sa perspicacité i Etudier les vers soli- 

_ taires. Toute l'activité de la vie de ces animaux con- 
siste à produire des œufs propres à se développer, et 
cette activité ne peut.slexeccer que par les souf- 
frances des autres animaux ; des millions d'œufs 

. périssent sans but; l'embryon change et se traiis- 
forme en un scolex qui ne fait que sucer et erigen- 
drer. Dans ce procédé, il n'y a ni beaute ni sagesse, 
ni conformité au Ilut, selon l'idée liumaine. A quoi 
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bon, demande-t-on ensuite, les maladies, le mal 
physique en général? Pourquoi ce nombre infini 
de cruautés, d'atrocités, que la nature commet 
chaque jour, chaque heure, sur ses créalures? 
L'être qui a donné au chat, à l'araignée leur 
cruauté et qui a doué l'homme, ce chef-d'œuvre 
de la créalion, d'un naturel qui le rend souvent si 
cruel et si barlme, cet être, en agissant ainsi, peut- 
il étre bon et bienveillant selon l'idée téléologique? 

Parce que l'araignée prend les mouches; que le 
c 1 ~ t  mange les souris, et que l'horrime est encore 
assez intérieur pour se laisser dominer par les in- 
stincts matériels, cela prouve queDieu est méchant 
ou qu'il n'existe pas! Pour une démonstration 
scientifique, il faut avouer que celle-ci est bien 
superficielle. 

On chcrclie ensuite dans les exceptions, dans 
les monstruosités de la nature, dans les êtres 
atropliiés qui subirent un ai'ret de développement, 
des exemples d'inutilité capables de détourner 
l'attention de l'ordre gi:néral et de démontrer 
l'absence de toute pensce intc.lligenle, cornme si 
quelqucs picrrcs isolées -.- qui di] resle rentrent 
elles-niêriies dans lc plan géiiPral, -- pouvaient 
détruire la symétrie de l'ciisemble et anbantir la 
valeur archilcctoniqilc tic l'édifice. « L'ariatoiriie 
eomparbe, ajoute le niêrne *matéridiste, s'occupe 
principalement de la recherche de la conformité 
dans la structure des diffkrentes esphces d'ani- 

s maux, en faisant voir dans chaque espèce ou 
genre, le principe fondamental de son organisa- 



tion. Bade sur ces données, celte science nous 
montre dans chaque ordre d'animaux un grand 
nombre de formes, d'organes, etc., qui leur sont 
tout à fait inutiles, non conformes à leur but, et 
qui rie scmblent &Ire que la forme primitive de sa 
constitution ou les rudiments d'une disposition 
ou d'une partie du corps, qui a atteint dans une 
autre espèce un  développement propre B rendre à 
l'individu qui en est pourvu, une certaine utjliti: 
dètcrminée. La colonne vertébrale de l'homme se 
termine en un6 petite pointe qui ne lui est d'au- 
cune utilité el que bien des anatomistes regardent 
comme lc rudiment de la qucue des animaux ver- 
tébrés. La slructuse du corps des animaux et des 
plantcs offre une foule d'arrangements non con- 
formes au but. Personne ne sait a quoi servent 
l'appendice vermiculaire, la glande n~arnniaire de 
I'homme, l'os claiiculairc du chat, les ailes de 
certains oiseaux incapohles de voler, les dents de 
la baleine. - Yogt observe qu'il y a des animaux 
qui sont de véritables .hcrmaplirodites ; ils ont les 
organes des deux scxcs et ne peutent peurtant pas 
se reproduire eux-mêmes ; il faut pour cet accou- 
plement deux individus. A quoi bon, demande-t-il 
avec raison, une telle organisation ? La fkcondilé 
de cerlains animaux est telle, qu'abandonnés à 
eux-mêmes, ils rempliraient en peu d'années 
toutes les mcrs et couvriraient la tcrre à la liau- 
teur d'une maison. - A quoi une telle organisa- 
tion sert-elle? L'espace et la matière ne suffisent 
pas à une telle quantité d'animaux. - Dans quel 

23. 
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but la nature fait-elle croître une glande mam- 
maire sur l'épaule d'un homme de 34 ans, plié- 
nomène décrit reccmrncrit parlc docteur IIohb B 
Vienne? Pourquoi donrie-t-elle trois seins cornplB- 
temcnt formCs h une femme? qualre ü une autre? 
.I quoi scrvent dans une ruche des niilliers de 
fi~eloris qui n'esislcnt que pour être tubs par leiiias 
saurs  ouvritlres? 11 y a dcs animaux qui ne nagc.iit 
jamais et dont les pattes sont pourtant pouivueç 
dc membranes pour 1ü natalion, fandis qu'il p a 
des oiseaux aqiiaticpes imporlants dont les pattes 
ii'ont qu'une étroite membrane. L'aiguillon de 
l'abeille ou dc la guèpe ne sert qu'a causer la mort 
de l'irisectc s'il en fait usage, » etc. Le dessin d'un 
Cin6ateur toul-puissant et souverainerrient sage, dit 
Tuttle, devrait toujours pouvoir se laisser inter- 
pré ter d'une maniére rationnelle ; donnerai t-il des 
or'gancs inutilcs aux animaux, s'il élait aiilsi'! 
Dans quel but et de quelle ulilitb sont les l'ormes 
traiisitoires du  fœtus dans lesquelles les niain- 
niifkres ressemblent aux ppissons et aux repliles 
avant d'atteindre leiir forme compléte? h quoi 
servent au fœtus humain les arcs broncliiaux a\ec 
leurs ouverlures ? Pourquoi tous les maminiféses 
ont-ils des organes rudimentaires qui ne sont 
déjeloppbs que dans Ics reptiles? Pourquoi chez 
les mammiféres mâles les organes génitaus de 
l'autre sexe ne sont-ils pas développés, et chez les 
femelles en sens inverse? 

Tutlle ne s'aperçoit pas ici que ces anomalies 
rentrent elles-mkmes dans le plan général dont la 
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loi du progrès est le principe et la fin. L'auteur 
de Force et Matière renchérit ardemment sur 
ces.. . boniments destinés à dissimuler le  saut de 
la coupe.. . en exhibant sur des tréteaux toi~s les 
monstres de terre et de mer. « Un des fails les 
plus importants qui dément les causes filiales 
dans la nature, ce sont les monstres. Le simple bon 
sens pouvait si peu coricilier ces &reç avec la 
croyance d'un créateur agissant à ses fins, qu'on 
les a considérés dans un âge, plus reculé comme 
les signes de la colére des dieux; et encore de nos 
jours, les ignorants les rcgardent comnie une 
pixriition du ciel. Nous avons vu dans le cabinet 
d'un vétérinaire une chévre nouveau-née qui Ptait 
parfaitement bien formCe dans toutes ses parties, 
mais elle était née sans tête. Y a-t-il quelqnc chose 
de plus absurde et de plus contraire au but, que 
d'achever en toute periection la forme d'un animal 
dont l'existence est d'avance impossible et de per- 
mettre qu'il vienne au monde? Le professeur Lotze 
à Gœttingue se surpasse lui-même en disant à 
propos de monstres que lorsqu'un h t u s  man- 
que de cerveau, *la seule chose conforme au but 
d'une puissance absolue, serait de suspendre ses 
effets, ne pouvant compenser ce manque. - Un 
corps étranger dans la glotte en est petit-etre 
rejeté par la toux; mais un  corps étrangér dans 
l'œsophage peut par la surexcitation des nerfs du 
larynx causer la suffocation.-Chaque jour, chaque 
heure, le  médecin peut se convaincre par les mala- 
dies, les blessures et les avortements etc., de l'a- 
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bandon dans lequel la nature laisse ses cr~atures,  
et de ses efforts de guérison souvent contraires au 
but et sans succès. A quoi bon les mbdecins, si la 
nature agissait conformément son Lut? »Sous les 
exagéralions qui précédent il y a une v6rité con- 
stante, qui certainement est l'une des plus grandes 
difficultés qu'on puisse nous opposer. Nous 
avouons nous-mtnies n'aioir jamais vu de mons- 
tres sans nom sentir génés dans nos convictions. 
Le cabinet d'anatomie de Strasbourg, si riche en 
monstres ackphales et en spécimens de tératologie, 
nous est parliculiérement désagréable sur ce point. 
Quelle fut l'$me de ces fcetus arrêtés et dittournés . 

dans leur développement normal ? C'est la ques- 
tion que ni saint Augustin ni saint Thomas ne 
nous apprennent à ritsoudre, et sur laquelle la 
science nous éclaire peu. Mais en considérant les 
choses h leur juste point de vue, on voit que ce 
sont là des exceptions for1 rares qui ne peuvent 
infirmer l'enseignement' dc l'ensemble. Qu'une 

se hoursouflè au-dessus d'un ligament, 
que les xeiries se gonflent lorsqu'en comprimant 
le bras on s'oppose au retour du sang, qu'un 
fœtus s'arrête ou qu'un organe s'atrophie par suite 
d'une parlicularité organique : ces anomalies sont 
plus apparentes que réelles et montrent que les 
lois sont générales et que Dieu n'est pas un petit 
étre modelant son action suivant les obstacles 
passagers apportés par l'homme ou par des acci- 
dents. Nos adversaires outre-passent la portée de 
ces difficultés lorsqu'ils en induisent que Dieu 
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n'existe pas, et que l'Eire suprêmc devrait agir 
selon les idées humaines. Insistant plus sp6cia- 
lement sur  les monstres, nos aciversaires nous. 
font remarquer qu'on peut en produire artificiel- 
lement en faisant une lésion à l'œuf et au fœtus. 
La nalure n'a pas de r e m d e  pour réparer ce mal. 
Elle suit, au contraire, l'impulsion reçue, conti- 
nuc a agir dans la fausse direction qu'elle a reçue 
et engendre un monstre. (( Y a-t-il quelqu'un 
qui puisse nléconnaitre l'absence totale d'intelii- 
gence et le pur mécanisme dans ce procédé? - 
Peut-on admettre l'idke d'un créateur intelligent 
gouverriant la matière à ses fins en présence d'un 
tel phénomène? Serait-il possible que la main 
c&atrice de cette intelligence se laissât arréter ou 
égarer par la volonté arbitraire de l'liornme ? N 

Adrnirons ici jusqu'où l'on ose porter cette sin- 
guliere critique des ccuvrcs de la naturei. Pour 
que ces messieurs fussent contents, pour qu'ils 
daignassent rendre justice 1 l'ordre intelligeit qiii 

Nous avons déji rappelé que cette critique est vieille comme 
le monde. a Comment les flots l e s  Cléments créateurs, dit Lucréce 
(lib. V),  ont-ils fondé le ciel, la terre, creusé lc  profond océan 
et dirigéle coursdu soleil et desastres? Je le ripéte, cct ensemble 
n'est point l'œuvre de leur intelligence; les 4léments du monde 
n'ont point médité l'ordre qui les assujettit; ils n'ont point d'a- 
vance concerté l'essor et Ic mouvement qu'ils devaient s'attribuer 
mutuellement ; mais ces éléments infinis en nombre, agités dans 
toutes les direclions, asservis depuis l'éternité i des chocs étran- 
ger's, entrainés par leur propre poids, attirés, réunis cn tout 
sens, ont tente toutes les cornbinaisons, pris, quitté, repris pen- 
dant d'innombrables siècles, des formes variées, et a force d'as- 
semblages et de mouvements, en se coordonnant, ont enfanté 
ces grandes masses, devenues, en quelque sorte. la primitive 
ébauche de la terre, des cieux, des mcrs et des espéces animées. * 
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régit le monde, il faudrait qiie cet ordre souverain 
ct inflexible entourit les êtres d'une cuirasse 
d'acier trempe. Vous admirez la fine texlure de la 
pcaii, l'épiderme satiné, sa blanclieur et son 
crquise sensibilité au moindre contact. Vous avcz 
\ raiment tort. Ces qualités ne prouvent pas que la 
113 ture ait agi avec intelligence, et qu'elle ait la 
fois préparé les condilions de santé d'un corps bien 
conslitué, ct les sensations utiles ou agréables que 
celte chair ïrPmissanle est susceptil~lc de ressentir. 
Non. Ccs pliilosoplies eussent préféré du marbre 
ou du fer: N ln nature aurait pu faire en sorte que 
lcs l~+lles rejaillissent du corps et que les épées 
portcrit des coups sans blesser '. » Comment trou- 
vez-vous cette critique? Voici un  petit enfant qui 
~ i e n t  de naitre: vous lui coupez la tete, et cette 
tête ne repousse pas. Quelle nature stupide! a elle 
sc laisse arrêter par 1ü volont6 arbitraire de 
i'liornaie. D Et voulez-IOUS connaître encore une 
riou\clle preuve de l'inintelligenoe de Dieu et de 
In sottise de ceux qui croient en lui? la voici: 
p fenc~  cri note, car clle est irrksislible. Il paraît 
que la lumicre, dont lavitesseest de 77,000 lieues 
par seconde, ne \a  pas assez vite. « La lumiére 
Irawrse si lentement l'univers qu'il lui faut des 
inillions d'aimées pour parvenir d'une étoile à 
l'aulre. A quoi bon ces restrictions peu sages dans 
les manikstations d'une volonté créatrice*?'» 
Vous vous demandez, 13 lecteur borné, en quoi la 

Büchner, Force et ~at iè re ,  ch. II. 
Id., loco cit. 
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vitesse - ou la lenteur - de la lumière démontre 
l'absence d'une volonti: créatrice? Mais ~ o u s  ne 
comprenez donc pas que ces écrivains s'imaginent 
aussi que si Dieu existait, il dcvrait avoir des fan- 
taisies seniblables aux nôties; el comme cela con- 
trarie M. Bücliner que la lumiPre ne fasse que 
4,620,000 lieues par minute, ou 27,720,000 lieues 
a l'heure, il est clair qu'elle cleurait en faire davan- 
tage ; puisqu'elle se traîne aussi phiblemcnt dans 
l'espace, le Créateur n'existe pas. Blainlenûnt, vous 
pouvez vous demander quel chiffre ferait plaisir à 
l'auteur de cette intelligente critique (il est avec le 
ciel (les accommodements) : Ji. B.. . nele sait pas au 
juste ; tout ce qu'il désire pour l'instant, c'est de la 
voir marcher plils vite.- Aprés [out, nous aurions 
mauvaise grâce nous formaliser de cette inno- 
centc fantaisie. h i  contraire. Nous nous unissons 
de grand cceur i ce noble désir, et nous avouons 
que nous verrioris avec bonlieur que la limikre 
fasse des progrès plus rapides, - même ici-bas. 

Cc sont la, on l'avouera, des objections simple- 
ment ridicules. Mais les difiicullés plus sérieuses 
disparaissent elles-mdmcs lorsque l'homme cesse 
de se prendre pour point de comparaison. Et  c'est 
là son devoir, car il fûil lui-même partie du plan 
général qui s'klend aux autres mondes et 5 I'im- 
mensité de la création. Si le Cid, si Andromaque, 
observerons - nous arec M. E. Bersot l ,  revimient 
pour se voir représeri t8s par Corneille e t  Racine, - 

Du ape'rituale'sme et  de {O nature. 
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en considérant le beau rble qu'ils jouent,lcur éclat 
dominant celui des autres personnages, la prédi- 
lection du poële concentrée sur eux-m&mes, ils 
diraient sans doute que Corneille, que Racine a eu 
l'intention d'élever un monument à leur gloire ; 
qu'ils ont été le but de son travail; qu'ils sont le 
centre de la pièce; que chaque personnage qui 
concourt A l'action n'cst amené sur la scène que 
dans leur propre in[ér;4... La vérité est que le 
but de l'auteur est de réaliser le beau dont la tuc  
l'enflamme, de traduire dans le langnge des 
hommes l'invisible idéal. Les personnages ne sont 
que des instruments. N'est-ce pas là une juste 
image de la création? Quel amusant spectacle, 
quand on voit quelqu'un de ces acteurs qui ont 
un mot à prononcer dans toute la picce, s'ima- 
giner que le thédtre a éti: fait pour lui, a été orné 

.pour lui, qu'il est demeurh vide jusqu'à lui, etc. 
L'illusion des sens et la vanilé s'unissent pour 

nous induire en erreur ; le but de la science est de 
nous en affranchir et de nous délivrer de la super- 
stition, qui est l'ennemie la plus funeste de la 
vérité. Qtie les théologiens cessent,d'invoquer les 
causes finales : on ne peut être juge et partie. Le 
monde organisé es\ une immense harmonie : les 
monstrcs dont nous parlions plus haut sont des 
témoignages de l'unité de la loi et du plan dans la 
nntzwe; les élres inutiles ou nuisibles i l'liomme 
sont des manifestations de la force créatrice et des 
Blapes ou des degrés. C'esl l'ememble qu'il faut 
considérer et non pas l'entourage de l'homme. 
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Devant cctte contemplation toutes les objections 
dérivées d'une étroite application à l'homme dispa- 
raissent en fumée. 

Concentrons maintenant notre attention sur  la 
construcfion inlclligcnte des organes qui servent 
à transmettre à la connaissance du cerveau l'état 
du monde exlérieur, sur celle des sens et particu- 
liérement sur celle de l'œil. La beauti! de la confor- 
mation optique de l'œil ne peut êlre contestée par 
personne; affirmer que l'œil est fait pour voir et 
l'oreille pour entendre, c'est presque commettre 
un pléonasme.. RépSter que l'organisation de l'œil 
est plus parfaite quc celle de n'importe quelle 
chambre noire de photographe ou n'importe 'q i~el  
appareil d'opticien, c'est encorz toml~er dans la ha- 
nalitk, tant la chose est évidente. Mais pour com- 
battre un adversaire sur le même pied et sur le 
même terrain, il est nécessaire d'cnfrer un instant 
dans les détails et de nous rappeler la description 
anatomique de l'œil. 

I,a vision, dans lcs yeux des lioirirnes ct des aui- 
inaux, disait Euler, est la ehosc I n  plus riierveil- 
leuse. La forme du globe de l'mil est en g6riéral 
celle d'urie sphhre et se compose de trois feuillets. 
La niemlmne la plu; exlérieiire porlc le nom de 
sclérotique (blanc cle l 'ail),  est opaque, très-épaisse 
et entoure à peu près les trois quarts postérieurs 
du globe de l'ail, dont elle constitue la forme et la 
solidité : sa partic antérieure offre une ouverture 
arrondie dans laquelle est enchBsske la cornkc 
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transparente. A cette membrane s'altaclient les 
muscles destinés mettre l'œil en mouvement. 
Au-dessous de cette première membrane est ln cho- 
roïde d'un noir trks-foncé, qui fait de l'œil une vé- 
rilal~le chambre obscure et absorbe les rayons qui 
pourraient irriter la rétine : à sa partie antérieure 
elle forme une espèce de cloison diaphragmatique, 
q u i  porte le nom d'iris, disque circulaire percé 
d'une ouverlure h son centre, et coloré de diverses 
nuances, dont 13 douce attraction est parfois mer- 
veilleusement puissante. 

L'ouverlure que l'on voit au centre est la pirpille 
on prunelle : on sait que la pupille n'est pas un 
objet, comme on est lent6 de le croire, mais, au 
contraire, une ouverture ; et cette ouverture se 
fait plus ou moins grande, selon la quantité de 
lumifire qui frappe l'œil, car l'iris jouit de la pro- 
priété curieusede secontracter ou de s'étendre selon 
l'exacte quantité de lumière, a ~ i n  que l'mil n'en 
reçoile jamais trop ou trop peu. C'est par cette ou- 
verlure tariable de l'iris que les rayons lumineüx 
pi:ni.trent dans la chambre obscure située derrière. 

Une lentille biconvexe est suspendue là. pour 
recevoir ces rayons : c'est le cristallin. 

Toute la partie postérieure, depuis cette lentille 
jusqu'au forid de l'œi1,est remplie d'une massegéla- 
tinewe, diaphane, qui ressemble au blanc transpa- 
reritd'un ueufcrii,eIqii on nomme l'humeur vitrée. 

Enfiri, au fond de cette humeur et vis-h-viç la 
pupille, il y a la membrane la plus dhlicate et 
la plus importante de tuutes, celle qui sert d'écran 
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pour recevoir l'image, et qui communiquant a\ec 
le cerveau lui donne la perception : c'est la rétine, 
laquelle est un  épanoiiissement du nerf optique 
qui vient du cerveau. On voit donc que sans rnéta- 
phore, c'est le ccrvcau lui-même qui lient se met- 
t r eà  la fenêtre pour voir le monde extérieur. 

Le prolongement de la rétine tapisse toute la 
partie postérieure et interne de l'œil. 

Le cristallin, lentille par laquelle passent tous 
les rayons lumineux pour aboutir à la rétine, 
peut, avec une facilité merveilleuse modifier ii 
chaque instant sa courbure, de façon à s'adapler 
sans cesse ii la distance et A porter constammeiit 
une image nette h la rbtine. Mais comment peut-on 
concevoir que cc cristal organique s'enfle et se 
désenfle ainsi à volonté? Sans concevoir cette pos- 
sibilité, il faut s'imaginer une struclure plus 
4tonnante que cet acte lui-même. Il faut savoir 
que ce globule lriiticulaire n'est pas un solide 
d'une seule pièce, mais plutôt un  assemblage tle 
fines lamelles transparentes juxtaposées, lamelles 
si iiiinces qu'il en faut Superposer un millier pour 
arriver à l'épaisseur de l'ongle, et qu'en réalifé 
.le cristallin en renferme quelque chose comme . cinq millions. Maintenant, ces lames sont elles- 
rilenies composkes de petits fragments soudés les 
uns h côté des autres, et c'est le  jeu de ces frag- 
ments qui constitue l'excessive mobilité interne 
de cette lentille diaphane. Ce sont là de ces c h -  
lions merveilleuses qui passent inapei~çues , et 
dont l 'axvre de la nature est remplie ! 
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Pas celle struclure ingénieuse et inimitable de 
l'mil, les objets extérieurs passent du domaine 
des corps dans celui de la pensée; ils sont acces- 
sibles à notre esprit et se laissent toucher comme 
si nulle distance ne les séparait de lui. Ce méca- 
nismese plie a toutes les conditioris. De lui-méme, 
et ii notre insu, il s'adapte aux variations de la 
lamière comme i celles de la distance; et ce pue 
nul instrument ne peut faire, il sait distinguer les 
corps cdestes à d'énormes distances et les étses 
microscopiques silués a quelques centimètres de 
lui. Bsewsler a raison de l'appeler « la sentinelle 
gardant le passage entre les mondes de la matière 
et ceux de l'esprit, par laquelle s'échangent leurs 
coinmunications. u 

Nous comprenons qu'après avoir contemplé la 
slruclure de l'ceil, Euler se livre i son admiration. 
« L'ail surpasse donc infiniment, dit-il, tou(es les 
machines que l'adresse humaine est capable de 
produire. Les diverses matiéres transparentes dont 
il est composi: ont non-seulement lin d ~ g r é  de 
deriçilh cnpable dc ciriisei. de; réfiwtions d i f b  
renles, mais laii r ligure es( aussi d4,ierrniiiée; en 
sorle qiie tous les rayons sortis d'un point de l'oh. 
jet sont exactement rbunis dans iiri rnérrie point, 
quoique l'objet soit pliis ou inoins éloigné, situi: 
devant l'@il directement ou ol~liquerncrit, et que 
ses rayons soiif'frcntune diffh-enle réfraction. Au 
moindre changement qu'on ferait dans la nalurc 
et 13 figure des matières transparentes, l'a41 per- 
drait d'abord tous les avantages que nous venons 
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d'admirer. Cependant, les athées ont la hardiesse 
de sou tenir que les yeux, aussi bicn que le monde 
tout entier, ne sont que l'ouvrage d'un pur hasard. 
Ils n'y trouvent rien qui mérite leur attention. Ils 
ne reconnaisseiit aucune marque de sagesse dari!, 
a structure des yeux. Ils croient plutôt avoir rai- 

son de se plaindre de leur impei leclion, rie pou- 
vant voir ni dans l!obscuritt:, ni h travers une mu- 
raille, ni distinguer les plus petites choses dans 
les objets fort éloigriés, cornme dans la lune et les 
autres corps célestes. Ils crient hautement que l'œil 
n'est pas un ouvrage fait à dessein, qu'il est formé. 
au hasard, comme un morceau de limon qu'on 
rencontre dans la campagne, et qu'il Ctait absurde 
de dire que nous avons des yeux afin que nous 
puissions voir; mais que plutôt agarit reçu les 
membres par hasard, nous en profilons autaiit quc 
leur nature le permet. Il est inutile de s'engager 
dans une dispute avec ces gens-18; ils clemeurerit 
inébranlables dans leur sentiment, et nient les vB- 
rités les-plus respectables. Leui s prklcntions à l'é- 
gard dcs yeux sont aussi absurdes qu'injustes'. » 

Les rayons qui transineltent Ü notre cerveau 
l'aspeçl des objets pénbtrent daris l'ad en suivant 
les lois de la réfraction, sur lesquelles les sub- 
stances de l'œil sont elles-memes disposées. L'iris 
remplit dans le globe oculaire et par rapport aux 
rayons lumineux, la fonction de diaphragme. Lc 
! a i s m u  lumineux ceritral qui traverse la pupiile 

Lettres Ù une pi iitcesse d'A1le11 cyne, XLI. 
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arrive bientdt sur le cristallin; ces rayons sont 
fortement rapprochés par cette lentille biconvexe, 
mais sans qu'il en résulte de décomposition de 
rayons lumineux, d'oii naîtrait la coloration prisma- 
tique des objets. Cet acliromatisme parfait, que l'on 
olîlient si rarement et si difficilement dans 1s con- 
struction des objectifs, est dû aux diffkrences de 
densités offertes phr les nombreuses couchcs con- 
centriquesdont est formé le cristallin. Les rarons 
lumineux, devenus fortement convergents en tra- 
versant le cristallin, el rendus plus convergenis 
encore par l'humcur vitrSe qu'ils traverscrit en- 
s u i t ~ ,  tendent b se réunir en un foyer commun et 
& former une image qui va se peindre sur la 
surface de la rétine. 

L'œil s'accommode donc de lui-même aux distan- 
ces, soit parla contraction de l'iris, soit par l'allon- 
gement ou lc raccourcissement de l'axe du crisial- 
lin; de plus, sn position l'exposant h de nombreuses 
altérations, la nature a pris les plus grandes pr2- 
cautions pour l'en garantir; afin de le soustraire 
à la trop grande excitation de la lumière, elle a 
tendu au-devant de la partie antérieure de cet or- 
gane les voiles mobiles des paupihres, dont le 
bord est garni de cils protecteurs e t  dont l'inté- 
rieur es1 tapis& par une membrane muqueuse 
du plus délicat tissu, lubréfiée par les larmes que 
secrète une glandè située sous la voûte de l'orbite, 
et qui verse son liquide par six ou sept petits Ca- 
naux s'ouvrant sur la partie supérieure et externe 
de la paupibre supérieure. 
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Devant la description anatomique de l'œil, que 
nous voudrions pouvoir illustrer par la reyrhsen- 
tation directe de l'œil lui-mêiiie, nous nous de- 
niandons avec Newton (( si l'mil a pu être fait sans 
aucune connaissance de l'optique, etnods répori- 
dons avec l'illustre penseur que celte structure 
dkmontre sans conlestation possible l'existence 
d u n e  iiitelligence non-seulemerit au courant dcs 
lois de l'optique, mais encore capable dc plier 
tous les mouvements de la matiérc sous ces lois. ' 
Il scnhle en effet qu'il faudrait être doué d'une 
certaine 'audace pour venir, devant la construc- 
tion admirable de l'organc visuel, prétendre que 
la force qui l'a édifi6e est une force aveugle et 
ignoranie, jouetde la matière et étrarigkre a toute 
intelligence. Si la lunette astronomique, qui n'est 
qu'un grossier arrangement de lentilles, affirme 
au sens commun qu'elle fut construite par un opti- 
cien, comment l'œil humain lui-méme, infiniment 
supérieur a tout appareil dc l'art, pourrait-il passer 
pour l'œuvre de la mptiére ou du hasard? - Eh 
bicn! il est pénible de l'avouer : c'est précisément 

. 

ce que prétend l'école matérialiste. 
L'ail s'est formé tout seul! Ce fait important est 

désormais acquis d cette demi-science. Et cette ac- 
quisition s'est faite en deux phases : la première 
pliase est celle de Darwin, la seconde celle de Biich- 
ner. Celui-ci nous apprend qu'en écrivant il y a 
sept ans qu'il n'y a pas dc Dieu, il ne s'attendait 
pas que les progrès incessants de ln nature lui four- 
nissent sitût les preuves (( les plus exactes et les 
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plus convaincantes )) à l'appui de son assertion. 
Ces preuves, c'est Darwin qui se charge de les édi- 
ter. 11 est enfin prouvé (?) que l'œil, un des organes 
les plus parfaits du corps animal ( M .  B.. . l'avoue), 
s'est insensiblement développé d'un simple nerf 
seikitifl M. B... en saute de joie, car ce fait, ou 
p u r .  mieux dire celte théorie lui prouve bien clai- 
rement que Dieu n'existe pas. Écoutons donc 
M. Darwin lui-même; voyoris si le fait es1 bien 
prouvé, et si dans ce cas même l'explicalion se- 
conde supprinîe Dieu. 

Au prcmier abord, dit ce naturrilistc ', il semble, 
je l'avoue, dc la derniére al>surdilé de supposer 
que l'mil siadmirableinent construi t.poiir. admcttre 
plus ou moiris de luinière, pour. ajuster le foycr 
des rayons visuels à dii'férerites distances et pour 
en corriger l'aberration sl~liérique ct chromatique, 
puisse s'élre formé par élcction naturelle. Cepen- 
dant lorsqu'on a dit pour la prcmiérc fois que le 
soleil était immobile et que la terre tournait, le 
sens commun déclara de mkme la théorie fausse. 
Tous les philosophes savent Lien qu'en fait de 
science on ne peut jamais se fier au vieux dicton : 
170s populi, vox Dei. La raison me dit et m'assure 
que si on peut dhmontrer qu'il existe de iiombreux 
degrAs de transition depuis l'@il le plus parfait 
el le plus compliqué jusqu'ü l'œil le plus imparfait 
et le plus simple, chacun de ces degrCs de perfec- . 
tion Ctant utile A celui qui en jouit : si, de plus, 
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l'œil varie quelqucfois, si peu que ce soit, et si ces 
variations s'héritent, ce qui peut se prouver par 
des faits; si enfin les variations ou les modifica- 
tions de cet organe ont jamais pu être de quelque 
utiliti: i un  aninial placé dans des conditions de vie 
changeantes; dés lors la supposition qu'un œil 
parfait et compliqué puisse s'être formé par élec- 
tion nalurelle, tout en confondant notre imagina- 
tion, peut, avec toute rigueur, étre considérée 
comme vraie. Comment un nerf peut-il devenir 
sensible à la lumière'! C'est un problkmç qui nous 
importe aussi peu que cclui de l'origine preniiére 
de la vie ellt-même. Je dois dire seulcmcrit que 
plusieurs fâils mc disposent i croire que les nerfs 
sensibles au coritact peuvent devenir sensibles i la 
lurnikre, et de rnérnc a ces vibrations moins sub- 
tiles qui produiseril le son. 

M. Darwin a tort de prC.tcridre que l'origine de 
l'œil nous importe aussi peu que l'origine de la vie 
elle-rn&me, et nous aurions aim6 savoir si pour 
lui ceile origine élénieriiaire ofl'i~ait quelque res- 
scinblance avec la sensibililé de l'iode pour la 
lumière, avcc la plaque du ptiotographe. Mais 
puisqu'il se tait sur cette euplication, admettons 
provisoirement la possibiliit': du fait,  et écoutons 
le dhloppement  de la théorie du progrés. 

Parmi les vertkbrés vivants, on ne trouve pas 
une grande variété d'yeux; mais dans l'embran- 
chement des articuks, on peut suihre une série 
d'yeux, depuis le simple nerf optique recouvert 
d'une couche de pigment qui forme quelquefois 

54 
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une sorte de pupille, mais qui est toujours depour- 
vue de lerilille, ou de tout autre mécanisme 
optique. Depuis cet œil rudimentaire capable de 
distinguer seulement la Iuiiiik~~e de l'obscurit6, 
rien de plus, on trouve deux séries paralléles d'or- 
ganes visuels dc plus en plus parfaits, séries eritre 

. lesquelles, selon AJüller, il existe des diffkrei~ces 
fondamentales. L'LIIIC. est celle des yeux à stem- 
mates, nommts yeux sinzples , pourvus d'une 
lerilille et d'une corriée ; l'autre est celle dcs yeux 
composéés, qui ~xcluenl tous les rayons vcnaiit de 
tous les points du  champ de la vision exceplé le 
pinceau lumineux qui arrive sur la rétine, suivant 
une ligne perpendiculaire i son plan. 

Le grand dkfenseur de la loi d'declion naturcllc 
pense qu'en admettant i l'origine des premiers 
orgariismcç l'existence d'un nerf sensible i ln 
lumibre, on peut admettre que la nature, par cette 
loi organisatrice du progrès, arriva insensiblement 
aux appareils optiques, soit coniques, soit lenticu- 
laires les plus parfaits. Les 6tres favorisés du nei f 
merveilleux s'en sont servis et l'ont perfectionn6 
par l'usage. Si l'on réfléchit, dit-il, combien il 
existe de degrés divers dans la structure des yeux 
de nos crustacés ~ivants  ; et si l'on se rappelle 
combien le nombre des espèccs livantes est peu de 
chose par rapport au nombre des espèces éteintes, 
je ne puis trouver de difficulté réelle, je ne puis - trouver surtout ilne difficulté plus grande qu'à 
l'égard de tout autre organe, 2 admettre que l'élec- 
tion naturelle a transformé un  simple apparei!, 



L'&IL S'EST-IL FAIT LUI-M$RIE? '125 

formé d'un nerf optique revêtu de pigrrient et 
recouvert d'une mcmbrane transparente, en un 
iristrurnent optique aussi parfait que puissele pos- 
séder un représentant quelconque de la grande 
fa mille des articulés. 

11 semble tout naturel de comparer l'ail à un 
télescope. Or, nous savons que cet instrumenl a 
kt(: perfectionné successivement par les efforts 
longtemps continués d'intelligences humaines d'or- 
dre supérieur; et nous en inférons que l'œil doit 
avoir été formé par un procédé analogue. « Une telle 
induction n'est-elle pas bien présomptueuse? remar- 
q~ie-t-il avec quelque raison. Quel droit avons-nous 
d'aflirmcr que le Créateur travaille a l'aide des 
mt;mes facullés intcIlectueIles que I'liomme? ))JIaI- 
g r h e t t e  remarque, Darwin continue 5 appliquer 
à l'œuvre de Dieu les idées écloses dans son cer- 
vctiu. Et voici comment il expose la formation 
lente dans les espéces vivantes de l'instrument 
d'optique qui nous fait voir. C'est une hypothèse 
dans laquelle il n'y a pas mal de suppositions. « Il ' 

faut nous représenter, dit-il, un nerf sensible à 
la lumière placé d s r r i h  une épaisse couche de 
tissus transparents renfermant des espaces pleins 
de fluides, puis nous supposerons que chaque 
partie de cette couche transparente change coiiti- 
nuellc~nent et lentement de densité, de manière à 
se séparer en couches partielles différentes par 
leur densité et leur bpaisseur, placées A diffé- 
rentes distances les unes des autres, et dont les 
deux suifüces changent lentement de forme. De 



424 LIVRE IV. - DESTIWITION DES BTRES ET DES CBOSES. 

plus, il faut admettre qu'il exisle un pou\oir intel- 
ligent, et ce pouvoir intelligent, c'esl l'élection 
rialurelie, constammenl i l'affùt de toute altération 
accidentellement produite daris les couches trans- 1 

parentes, pour choisir avec soin celles d'entre ces ' 
allérations qui, sous des circonstances diverses, 
peuvent, de quelque maniére et en quclqiic dcgré, 
tendre à produire une image plus distincle. Nous 
pou\ons szipposer encore que cet iristrurnerit a élé 
multiplié par un million sous chacun de ses états 
successifs de perfection, et que chacune de ces 
formes s'est perpétuke jusqii'h ce qu'une meilleure 
étant dikou~erle, l'ancienne fût presque aussitût 
abandonnée et détruite. » 

Clicz les êtres vivants, la variabilité produira 
les inodifications Iégéres de l'instrument naturel, 
la gi:nésalion la muhipliera ainsi modifiée jusqu'it 
l'infini, et l'éleclion naturelle choisira avec une 
liahileté infaillible chaque nouveau perfectionne- 
ment accompli. (lue ce procédb continue d'agir 
ppndant des millions de  millions d'annkes, et cliaque 
annécl sur des niiltiei~s tl iiiclivitli~s dr: toutes sorles, 
esi-il donc iinpossibje de croire qu'un inslrurncn t 
d'optique vivant puissc se fomcr  airisi jiisgii'a 
acquérir sur ceux que rious constriiisons en verrc 
toute la supériorité que les ceuires du Créateur 
ont généralerncnt siii. lcs miivres de l'homme? » 

],es ol)scr\atcurs peiivent remarquer dans le sys- 
t h e  de Darwin une réserve en faveur de Dieu; 
mais celte réservcpe convient pas aux émancipa- 
teurs plus absolus de la matière. Son traducteur 
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français même, mademoiselle Cléinence-Auguste 
Royer, lui reproche avec quelque véliémencc de 

' s'arrêter en si beau chemin et de croire encore 
en l'existence d'un Ê ~ r e  soprêrne. M. Darwin 
rie me semble pas assez hardi, dit-elle dans sa 
préface. Est-ce par prudence qu'il ne va pas jus- 
qu'au bout de son système, qu'il s'arrête au mi- 
lieu de Ia chaine de ses conséquences? Lorsque 
des esprits plus ardents, siriori plus logiques, 'ont 
formulé des consbquences extrêmes, le monde pu- 
rilairi scandalisé de ce qu'on osât soutenir qiiil 
ne descendait pas en droite ligqe de la ixisse de 
quelque dieu, a jeté les hauts cris, )) etc. Celte 
demoiselle au moins va jusqu'au bout, elle nc 
supporte pas qu'on ose encore prendrc Dieu au 
sérieux, elle se moque élégamment des théoldtres, 
elle saule &pieds joinls sur les dbbris d u  déisme et 
fulmine contre les défenseurs d'un Être supr6me; 
elletourne le dos a toutc manifestation de la plus 
humble idée religieuse ct tend les deux mains 
aux déclamateurs allemands; le curé Meslier joue 
du violon sur son tonneau, el la danse marche à 
merveille. 

II n'y a qu'un léger di.hut dans la logique de 
ces excellents esprits, c'est que cetle prétendue 
rigoureuse logique est souverainement illogique, 
et que les faits comme les tliéories signalés par 
les darwinistes ne mènent pas du tout aux consé- 
quences ridicules auxquelles on prétend Tes faire 
aboutir. Et le plus curieux de l'affaire, c'est que 
ces esprits forts, - fort étourdis par une exaltalion 

2 4 .  
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bruyaiite, - rie s'aperçoivent en aucune façon 
dc la lacune qu'ils persistent a garder enlre le 
conimcnccment et la fin de leur raisonnenierit. 
Leur rrianiére de parler ressemble à une route 
t rack  sur un plateau 6 1 ~ ~ 4 ,  qui serait coupcc 
au 11cau milieu de son trajet par un de ces pro- 
fonds abîmes q u i  s4parent brusqueinent deux gla- 
ciers. Les deus bouts de la route nc sont pas nitil 
formi.~ et entretenus, mais rnalheurcusei:icrit il 
est impossible d'aller de l'un i l'autre par ladite 
route, attendu que la crebasse insondable Ics isole 
inesorableinent . C'est qu'il cs t plus difficile qu'on 
iic le pense de jeter un pont sur cet abîme. 

Dans la penske des maitrer, il n'y a pas solution 
. de conlinuitè, et l'action purement pwmaricntc tlc 

Dieu reste pour expliquer la succcssiori coniiiic: 
l'origine des choscs; mais les disciplcs ont la pré- 
I:nlion dc lcs dépasser et diinaturent les thColies - 
dont ils se disent les diifenseurs. Tristes défm- 
seurs ! Nous avons vu colrl~nent les espériinciita- 
leurs raisonnent. Nous devons ajoukr ici i'opinion 
de l'auteur de la théorie dc l'unité de composition, 
Geoffroy Saint-Hilaire. Loin de tcndre aus ncaa- 
Lions qu'on nous oppose aujourd'hui, le savant 
physiologiste se fait un devoir d'affirmer haute 
ment qu'il voit, au-contraire, dans cette succes- 
sion des espèces « une des manifeslations les plus 
glorieuses de la puissance créatrice et un motif 
de plus d'adriiiration, de gratitude et d'amouri. u 

Principes de Philosophie zoolagiqtu 
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Disons-le donc avecfermeté. En admettant même 
sans réserve lous les faits incùquh par les male- 
rialistes, en se rangeant Uiv plus mec Darwin, 
Owen, Lamarck, G. Saint-Hilaire, et avec ces 
saponts surtoul (car il ekt des gens plus royalistes 
que le roi), en s u p p o m t  que l'ceil, les sens, les 
hommes, les auinraux, lcs plantes, lcs etres vi- 
vants, eu un mot, .je soient forniés sous la puis- 
sance permanent2 d'iinc force naturelle, cela rie 
prouvcrait pas qio? Dieu ri'cxistc pas; cela prou- 
~ c r a i t  que Dieu enisie. S e ~ i l e m o ~ t  au lieu de nous 
apparaitïe sous l'iclke de maçon, il nous apparai- 
tra solis l'idee d'architecte. Nous ne voyons pas 
qu'il y perdc Iieaucoup. 

Ncus avons déjh assisti: à celte métamorphose de 
l'idée de Oieil d m s  notre étude gènéralc (liv. II, 
di. 11) sur  la force et la matière. Au point de vue de 
la destirialion des étres et des choses, l'idée corré- 
lalive subit la r n h e  progression ; loin d'afiaiblii. 
l'aniique beauté du plan de la création, elle la 
développe et l'agrandit eu d'immenses propor- 
tions. Si nous supposons qu'au lieu d'une main 
construisant le prolotype de chaque espEce vk- 
gétale et animale, c'est une force intime ordon- 
née à la iriatikre : en quoi cetle rnorlirication 
dii trui t-elle la conviction d'une intelligence crka - 
trice et d'un but dans la crkation? Me faut-il 
pas se fcrmer tout exprés les jeux de l'enten- 
demeiit pour refuser de voir daris cette forcc 
intime de la nature l'effet d'une pensée intelli- 
gente? Ne faut-il pas 6tre aveugle pour rnkcon- 
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naître l'indice évident d'une cause puissante et 
éternelle? 

Que si l'on prétend que la nature se forme seule 
et qu'elleprogresse i~astinctivernettt dans son œuvre 
dans une direclion permanente vers des résultats 
sans cesse plus parfaits, c'est avouer à demi qiie 
celte nature est dirigke vers cet idéal par une 
couse intelligente. Comment la matiérc inerte 
aurait-elle l'idée de s'agencer successivement sous 
la forme végélale, animale, humaine? dc former 
ces organes qui conslitucnt l'être vivant et con- 
servent la vie i travers les siscles? de construire 
ces appareils par lesquels 1'Etre vivant est en com- 
munication avec les choses qui ne sont 
pas lui ? Par quelle bizarrerie du hasard ces organes 
se trouveraient-ilspeu i peu formés pour cette corn- 
munication des sens, et reliés au cerveau pensant 
qui, seul, juge et connaît. Comment se fait-il qu'ils 
soient si bien construits? Pourquoi la plupart des 
appareils sont-ils réussis, et non pas inutiles ou 
manqués? Comment les organismes vivants se 
perpétuent-ils dans leur intégrité par la généra- 
tion? Pourquoi la création est-elle composée de 
genres, d'espèces, de familles? Pourquoi l'esprit 
Iiurnain peul-il ktablir des classifications fohdées 
dans l'ensemble des êtres? Comment se fait-il qu'il 
y reconnaisse un ordre général? Pourquoi la nature 
n'est-elle pas un chaos de nionstruosités? A toutes 
ces questions on répond par la loi d'élection nalu- 
relle. On explique tous les problèmes en répétant 
que la nature est poussée vers un progrès inces- 
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sant, qu'elle laisse le rriau\aispoiir prendre le bon, 
et tend sans cesse à la réalisation des fornies les 
plus parfaites.,Mais cette tendance, ce progrès in- 
structif, ce besoin de grandir : qu'est-ce? sinon 
l'acte d une force universc~lle qui dirige le monde 
vers l'idéal. Qu'est-ce que cetle marche simu1tûni.c 
de tous les &Ires vers la perfection, sinon Ici rc%+ 
lalion éloquente d'une calrse qui sait où elle mène 
le char et comnzent elle le mène, et contre la vo- 
101116 de laquelle la matière servile n'a jamais su 
opposer le moinclrc ol~stacle? 

Ce que nousvenons de dire du mécanisme de l'mil 
peut aussi bien se rapporter 3 celui de l'oreille, car 
celui-ci n'est pas moins admirablement construit 
selon Ics lois dc l'acouslique quc le preniicr sclon 
les lois de l'optique. Nous pourrions pent-êlre con- 
cevoir que les ignorants, qui n'oiit jamais obsci~vé 
d'organes et qui ne connaissent aucune loi de la 
physique aicnt la fantaisie de croire que I'ceil ri'cst 
pas fait pour voir ni l'oreille pour eniendrc. 'ilais 
que des hommes inslruits, qui ont tenu ces sens 
m i s  lecir. scalpel et qui  ont obscrtk l e w  parftlilc 
et iniiriitalrle corislriiction, &:rinent enseigner quc  
ces trrgaries sont le produit de furces iiiinlclli- 
genle:, c'est 13 I J I W  perversion d cspril difliçile h 
jlisiifier. N'aurait-on vu qu'iirie cor~sliwtion en 
cire de ces appareils rnerveilleiix, que cctle vile 
serait suffisante pour exalter l'esprit cl Izii faire 
reconnaîlre l'existence d'un niécanicien au courant 
des lois de la nature. Qui n'a pas senti B la fois 
dans son esprit et dans sa poitrine l'évidence et 
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l'émotion éclater, en admirant le mécanisme de 
l'ouïe. L'oreille exléricure, dont les gracieuses on- 
dulations arnherit les ondés sonores jusqu'i leur 
centre, n'est autre chose qu'un pavillon destin8 à 
diriger ces ondes vers le conduit auditif. Ce con- 
duii, portant le son de l'ouverture de l'oreille à la 
membratie du tympan, le transmet dans son inté- 
grilk au nerf qui doit effectuer la sensation; il est 
tapissé d'une subsiance muqueuse, ou des glandes 
sécrétent une humeur destinée à modérer l'impres- 
sion trop irrilante de l'air et A interdire aux corps 
èlrangers l'entrée del'organe de l'ouïe. En arriére 
de la membrane du tympan es1 une petite chambre 
dans laquelle deux fenêtres, l'une ronde, l'autre 
o d e ,  situéesi i'opposo du tympan, communiquent 
avec l'oieille interne. Celle-ci se compose d'abord 
d'une cavitB osseuse contournée en spirale, appelée 
limaçon, puis de trois cavités en demi-cercl~, elifin 
d'une catité centrale remplie d'un liquide aqueux 
dans lequel baigne le nerf aeoi~stique qui y vient 
aboutir. Les vibralions sonores arrivent aux mcm- 
branes de la fenCtre ovale et de la fenetre ronde, 
passent par 13 ratnpe d u  limaçon et de la par les 
canaux demi-circulaires, et arrivent enfin i la ca- 
vit6 centrale remplie du liquide qui Ira~ismet au 
nerf acoustique ces vibrations. Celui-ci est Cbranlé, 
et c'est seulerrient cette impression traiisrriise au 
cerveau qui corislitue l'audition. Tel est dans son 
ensemble le mécanisme du sens de i'ouie. Nous 
n'entrons pas dans les dbtnils, parce q i ic  c'txt suf- 
fisainiiient cornplicjué coinrne cela. Or en se bor- 



nant mc'me à cette simple description, quel est 
l'esprit cultivi? qui osera sérieusement prétendre 
que ce mécanisme ne prouve pas que celui qui l'a 
construit savait que le son consiste en vibrations, 
que cesvibrations ne pouvaient se lrarismeltre que 
par certains intermédi&res, et que pour rendre le 
son intégralement pcrceplible nu cer\eiju, il fallait 
un appareil d'acous!ique en avant du nerf? Quel 
est l'liomme de bon sens qui adinetlra que cet 
instrument s'est construit seul, par hasard, sous 
l'impulsion de je ne sais quelle force I ~ r u k ,  et sans 
aucun dessein arrêté pour sa construclion "! Et si 
ne nous bornant pas ü l'aspect physique de l'Cire 

- pensant, nous faisions i nss adversaires l'embar- 
rassant honneur d'entrer dans le caractére intirne 
de la pensée; si nous leur demandions comment 
un son parle i l'esprit et comment l'esprit rbpontl 
5 l'oreille; si nous les invilions en un mot A dé- 
monlrer que l'homme n'es1 pas uue intelliyexe 
servie par des organes, nous doutons fort qu'ils 
puissent se Lircr de leur positiori nCgative autre- 
ment que par les faux-fuyanls A l'abri desquels 
s'escluiven tles mauvais combattants. 

Mais lors même que l'on serait dans le vrai sur 

' Voltaire ne pouvait s'empêcher de manifester son étonnement 
sur Ics nbgatcurs de la causalit6 générale. « En pliilosopliie, 
dit-il ( D i c t .  pliil . ,  DIEL'), Lucrece me parait, je l 'a~olie,  Sort üu- 
dessous d'uii portier de collége et d'un I>cdcau de paroisse. Aflir- 
mer qiic ni l'cil n'rst fait pour voir, ni l'oreille pour cntendrc,ni 
l'estomac pour digérer, n'est-ce pas lii la plus énorme des absur- 
dités, la plus révo!tünle folie qui soit jamais tombée dans l'esprit 
humain? Toyt douteur que je suis, cette ddmence nie paraît évi- 
dente et je le di:. B 
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le rapport entre les organes et les fonctions, lors 
méme qu'il serait prouvé que les organes sont dé- 
veloppCs, constitui.~ par le  jeu des fonctions, il 
resterait encore un fait bien plus gbnéral et plus 
considérable que celui-là à expliquer. Par quelle 
fonction expliquerai 1-on l'organisation de la tic ter- 
rcsire tout eiitibre? Voycz ces masses floconneuses 
suspendues dans l'azur comme des édifices d'ar- 
geri t vaporeux, ces nuages dont l'ombre tempkre 
l'accablante chaleur du jour. Ils 1ierii.ent des mers 
el, portés s u r  les vagues de l'atmospliiire, ils sont 
dirigks par les vents du  ciel vcrs les contirienls et 
les terres liabi tées. Qu'arriverait-il si, sous l'action 
d'une force aveugle, ils refusaient dc verscr la 
pluie fkcondante sur  les cliamps et les piairies Ï 
Bientôt une immense sécheresse crevasserait le  sol, 
la ~ e r t i u r e  des plantes se fanerait, la vie cesserait 
de couler dans les canaux de la. s k e .  Si l'organisa- 
tion génértile de la plaiiéte n'est pcls réglée par un 
esprit supkrieur, osera-t-or1 priitendre quc c'est à 
force de rouler dans l'espace que la Terre a succes- 
sivernent acquis la faculth de \ivre et de renouve- 
ler sans cesse le progrés de son exisiencc? - Ici 
encore nous opposons aux nkgniioris de nos igno- 
rants ou sgslénialiyues adversaires l e  témoignage 
des explorateurs du  monde pl i~siquc,  de ceux q u i  
ont dkcoukert les lois des courûrils aériens et ma- 
ritimes. « Après la conslalaiion si k~ideritc dc l'or- 
d re  qui préside 5 l 'konornie ptiybique de notre 
planhte, dit le  commsndant Maury, on pourrait 
aussi bien admetlre que les rouages e t  l i s  ressorts 
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d'une montre ont étS coiistruits et assemblés par 
le hasard, que de donner 1 ce ni&me hasard une 
direction dans les phènoménes dc la nature. Tout 
obéit a des lois conformes au but suprSme si clai- 
rement indiqué par le Créateur, qui a toulu faire 
de la terre une habilation pour l'homme i. )) 

Le speclacle des œuvres de la nature, dont 13 

1,etiulC est d'une éloquence si irrksistible, ne parle 
ni n leur esprit ni à leur cceur. Après l'al ois con- 
templk, ils déclarent sans façon que « les faits 
démontrent que dans les formalions organiques et 

1 Sous ne pouvons nous empêcher de signülcr à ce propos, la 
prolession de foi d'un capilaine de ail cominandant Haury : 
« \'os dkoureries,  lui écrit-il, ne nous appreiinent pas seulement 
i suivre les rourcs les pius sûres ct les plus dircctcs sur  I'Océaii, 
inais erieore à coiinailrc les ineilleures inanif'csiations de la 
sapeGe e t  de la bon14 du Tout-I'uissant, par lesquelles nous 
ssiiinies continuelleinent eiilourés. Je  commande un navire de- 
puis loiigtcinps, e t  je n'ai jamais été insei~sible aux spectacles de 
iü nüiure ; j'ai cependml scnti que, jusqu'au jour ou j'ai coiiiiii 
\os travaux, je travcraais l'Océan coiiirnc un aveugle. Je ne voyais 
p s ,  'je ne  concevais pas la tnagniliquc harm!;nie des ccurres de 
celui que vous appelez si jusleuienl la grande Pensée première. 
Je sens, bien au-dessus de toute satisfaction des ùéiiéliccs dus 
U ros travaux, que ccs travbux ont l'ait de moi un  homme mcil- 
Icur. \'ans m'niez appris B regürder partout aulour de moi, et à 
i.ccoiin;litrc la Providerice dans tous les élCmenis dont je suis 
critour& » (GPogrupliie pkyaique.) 

Kous ajouieroiis, s rcc  deux autres ofiiciers de rnarine, PIM. Zur- 
cher e t  hlarg-ollé que l'étude des ccuvres de 3Iaiiry fait ressortir 
l'dl6valioii de ses vues, sa foi religieuse, cl  le rapproche jus- 
tcment des génies qni, comme (Ersted, IIcrscliel, Geoffroy Saint- 
I;ilaire,Ampère, Gatiic, nous revL;leiit la supréine sagcsse eii iious 
dé~oilaiit la inaynificence des ccwrcs divines, Ilerscliel disait : 
f lus le champ de la sciciice s'd:argit , plus les dhoiistrations 

de  I'existeiicc éteriielle d'uiie iritclligcncc créatrice et ,  Loutc puis- 
sante dcrieniianl nombreuses et irrécusables. G&o!ogucs, inritlié- 
niaticiciis, asti'oiloines, iiatuialislcc, tous ont apporté leur pierre 
i cc graiid temple de la scicnçc, tcinplc élcvE B Dieu Ini-iiitiinc.~ 

25 
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,inorganiques qui se renouvellent sans cesse 3Ur la 
Terre, il ne peut y avoir liaetion directe d'aucune 
intelligence. L'instinct de la nature de créer lui est 
prescrit forniellement, ajoutent-ils ' sans s'aperce- 
voir que leurs expressions mêmes laissent entre- 
voir la nécessité clii nous sommes d'admettre une 
loi et ilne ordoanance dans la nature. 

Au siirplus, ils rejettent loin d'eux toutedemande 
d'explication sur le plan de la nature. Les idées de 
finalité doivent étrc re,jetées comme du levain aigri, 
disait déji G. Forster, et l'auteur de Lehreder NUIL- 
mngsmittel füv dus Volk rench8rissant encore sur 
cette déclaration, ajoute que « plus on a pris 
l'habitude de les cornbaltrc, plus il faut craindre 
les tentatives qu'on fait sourdenient pour introduire 
dans la science l'idée d'une finalité, afin d'éclairer 
les phénomènes de la nature. D 

Voilh en un mot leur grande crainte : la lumibre. 
Plus le labyrinthe est obscur, plus il ya  de brouil- 
lard, plus les Allemands sont heureux. 

Si nous voulions presser la dkferise de notre 
cause jusqu'en ses retranchemenls, nous sommes 
dans une position si bien gagnée d'avance que nos 
iiiterrogations tomberaient dons le ridicule. Expli- 
quez-nous, par exemple, ô savântsjuges! pourquoi 
les yeux ne nous ont pas poussé sous les pieds, et les 
oreilles aux jarrets? C'est un effet de la moelle épi- 
nière, répontlez-vous. Allons donc! Est-ce que la 
rnoelleépiniclre sait ce qu'elle fait '!   dit es-nous seu- 

Forw et Matière, ch. vi. 
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lement poi~rqtioi nospaupières et nos sourcils n'ont 
pas la forme d'un pavillon d'oreille, et pourquoi nos 
oreilles ne se ferment pas par des paupiéres cligno- 
tantes. Vous souriez l je crois. A la bonne heure ! 
C'est la réponse la  plus spirituelle que vous nous 
ayez faite jusqu'i présent : vous vous répondez à 
vous-mfimes.. . 

Le fait d e  l'adaptation des organes aux fonctions 
' 

qu'ils doivrnt remplir, et l'élat organique de l'être 
suivant sa fortclion dans l'économie g é n h l e ,  sont 
des exemples si évidents du plan de la nature, 
qu'il faut se borner à une observation très-incom- 
plète pour ne pas en tirer la conclusion en f j \cur 
de nolre tliése. Quel que soit l'aspect sous lequel 
nous envisagions les Btres ~ivants,  cc plan est par- 
tout écrit en lisibles caractkres. Sans l'idée géné- 
rale de la destination, le physiologiste ne pourrait 
détcrrnirier le jeu d'aucun organe, et la science se 
stériliserail. Et si, 'nous élevant des faits particu- 
liers aux faits généraux, nous considérions non 
plus un organe spécial, mais un être vivant dans 
sa personne 'entière, suivant sa fonction dans la 
nature, par exemple suivant son sexe, nous recon- 
naîtrions que tout dans celte personneconcourt nu 
but de la nature. II ne nous est pas nécessaire de 
nous étendre sur cet aspect délicat de la question, 
quoique nous soyons assuré d'avarice de la vic- 
toire, surtout si nous prenions pour type cette moi- 
tik du genre hvmain qui différe très-sensiblement 
'de la nôtre depuis son caractère anatomique jus- 
qu'à sa toumwe d'esprit. a n  vérité, le plan du 
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CrSaleur est si uriiversellen~ent inarqué, queRabe- 
lais pourrail prouver l'existence de Diea par l'im- 
moralité de certaines descriplions.. . Nais c'est 
assez sur ce sujet. 

L'aniique problème de l'origine des espéces est 
d'un inlérêt plus gi!n&al encore quc celui de l'ap- 
proprialion des orgaiies leurs fins. Xous avons vu 
que l'existence de la vie ii la surface du globe lie 
s'explique pas sans cause première. Au poin~ de 
vue des causes finales, parlons seulemeiit ici de 
l 'orpis t i t ion des esphces selon les climats et les 
lieux où elles vivent, et de l'énigme de leur trans- 
formation selon les âges géologiques. Ccux qui 
nient I'esistence d'un pouvoir intelligent dans la 
dircclion du monde, prétendent que les espèces 
peuvent se transformer les unes dans les aulrc.s, 
en commençant au bas de l'échelle zoologique, 
sous l'action d?s milieux et des circonstances do- 
minantes. Cette hypotliésc se plaçant immédiate- 
ment dans le nceud même du problème, explique 
cnti8rernent l'adaplation des êtres mimés h leur 
lieu d'habitation, puisqu'ellc enseigne que ces 
!tres sont le résultat dc ce lieu. Voyez, par exem- 
ple, celte girafe : si el!e a un long cou, c'est parce 
que l'espéce primitive qui lui a donni! naissance 
s'est trouvke en des pays où il n'y avait pris de 
feuilles basses aux arbres. Oblig4e de tendre con- 
stamment la tête en haut, le cou s'est successi\e- 
iiicnt allmgé jusqu'au point ou nous le voyons au- 
,jourd'liui. Le cou n'a donc pas été donné i la 
girafe ceil vue de son genre de nourriture; mais il 
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est le résultat définitif dc ce genre mcmc. Un aigle 
fend l'espncc de son vol rapide. Vous admirez la 
construction ingénieuse (et encore inimitable) de 
ce comple~e appareil qui donne aux oiseaux l'em- 
pire des airs. Eh bien1 les ailes n'ont pas éti: dori- 
nées ii l'oiseau pour voler ; mais il d e  parce qu'il 
a des ailes. Comment les ailes lui sont-elles ve- 
nues ? Une première espècc aura commencb ii sau- 
le~., et se sera bien Lrouvi:e de cette innovation. 
Elle aura d'abord fait de petits sauts. Puis, en 
s'exerçant, elle aura donni: plus de développement 
aux membres anth-ieurs. En continuant ainsi pen- 
dant quelques millions d7ann6es, elle se sera peu 
à peu trouvée munic d'une transformation radi- 
cale dans ses organes antbrieurs. Et voilà comment 
les ailes sont le  résultat du vol. Ccs messieurs 
metlent le  Créateur dans un  certain embarras. 
Car enfin, le bon Dieu 3 cru bien faire de donner 
des ailes aux oiseaux pour voler, et voilB que pré- 
cisément, parce que ces ailes sont parfaitement 
adaptées à leur usage, on vient dire qu'elles ne 
prouvent pas du tout l'intelligence de celui qui les 
a faites ; au contraire I De bonne foi, messieurs, 
vouliez-vous donc qu'il fît voler les oies avec vos 
robes. de chambre?. .. Continuons un instant 
encore. 

Comme la mer a recouvert jadis toutes les con- 
trées du globe, il est naturel de penser que toutes 
les espècesvivanles, végétales et animales (l'homme: 
compris), ont commencC par l'état de poisson. 
Est-ce que cette transformation de poissons cn 
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chevaux et en hommes vous étonne? Vous avez 
tort de vous étonner pour si peu : il y a bien d7au- 
tres f d s  merveilleux dans la nalure. Faites-nous 
nu moins l'honneur de pr&ter un peu d'attention à 
l'éditeur responsable de cette théorie, feu M.  de 
11aillet. 11 n'y 3 aiicun animal marchant, volant 
ou rampant, dont la mer ne reuferme des espéces 
semblables ou approcliant, et dont le passage d'un 
de .ces é l h e n t s  i l'autre ne soit possible, proba- 
ble, même soutenu d'un grand nombre d'exem- 
ples. Nous ne parlons pas seulement des animaux 
amphibies, des serpents, des crocodiles, des lou- 
tres, des divers genres de phoques et d'un grand 
namb-se d'autres qui hivent également dans la mer 
on dans l'air, ou enpartie dans les eaux et sur la 
terre, mais encore de ceux qui ne peuvent vivre 
que dans l'air. Nous savons que les animaux que 
la mer produit sont de deux genres. L'un voyage 
dans le sein des eaux, nage, se promène et fait ses 
chasses ; l'autre rampe au fond, ne s'en sépare 
pas, ou trks-rarenieint, et n'a point de dispo- 
sition à nager. Qui peut douter que, du genre 
volatil des poissons, ne soient venus nos oiseaux 
qui s'élévent dans les airs; et que, de ceux qui 
rampent dans le fond de la mer, ne proviennent 
nos animaux terrestres qui n'ont ni disposition à 
voler, ni l'art de s'élever au-dessus de la terre? 

Pour SB convaincre que les uns et les aulres ont 
passé de l'état marin au terrestre, il suffit d'exami- 
ner leur figure, leurs dispositiom et leurs incli- 
n a t j m  réciproques,et de les corifronter ensemble. 
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Pour commencer par le genre volatil, faites atten- 
tion, s'il vous plaiti, non-seulement à la forme de 
toutes les espéces de nos oiseaux, mais encore ii 
la diversité de leur plumage et à leurs inclina- 
tions :' vous n'en trouverez aucune que vous ne - 

rencontriez dans la mer. 
Observez encore que le passage du séjour des 

eaux à celui de l'air est beawoup plus naturel 
qu'on ne se le persuade cornrniinément. L'air dont 
la [erre es1 environnée est m2ié de beaucoup de par , 

ties d'eau. L'eau est un  ai^ chargé de parties bea& 
coup plus grossiéres, plus humideset plus pesantes 
que ce fluide supérieur auquel nous avons attach6 
le nom d'air, quoique l 'uael  l'nubreae fassent réel- 
lement qu'une même chose pour les besoins de la 
théorie de Telliamed. 11 est donc facile de concevoir 
que des animaux, accoutumés au séjour des eaux, 
aient pu conserver la vie en respirant un  air de 
celte qualité. u L'air inférieur n'est qu'une eau 
étendue. 11 est humide a. cause qu'il vient de l'eau, 
et il est chaudpnrce qza'it n!as&passi froid qu'il pour- 
rait &ire en retournant en eau. » 11 ajoute plus 
bas : a. Il y a dans la mer des poissons de presque 
Zoutes les figures, des anirnt-iux terrestres, même 
des oiseaux. Elle renferme desplantes et des fleurs, 
e t  quelques fruits : l'orkie, la rose, l'ceillet, le me- 
lon, lel raisins y t~ouvcnt leurs semblables. u 

Ajoutans a ces ilétlexions les dispositions favora- 
bles qui peuvent! se rencontrer en certaines régions 
p o u ~ ; h p ~ ~ ~ e ~ d ~ ~  animaux aquatiques du sélour 
des eaux ii cehi dell'ais ; la nécessité méime de ce 
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,passage, en quelques circonstances, par exemple, 
à cause que la mer les aura abandonnés dans des 
lacs dont les eaux auront enfin diminué à tel point 
qu'ils auront été forcés de s'accoutumer à vivre 
sur la terre, ou méme par quelques-uns de ces ac- 
cidents qu'on ne peut regarder comme fort extra. 
ordinaires, il peut arriver que les poissons ailfis et 
volants, chassant ou étant chassés dans la mer, 
emportés du dksir de la proie ou de la crainte de 
la mort, ou bien pousséspeut-étre à quelques pas 
du'rivage par les vagues qu'excitait une temp&te, 
soient tomhés dans des roseaux ou dans des lier- 
bsges, d'oh ensuiie il ne leur fut pas possiblc de 
reprendre vers la mer l'effort qui les en avait ti- 
rés, et qu'en cet élat ils aient contracté une plus 
grande faculti? de voler. Dans ce cas, leurs nageoi- 
res n'étant plus baignées des eaux de la mer, se 
fendirent et se dejetéren t par la sécheresse. Tandis 
qu'ils irouvCren t dans les roseaux et les herbages 
dans lesquels ils etaient tombés quelques aliments - 

,pour se soutenir, les tuyaux de leurs nageoires, ? 

sbparés les uns des autres, se prolongèrerît el se 
revêtirent de plumes, ou, pour parler plus jusle, 
les membranes qui auparavant les avaient tenus 
collés les uns aux aulres se métamorphos2rent. La 
barbe formée de ces pellicules déjetées s'allongea 
elle-même; la peau de ces animaux se revêtit in- 
sensiblemenl d'un duvet de la même couleur dont 
elle étai1 peinte, et ce duvet grandit. Les petits ai- 
lerons qu'ils avaient sous le ventre, et qui, comme 

, 

leurs nageoires, leur avaient aide à se promener " 
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dans la mer, devinrent des pieds et leur servirent 
marcher sur la terre. 11 se f i t  encore d'autres pe- 

tits changements dans lcur figure. Le bec et le col 
des uns s'allongèrent, ceux des autres se raccour- 
cirent; il en fut de mcrne du reste du corps. Ce- 
pendant la conformité de la première figure sub- 
siste dans lc total, et elle es1 et sera toujours facile 
i rcconnSlre. 

d l'égard des animaux rampants ou marchant 
sui- la terre, lcur passage du séjour de l'eau à cc- 
liii de la tcrre est encore plus aisé à coiice\oir. Il 
n'est pas difficile i croire, par euemple, que lesser- 
penls et les repliles puissent égalemerit vitre dans 
l'un et l'autre élément ; l'expérience ne nous pcr- 
met pas d'en douter. 

Q~iant aux animaux à quatre pieds, nous nc trou- 
vons pas seulement dans 13 m m  des espèces de leur 
figure et de leurs mêmes inclinations, vivant daris ' 

le sein des fiots des mkmcs aliments dont ils sc 
nourrissaient sur la tcrre, nous avons encorc cent 
cxcmples de ces espt:ccs vivant kgalement dans 
l'air et dans les eaux. Les singes marins n'ont-ils 
pas tou te h figure des singes de lerrel Il y en a dc 
méme de plusieurs espéces. 

Le lion, le cheval, le bceuf, le porc, le loup, le 
chameau, le cEiat, le chien, la chkvre, le mouton, 
ont de méme leurs seinllables dans la mer. 

L'hisloire romaine fait mention de phoques ap- 
privoisés et montrés au peuple dans les spectacles, 
saluant de leur tête et de leur cri, et îaisant au 
commandement de leur maike tout ce qu'on q- 

25. 
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prend chez nous B divers animaiix, qu'on dresse et 
qu'on instruit a certain mantige. K'en a- t-on pas 
ru s'affeclionner à ceux qui en prenaient soin, 
comme les clliens s'altaclient a ceux qui les élè- 
\ m i ?  

On conçoit que ce que l'art opère daris ces pho- 
ques, la naturc peut le faire d'elle-nlèmc, et que, 
daris cerlaines occasions, ces animaux a ~ a n t  bien 
\écu plusieiii.s jours hors de l'eau, il n'est pas ini- 
possible qu'ils s'accoutument à y vivre toujours 
dans la suile, par l'impossibiliié niêrne d'y retour- 
ner. C'est ainsi, sans doute, que tous les animaux 
terrestres ont passé du séjour des eaux 5 la sespi- 
ixlion de l'air, ct ont contracté la facullé de mugir, 
de Iiurler, d'aboyer et de se faire entendre, qu'ils 
n'aiaient poiiit dans la mer, ou  qu'ils n'awient du 
moiris que foi t imparfaitement '. 

Kous n'écoüler~ons pas plus loin cet écrivain, 
plus c6lébre par les railleries de Voltaire que par 
son pliilosophe indien. Il continuc par une inter- 
minable s5rie d'histoires et de contes plus ou moins 
aullienliques d'hommes marins de toutes formes et 
de toutes couleurs, d'hommes sauvages, d'liomiiies 
B qi~eue, d'liomrrics sans barùe, d'hommes d'une 
jambe et d'une main, de noirs, de géarils, de 
nains, e!c., ct par la trunsinigralion des singes et 
des hommes rmsins sur la terre ferme. Le plus 11- 
luslre des géologues, Cuvier, a consigné dans la 
déclaralion suivante son jugement absolu sur celte 

* Telliamed ou Etifrrtien d'un philosophe indien avec un m k  
sionnaire français, IIU. 
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théorie renouvelée des Grecs, et que nos contcm- 
porains nous proposent aujourd'hui sous une fi- 
gupe peu différenle : « Des naturalistes, matkriels 
dans leurs idées, sont demeurés humbles secta- 
teurs de Maillet; voyant que le plus ou moins 
d'usage d'un membre en augmente ou en dimi- 
nue quelquefois la f o r ~ e  et le volume, ils se sont 
imaginés que des habitudes et des influences 
cx térieures longtemps combinées ont pu chan - 
ger par degrés les formes des animaux, au point 
de les faire arriver successivement A toutes celles 
que montrent maintenant les diîferentes espèces ; 
idée peut-être la plus Superficielle et la plus vaine 
de toutcs celles que nous avons dkji eu à réruter. 
On y considère cn quelque sorte les corps organi- 
s6s comme une simple masse de pâte ou d'argile 
qui se laisserait mouler entre les doigts. Aussi, du 
rnoinerit où ces auteurs ont voulu entrer dansle 
detail: ils sont toinbés dans le ridicule. Quiconque 
ose avancer sérieusernent qu'un poisson, à force 
de se tenir au sec, pourrait voir ses écailles se Sen- 
diller et se changer en plumes, et devenir lui-même 
un oisiku, ou qu'un quadrupède, à force de péné- 
trer dans des voies éiroites, de repasser a la filiére, 
pourrait se changer en serpent, ne fait autre cliose 
que prower la plus profonde ignorance de l'ana- 
tomie. )) 

Cette théorie, contre laquelle tant de difficultés 
s'élévenl, suppose que tous les êtres descendent 
d'un type primordial par une série de transfor- 
mtisws ssiccessives c?omtiluant l'unilé organique. 
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L'ccil, l'orcille, ne sont qu'un nerf sensible dé- 
veloppb par l'exercice; le front et le crâne se 
sont moulés sur le cerveau ; le cerveau n'est que 
I't?panouissement de la moelle épinière. Mais, rhpon- 
drons-nous avec M. Paul Janet, « comment l'habi- 
tude a-t-elle pu opérer une pareille mélamorphosc 
et changer la vertébre supérieure de la colonne 
vertébrale en une cavité capable de contenir l'en- 
céphale? Voici ce qu'il faudrait supposer : c'est 
qu'un animal qui n'aurait qu'une moelle épiniére, 
à force de l'exercer, a réussi à produire celte ex- 
pansion de matiére nerveuse que nous appelons le 
cerveau ; qu'à mesure que cette partie supkrieure 
s'élargissait, elle refoulait les parois d'abord molles 
qui la recouvrent, jusqu'à ce qu'elle les eû 1 forcées , 
i prendre sa propre forme, celle de la hoite crG- 
nienne : mais que d'hypothkses dans cetle hypo- 
lhèse! D'abord il faudrait imaginer des aniniauxqui 
eussent une moelle épinière sans cerveau, car autre- 
ment ilest tout aussi plausible de considércrlamoelle 
épinière comme un prolongement du ccrveau, que 
le cerveau comme un épanouissement de la moelle 
bpiniére. Ce qui semble l'indiquer, c'est qu'on 
trouve déji l'analogue du cerveau même dans les 
animaux qui n'ont pas de moelle kpinière, dans 
les mollusques ct les articulés. Or, si le cerveau 
préexiste dans les animaux vertébrés, le crine pr+- 
existe : il n'est donc pas le produit de l'hûbilude. 
-4joutez qu'on comprend difticilement l'exercice 
et l'habitude se produisant sans cerveau : ce sont 
des faits qui résultent de la volonté, et il semble 
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bien que le cerveau soit l'organe de la volonté. 
Ajoutez enfin qu'il faudrait encore admeitre que 
la matibre osseuse eût d'abord été cariilagineuse, 
afin de se prêter aux élargissements successifs né- 
cessitéspar le progrès du système ncrveus, cc qui 
impliquerait une remarquable accommodation 
dans cette souplesse primitive de la matière os 
seuse, sans laquclle le développement du systémt 
nerveux eût été impossible. » - Les organes et les 
forictioiis se sont parallélement manifestés suivalil. 
le plan général. La causalité nous parait si h i -  
dente que vraiment nos adversaires mériteraient 
que la nature les privât quelque temps de certaiils 
muscles (par exemple du spliincter!) et les forçüt 
ainsi à avouer que les moindres organes ont un 
but à remplir. 

NOUS ne voulons pas reprendre dans ce chapilsc 
la question primitive de l'origine de la vie à la sur- 
face du globe, ni de son entrelien et de saprogres- 
sion sous la puissancc des lois providenlielles. 
Nous avons examiné cette question sous tous ses 
aspects dans notre chapitre sur 1'0riyilzë des êtres, a 

et nous avons tiré la conclusion inattaquable quc 
(v. p. 233) la vie terrestre est cons1itui.e par une 
force, unique et centrale pour chacun des êtrcs, 
qui dispose la matiére suivant un type dont l'in- 
dividu doit être l'expression physique. Nous avons 
vu que la loi du progrès chez les &ires organisés, 
depuis la plante jusqu'it l'esprit humain, aftirme 
l'intelligence divine et montre la présence continue 
de Dieu dans la nature, loin de tendre, au con- 
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traire, b la négation dela  p~issance~crkatrice. Dans 
notre cas particulier (Plan de la nature - c m -  
slruction des êtres vivants), nous avons une aMir- 
mation plus directe encore de l'actiori inlelligente 
dans l'organisation morveiIleuse~desaorps animés, 
attendu que cette action intelligente est également 
nhcessaire dans le cas oii les esphces se seraient 
successivement tnansforrnées suivant l'ascension 
zoologique (I l  ypot hkse qui est loin ~i'étre~adrnise), 
et dans le cas où le premier couple de chaque es- 
péce serait le produil d'urie force particulière qu'il 
ne nous est pas donné d'apprécier. Nous avons 
donc le droit de clore cette discussion de l'adap- 
tation de chaque espèce a son, genre de vie par 
la déclaration qu'en siipposanb rnêrne une progres- 
sion naturelle, instinctive, lente ct insensihl~, une 
plasticité normale de l'organisme7 une obkissance 
inconsciente de chaquc espkce aux forccs domi- 
nantes, l'hypotllése matérialiste ne gagne rien 
pour cela. Cette approprialion de la maliére orga- 
nisée aux causes extérieures démonitrerait simple- 
ment une gtande sagesse dans la pensée ct dans 
l'acte du créateiir. 

Si, comme on le demandait plus haut, les êtres 
ktaient de marbre ou de fer, certaines criliques 
pourraient sans doute êkre satisfaites. Mais qw'ür- 
riverait4 ? Tout changement de himat, de tempé- 
rdture, dernilicu, dc nourriture, d'dtitiudc, serai1 
un arrêt de moi t pour ces espèces inflkxibles. Le 
roseau plie, mais le  chéne est démeinbpar l'aqui- 
lon: 
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Loin donc de voir l'absence de pensée et de des- 
sein dans cette flexibilité merveilleuse de l'orga- 
nisme vivant, daris cette faculté impérissable de 
tirer le meilleur parti des circonstanccs les plus 
fâcheuses, de vaincre les obst,yles et de planter 
quand 1n.6me l'ktendard de la ~ i e  sur le sol le plus 
abrupt et le plus ingrat ; nous reconnaissons daris 
cette puissance le témoignage irrécusable de la 
cause omnipotente qui, dès les premiers âges, a 
aime que les mondes harmonieusernerit lierc8s 
dans l'éleridue, fussent enveloppés des caresses de 
la \ie. 

L'intelligence créatrice et organisatrice que 
nous appelons Dieu demeure donc la loi piimor- 
dialc ct éternelle, la force intime ct uni~erselle 
qui canslituc l'unit8 vivante du monde. Toute dif- 
ficulté disparaît cri substituaiit l'idEe de plan gé- 
néral à la'causalilé humaine. Organes et foric- 
tions, ind;vidus el espéces, sont emporlks par la 
niême direction. L'univers est le dkveloppcriierit 
?une rnénie pensée, el l'unité do type es1 sensible 
sous toiiles les formes particulibres de la vie tcr- 
restre. Vers quelle direction nous emporte la pen- 
;fie éternelle? C'est ce que nous allons essayer 
d'entrcvoir en termiilaiil cette 61ude sur la Desli- - nation des élres et des clioses. 
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PLAN DE L A  NATURE - INSTINCT ET INTELLI6ENCE 

Des 10;s aiii   réside rit Q la conservation dcs esnéces. - Facultés . . 
itiitinclivi~s syCci;ilcs. - I!iiistinc! n'rsl pas ee'pliqiii.pnrla sup- 
position tl'hnhitiidcs 11C.ri.dit:iires. - Iiistiiiciioii fondamentale 
cnlre Ics faits inçtiiiclil's et les faits raisonnés. - Du dessein 
dans les ccuvrcs dc la nature. - Ordrc génfiral et harmonies 
univcrsc4les. -Quelle est la destination générale du monde?- 
Grandeur du problème. - Iiisunisance de la raison humaine. 

La constriiclion lcnte ct progressive des êtres 
vivanls, la formation des esphces durables, établit 
la présence perrnanente de la cause créatrice, et 
proclame éloquemment sa sagesse et son intelli- 
gence. Si maintenant, laissant l'organisation des 

' 
individus pour étudier celle des familles, nous pé- 
nétrons dansles mysteres del'instinct, nousdécou- 
vrirons ici encore le plan du  Créateur écrit en bril- 
'lnnts caractéres. 
On a beaucoup discutk sur l'âme animale, depuis 

Descartes et Lciùnitz; et depuis Réaumur on s'esl 
donne la peine d'observes directement dans la na- 



DE L'AME DANS LE RÈGKE A N I M A I , .  440 

Lure la vie et les mœursdes animaux. C'est surtout 
par l'observation directe que l'on peut personnel- 
lement s'instruire sur celte précieuse qualité don- 
née aux espèces vivantes pour assurer leur conser- 
vation, et il suffit d'avoir constaté les marques 
touchantes de cette loi universelle pour juger de 
sa valeur au point de vue du dessein de la ci& 
tion. 

II importe avant tout de distinguer l'intelliy enee 
de l'instinct. Les ahmaux ont la fois de l'intelli- 
gence et de l'instinct : cc sont làdeux facultésbien 
distinctes. Dans la première, ils pensent, r W -  
chissen t, comprennent, choisissent, se diiciden t, 
se souviennent, acquièrent del'expérience, aiment, 
haïssent, jugent, suivant des procédés analogues i 
ceux dc l'intelligence humaine. Par la seconde, 
ils agissent suivant une impulsion intime, sans 
avoir appris, sans connaître, sans même avoir con- 
science du motif ni du résultat de leurs actions. 
Quelques exemples sont nécessaires pour bien 
définir ces caractères. 

Buffon parle dans les termes suivants d'unjeune 
orang-outang qu'il avait observP : (< J'ai vu, dit-il, 
cet animal présenter sa main pour remnduire les 
gens qui venaient le visiter, se promener grave- 
ment avec eux et comme de compagnie ; je l'ai vu 
s'asseoir a table, déployer sa serviettc, s'en essuyer 
les lévrcs, se servir de la cuiller et de la fourchelte 
pour porter à sa bouche, versep lui-même sa ],ois- 
son dans un verre, le choquer lorsqu'il y était 
invité, aller prendre une fasse et une soucoupe, 
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I'apporler sur la table, y. mettre du, sucre, y verser 
du thé, le laisser refroidir pour le boire, et tout 
cela sans autre instigation que les signes ou la pa- 
role de son mailm et souvent de lui-même. Il ne 
faisait de mal à personne, s'approchait même avec 
circonspection, et se présentait comme pour de- 
mander des caresses, » etc. . M. Flourens ajoute 
qu'il y avnil au Jardin'des Plantes un orang-outang 
aussi remarquable par son intelligence. 11 éiait 
fort doux, aimait singulièrement les caresses, 
particulièrement celles des pelits enfants, jouait 
avec eux, cherchait 1 imiter lout ce qu'on faisait 
devant lui, etc. Il savait très-bien prendre la clef 
de la chambre ou on l'axait mis, l'enfoncer dans 
la serrure, ouvrir la porte. On mettait quelquefois 
cette clef sur la cheminée, il grimpait alors sur la. 
cheminée au moyen d'une corde, suspendue au 
plancher, et qui lui servait ordinaksment pour se 
balancer. On fi t  un nmud à cette corde pour la 
rendre plus courte. Il défit aussitdt ce nœud. 

Comme celui de Buffon, il n'avait pas l'impa- 
tience, la p é t u l a u  des autres singes ; son air 
Btait triste, sa démarçhe graxe, $es; m v e m e a t s  
mesurés. 

Le professeur alla un jour le visiter avec uri 
illuslre vieillard, observateuc fin, et profond, Un 
costume un peu singdier, unel &marche lente et 
débile, un corps voûlé, fia0nent, BEs leur arrivée, 
l'alknlion du jeune animal. I4 so,pcéta, avec com- 
plaisance 5 tout ce qu'on, exigea. ds luiL, l'œil tou- 
jours attaahé, sur.l'objst da sa c w k i t é .  On allai&. 
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se retirer, lorsqii'il s'approcha de son nouveau vi- 
siteur, prit, avec douceur et malice, le bâton qu'il 
tenait à la main, et feignant de s'appuyer dcssus, 
courbant son dos, ralentissant ses. pas, il fit ainsi 
le tour de la pièce où ils étaient, iniilarit la pose et 
la marche du vieillard. Il rapporta erisuile lc bü- 
ton, de lui-même. Il étai1 facile de s'apercevoir 
.que lui aussi savait observer. 

F, Cuvier observa Cgalément des faits non moins 
curieux. Son jeune orang-oulang se plaisait à 
grimper sur les arbres et a s'y tenir pcrcli6. On 
fit  un jour semblant de vouloir monter à l'un de 
ces arbres pour aller l'y prendre, mais aussi(8t il 
se mik à secouer l'arl-ire, Il agit ainsi toutes.les fois 
qu'on voulut l'aller prendre sur l'arbre. « De quel- 
que manière, dit P. Cuvier, que l'on cnvisage celte 
action, il ne sera guére possiblc de n'y point voir le 
rhsultat d'une combinaison d'idées, et de ne pas 
reconnaître dans l'animal qui en est capable la fa- 
culté de généraliser. » En effet, l'orang-outang 
concluait évidemment, ici, de lui aux autres : plus 
d'une foisl'agitation violenledes corps sur lesquels 
il détait trouvé placé, l'avait effrayé; il coricluait 
donc de la crainle qu'il avait éprouvée la crainte 
qu'éprouveraient les autres, ou, en d'autres ter- 
ma, et comme le dit F. Cuvier, « d'une circon- 
slance particulibre, il se faisait une règle gén6- 
rade. s 

M., Flourens rappoote un exemple d'un curieux 
trail d'intelligence observi! au Jardin des Plantes. 
On, avait plusieurs ours : on en avait trop. On réso- 
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lut de se défaire de deux d'entre eux ; et l'on ima-  
gina de se servir, pour cela, de l'acide prussique. 
On versa donc quelqiies gouttes de cet acide dans 
de petils gi traui .  A la vue des gâteaux, les ours 
s'étaient dressés sur les pieds de derrière ; ils ou- 
vraient la bouche : on réussit à faire tomher quel- 
ques gâteaux dans leur bouche ouverte ; mais ails- 
silût 'ils les rejelèrent et se prirent à fuir. On 
pouvait croire qu'ils ne seraicrit plus tentés d'y tou- 
chei..Cependan t ,  on vit bienlûl les deux ours pous- 
ser avec leurs pattes les gâteaux dans le bassin de 
leur fosse; là, les agi!er dans i'cau ; puis les flai- 
rer avec attention ; et, à mesure que le poison s'& 
vaporait, s'empresser de les manger. Ils mangé- 
rent ainsi tous les gâteaux très-impunément : ils 
avaient montré trop d'esprit pour que la décision 
ne fût pas changée; on leur fit grâce. 

Plutarque assure avoir vu u n  chien « jeter de 
petits cailloux dedans une cruche qui n'élait pas 
du tout pleine d'huile, m'ébahissant, dit-il, comme 
il pouvait faire ce discours en son entendement, 
que l'huile monterai1 par force, quand les cailloux, 
qui étaient troppesants, seraienl descendus au fond 
de la cruche, et que l'huile qui était plus légère, 
leur aurait cédé la place. n 

Buffon a écrit de très-belles paroles sur l'intel- 
ligence du chien ; mais il ne l'a pas encore com- 
prise à sa haute valeur. 11 est dans l'histoire de la 
gent canine, des exemples d'iiilelligence, d'habi- 
leié, de raisonnement, de jugement, et des exem- 
ples d'affection, de dévouement, de reconnais- 
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sance, de bonté, cligr,e d'étre ofSeris en modèle I 
une partie notable d u  p i r e  humain. 

On pourrait écrire une sSrie de volumes sur les 
preuves de l'intelligence dcs animaux , parliculié- 
ment le chien, sans épuiser le sujet. D'ailleurs, 
nos adversaires admettent ces faits avcc noue.Noiis 
citerons mèrne un inthessant exemple d'unc dé- 
libération d'hirondelles rapportke par l'auteur de 
Force et .Matière. « E11 couple d'liirondelles, dit-il, 
avait commencé i.i bàtir son nid sous le faite d'une 
maison. Un jour il arri\a une foule d'autres hiron- 
delles, et une longue discussion s'entama entre 
celles-ci et les propriélaires du nid. Toutes sur le 
toit de la niaison et non loin du nid com~nencé, 
elles jetérent de hauts cris et ga~ouillérent i gorge 
déployée. Aprés que celte ddibérûtion eut duré 
quelque temps, peiîdaiit que quelques tiirondclles 
se détachaient de la troupe pour inspecter le nid, 
l1assembl6e se sépara. Lc résultat fut ,  que le 
couple abandonna lc nid commenc8, et se mit a 
en bâtir un autre à un  endroit mieux choisi. 1) 

Un fait plus remarquable encore a été rapporté 
récemment. Aux environs d'une ferme dans le vil- 
lage de Weddendorg, près de Nagdebo~irg, des ci- 
gogncs, a p r k  une délibération sérieuse, ont jugé 
une cigogne adullére. Son mari et les autrcs cigo- 
gnes la tuèrent a coups de bec et la jeli.rerit hois 
du nidi. 

' Nous possédons un grand nombre dedocuinentssiir les preuves 
de I'irilelligence des animaux; n~a i s  nous ne pouvons insister ici 
trop longueinciit sur ce point. Ajoutons à l'exemple précédent 
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Agassiz exalte plus que nul autre les facultéSisi- 
tellecluelles des animaux. Aprbs avoir moritrb les 
difficullés qui empêchent encore d'éteblir une 
comparaison scierilifique des instincts et des facul- 
tés des animaux et de l'homme, il expose les idées 
suivantes : « Le développement des passions chez 
l'animal est aussi élendu que dans l'esprit h i -  

main, ct je serais fort embarrassé de saisir desdif- 
férences dans leurs.riütures, quoiqu'il y en ait dc 
grandes dans les degrés de leurs manifestalions et 
dans la forme de leur expression. De plu$, la gra- 
dation des facultés morales entre les animaux e! 

O 

que, si l'on cii croit les observations dc certains bateleurs anglais, 
appelés piinters, les canards sauwges ont des réunions parle- 

, mentaires et volent. Ces oiseaux onk, comlr~e toutes les bêtcs, des 
ex~wessions spéciales pour marquer leurs sensaiions de joie, *de 
doiilcur, de hini, d'amoiir, de crainte, dc jalousie, etc., e t  cer- 
tains punters expérinientés les comprennent quand ils parlent Be 
depart, de repos, de danger, de colère, etc. Ces termes v a r i q t  
m h c  selon les espèces. Avant chaque dépai t matinal, une d b  
cussion très-bruyante et trés-vive a lien pendant dix a vingt mi- 
nutes, et ce n'est qu'après celte dé1ibt:r:ltion qu'on procéde ait 
départ. On rapporte aussi qii'une oie, tomMe malade en couvant, 
se rendit chez une autre e t  lui parla a sa façnn; pw suite dc  
cettc wilversaiioii , la derniére remplaça la irialiidc, celle-ci prit 
place & côlé tl'ïlle et inourut une heurc après. D'après E. W. GTU- 
ner le renard a dans la voix des inflexionset dcs intoncitions trés- 
difikcntes. Le chien joyeux aboie autrement que lorsqu'il est en 
colère. Lc langage de geste e t  de son des insectes (abeilles, four- 
mis, scarabées, etc.), par le moyen des antennes e t  par les mou- 
vements divers des ailes, etc., est, comme on.sait, très-riche t t  
i trbi-arié.  Nous n'a1lns;pas juqu'à l e  traduire en français avec 
Dupont de Nemours; mais on ne  peut nier que les animaux se ma- 
nifestent mulellcment leurs impressions.-Ils ont  II êmesur nous 
ce privilége de corilprendre nos proles  tandis que nous rie corn- 

'prenons pas ks leurs ,  &de se comprendre,en quelque pays qu'ils 
. 'se rencontrent, .tanilis qu'un Françaisne comprend pas un A h -  

' m a n d m  un ChinoK. 
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l'lioinme est s i  impercepbible, que ce serait certai- 
nement enexagérer la diffbrence que de refuser aux 
premiers un certain sentiment de responsabilité et 
de conscience. Il y a d'ailleurs chez eux, et dans 
les limites de leurs capacités respectives, des in- 
dividualités aussi dbfinies que chez I'liomme ; tous 
les amateurs de chevaux, tous les gardiens de mC- 
nagerie, tous les fermiers ou bergers, tous lesgens 
enfin qui ont la grande expérience des animaux 
sauveges, apprivoisés ou domestiques, sont là pour 
l'aflirmer. C'est 18 un argument des plus forts en 
faveur de l'existence chez tous les animaux d'un 
principe immatériel, analogue à celui dont l'excel- 
lente et les facultés supérieures mettent l 'ho~nme 
tant au-d.essus des animaux. La plupart des argu- 
ments de la philosophie, en faveur de l'immorta- 
lité de l'homme, s'appliquent également à l'in- 
destructibilité de ce principe chez d'autres êIres 
vivants '. )) 

Qui songerait aujourd'hui à révoquer en doute 
les faits de l'intelligence animale? Un craintif es- 
prit de systéme, redoutant les conséquences de 
cette constatation au point de vue de certaices 
croyances, peut seul se refuser a celle évidence. 
Nous tenions à constater d'abord cette vérité afin 
de parler plus librement de l'instinct, et derenverser 
les arguments de nos contradioteu~s qui prétendent 
que l'instinct n'existe pas? 

Contributions lo the natural Hislory of the United StUteS of 
North A a e ~ a c s ,  .vol.J, 4r+$i~sotie. 
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II y a certes une graride différence entre les acles 
insiinclifs et les actes raisonnés. Non pas que ccs 
deux caracléres de la force vivante soient isolés (il 
ti 'y n rien d'isolé dans la nature) ; mais ils ne sont 
pas situ& siir le même degré, et ne peuvent pas 
Clle corifontliis. Nous ne devons pas insister davan- 
tage ici sur les raits de l'ordre intellectuel. Mais 
nom allons leur comparer des faits appartenant au 
doniairie de l'instinct, quiré\élcnl i'existenced'une 
prcividence uniterselle, présidant à la conservaiion 
de lu vic générale, ct qui rie s'cxpliquent enaucune 
Ijcori p3rl ' i1~str i~~tion,  la réflexion ou le jugement 
dcs ariiniaux chez lesquels on les obscr~c.  

.On désigne sous le nom d'instinct I'ensembledes 
directions qui font agir les animaux suhant une 
nPcessité constarile. L'instinct est inné, agit sans 
instruclion, sans expérience, resle invariahle, nc 
fait aucune espAce de progrés. C'cst en tout l'op- 
posé de l'intellipcnce. Lcs phérioméncs de l'irislinct 
son1 d'autant plus rernarqualiles, qu'ils semblent 
tout à fait indcpendan 1s de la volonté. « On rie peut 
se faire une idée claire de l'instinct, disaitGcorges 
Cuvier, qu'enadineltant que les animaux sont sou- 
mis i des images ou sensations innkes conslaiiles, 
qui les déterminerit a agir comme le feraierit des 
serisatio~ls accidentelles. C'est une sorte de ~Cve ou 
de rision qui les ~ioursuit sans cesse, et, dans tout 
ce qui a rapport à lïilstinct, on peut regarder 
les ariirnaux comme des espéces de soninani- 
I~iilcs. 1) 

Frédéric Cuvier a consacré une partie de sa vie & 
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dt5couvrir la limite qui sépare l'instinct de l'in(e1- 
ligence. On peut dire, sans paradoxe, qu'il n'y a 
pas de limites dans la nature. Mais il rie s'agit pas 
de m$laphysique ici. Confenfons-nous donc d'écou- 
ler le rapport de M. Flourens siIr les observations 
du Iaboricux naturaliste'. 

Le castor est un mammifère de l'ordre des ron- . 
gcurs, c7(lst-8-dire de l'ordre meme qui a le moins 
d'intelligence, inais il a un instinct merveilleux~.- 
celui de se construire une cabane, dela bàtir dan f l'eau, de faire des cliaussées, d'établir des digue , 

et tout cela avec une industrie qui supposerait, eU 
effet, une intelligence très-élevée dans cet animal,, 
si cette industrie dépendait de l'intelligence. 

Le point essentiel était donc de pro@-er ju ' e lk  
n'en dépend pas ; et c'est ce qu'a fait 8. CwIer. Il 
a pris des castors très-jeunes; et ces $tors+%levés 
loin de leurs parents, et qui par cdsiiquent n'en 

b 
ont rien appris; ces castors, isolés, sglitayes ; ces 
castors, qu'on avait placés dans une,Fge, ?out n- 
prés pour qu'ils n'cussent pas besoin de b-ir ; ces 
castors ont bâti, poussks par une fo$$ machinale 
et aveugle, en un mot, par un pur ihstifi3. ,a 

L'opposition la plus cornpléte sép%re l'instyct 
de l'intelligence. Tout, dans 17instinc~,e~t aveugle, 
nécessaire et invariable ; tout, dansgr$ ttciligence, 
est élevé, conditionnel et modifiable.% castor qui 
se bâiit une cabane, l'oiseau qui se construit un 
nid, n'agissent que par institzct. Le ,chien, le che- 

4 De l'inslincl el de l'intelligence der mlpltmap. 
fl '20 
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val, qui apprennent jusqu'a la signification de 
plusieurs de mos mats et qui nous obéissent, font 
cela par itatelligmice. 

Tout, dans l'instinct, est inné : le castor bâtit 
sans l'avoir appris. Tout y est fatal : le castor en 
construisant sa liutte est dirigé par une fmce con- 
starrfe et irrésistible. 

Tout, dans l'intelligence, résultede l'expérience 
el de l'instruction : le cliien n'obéit que parcequ'il 

*. l'a appris ; tout y est libre : le chien n'obéit que 
- parce qu'il le veut. 

Enfin, tout, dans l'instinct, est particulier : cette 
industrie si admirableque le castor met à bâlir sa 
cabane, il ne peut 1:employer qu'A bâtir sa cabane ; 
et tout, dans l'intelliyence, cst génkral : car cetle 
, même flexibilité d'attention et de üonccplian que le 
chien met a ol~éir, il pourrait s'en seni rpou~fa i re  
toute autre chose. 

Cette distinction était nécessaire. Il importe, 
dans 17tiistroire de la nature, de reconnaitye 1 ch3- 
.cun ce qui lui appartient, et exactement haut ce qui 
lui apparti&t, sans reslriction systématique, sans 
considkration intéressbe. Descartes ct Buffon 
(celui-ci se contredit parfois), refusent aux ani- 
maux toute intelligence. Condillac et G. Leroy, au 
coalraire, leur accordent jusqu'anx opérations in- 
tellectuelles les' plus e1evP;es. Double erreur. Les 
animaux me sont ni des plantes ni des hommes. 

L'instinct et l'intelligence existent l'un et l'autre. 
Weinland a donc tort de prétendre que ce que 
l'on dksigne 8mw,mm~t,a~est ka qu'we gaaesse 

ir 
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d'esprit, pour nous épargner les efforts que ré- 
clame l'étude périible de l'âme animale; )) ct 
Snclsus d'ajoute? K qu'il n'y a pas de nécessité 
immkdiate rCsultant de l'organisation inlellcc- 
tuelle, ni de penchant aveugle et arbitraire qui 
fassent agir les animaux. )) Kous n'liésitons pas 
à reconnüitre que cette question, comme tous 
]CS grands prolsl&mes de la nature, est difficile 
à rdsoudrc, el nous pensons que bien souvent, ici 
comme ailleurs, l'homme s'est payé de mots au lieu 
d'idées. Lorçqu'on ne comprend pas un fait intel- 
lectuol obserkk cliez un animal, il est facile de se 
tirer d'embarras en jetant sur ce fait le mot d'in- 
stinct comme un voile sur un objet qu'on ne veut 
pas examiner; mais, à pwt ce procédé illusoire, 
i i res te  certainemerit des faits qui ne sont le ré- 
sultat ni de la réfiexion ni du jugement. En vain 
M. Darwin affirme-t-il avec Lamarck que l'instinct 
est une habitude héréditaire, cette explication ne 
transposle pas l'instinct dans le domaine de l'in- 
telligenec, et encore moins dans le domaine du ma- 
térialisme pur. Aussi bien, il n'est inème pas dé- 
montréque l'instinci soit une habitude hkréditsire. 
Voici des papillons qui vivenl dans le royaiirne de 
l'air.. Arrivés a la troisième phase de leur ~aerveil- 
lcuse existence, ils s'ouvrent aux baisers de la lu- 
mikrc et aux rayons de l'amour. Bientdt ils dépo- 
seront eri cercles concentriques de petits oeufs 
blancs'sur des brins d'herbe ou sus dcs feuilles. 
Ces ~xufs n'écloreront qu'à Ja saison prochaine, et 
donneront naissance à de petites chenilles, alors 
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que, depuis bien des matins, lcs papillons seront 
endormis dans la poussière de la mort. Quelle voix 
appril à ces papillons que les cheiiilles futures de- 
vront trouver en sortant de leur ~ u f  telle et telle 
nourriture? Qui leur montre les herbes ou les 
feuilles sur lesquelles ils doivent déposer leurs 
ceufs? Leurs parents'! Ils ne les ont point connus. 
Leur souvenir d'étre nés sur ces feuilles? Mais quel 
souvenir? ils on1 vécu trois exislences depuis cette 
époque loinlaine, et ont sul~stilué aux alirnents in- 
férieurs les mets plus délicats des corolles parfu- 
mées. Mais voici d'autres espéces qui protestent 
p!us vivement contre les explications humaines. 
Les nécrophores (nom lugubre !) meurent aussitdt 
aprés la ponte, et les génèrations ne se connaissent. 
jamais. Nul être, dans cetle espèce, n'a vu sa mère 
et ne verra ses fils. Cependant les mères ont grand 
soin de placer des cadavres B côté de leurs ceufs, 
afin que leurs pelits trouvent leur nourriture im- 
médiatement apr6s leur naissaiice. Sur quel livre 
les nécrophores ont-elles appris que lcuri œufs 
renfermaient le germe d'inscctes semblables à el- 
les-mémes? II est d'autres espèces où le régime ali- 
mentaire est radicalement opposé entre les larvcs 
et les ressuscités. Chez les pampilles, lcs mères 
sont herbivores, tandis que les enrants sont carni- 
vores. En pondant leurs œufs sur des cadavres, 
elles sont donc en contradiction directe avec leurs 
liabitudes. El l'on ne peut admetlre ici ni le ha- 
sard, ni une habilude lentement acquise. Une es- 
pèce qui ne se serait pas comportée exactement 
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d'après cette loi, n'aurait pu subsister, pukque les 
rejetons seraient morts de faini en venant au 
monde. Nous pouvons ajouler à ces insectes les 
odynéres et les sphex. Les larves de ces derniers ! 

1 
sont carnassières, et leur nid doit &tre approvi- 
sionné dc viande fraiclic. Pour remplir ces condi- 
tions, la fcmelle qu i  va devenir mkre se met en 
quêle d'une proie convenable, mais ne tue pas sa 
iiclime; elle se borne à la frapper d'une paralysie 
incurab?~, puis enlassc au-dessus de chacun de ses 
ccufs un ccrlain nombre dc ces malades, devenus 
incapables dc se défmdre conlre les attaques de la 
larve qui doit s'en repaître, mais assez vivants pour 
que leur corps ne se corrompe pas, et, en cer- 
taines familles, elle a encoreSoin d'ajouter une 
nourriture deslirik ii nourrir sa proie jusqu'a 
l'éclosion de la larve. 

Les élénients dc notrc plaidoyer sont si nom- 
breux, qu'il est impossible de les rassenibler tous. 
Nous ne pouvons que citer quelques esemp!es d'in- 
stinct, el inviter nos lccleurs traverser la lettre 
pour aller à l'esprit. Parmi ces exemples, parlons 
encore de l'abeille perce-bois ou xylocope, dont 
Ivl. Milne Edcvards entretenait dernièrementi les 
auditeurs des soirées scientifiques de la Sorbonne. 
Celte abcille, que l'on voit volligcr au printemps, 
qui ~ i t  solitaire et meurt presque aussilôt après la 
ponte de ses œufs, n'a jamais vu ses parents, el ne 
\ iwa pas assez longtemps pour voir naître ses pe- 
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litcs larves vermiformes, dilpourvues dc püttcs, 
i:icapablcs non-seulement de se protéger, mais 
m h e  de chercher leur  nourriture. Cependant 
elles doivent pouvoir vivre en repos pendant prks 
d 'un a n  dans une habitation bien close, sans quoi 
I 'esphx s'éteindrait. 

Comment s'imaginer que la jeune mère, a ~ a n t  
de pondre son premier a u f ,  ait  pu deviner qiiels 
seront les besoins de la famille future, e l  rc qii'cllc 
doit faire pour en assurer lc bien-ttrc? Eîit ellc 
1'iriti.liigence humaine en porlage, elle rie pourrail 
rien saloir de toul cela, car [out raisonnement sup- 
pose des prémisses. Cet insrcte n'a pu rien 3p- 
prendre ; cependant il prkparc tout ,  agit sans lié- 
sitation, cornine si l'avenirétait ouverl i  scs regar ds, 
comme si une  raison prkvogante lui s e r v ~ i t  de 
guide. A peine ses ailes sont-elles dkployées, et 
déjà I ' a b i l l e  xjlocope se met à l'ceuvre pour con- 
slriiire la demeure de ses enfants. Avec ses mari- 
dibules, elle taraude unc pièce de bois espos6e 
au soleil, elle y creuse une longue galcrie, puis 
clle \ a  3u loin clierclicr s u r  les fleurs du  pollen et 
dcs liquides sucrés, qu'elle dépose au fond dc SJ 

galerie. C'est l'aliment de son preinicr-nk; il lui 
suffira exncicment pour bien vivre jusqu'au prin- 
temps procliain. 

Aussi tôt le magasin préparé, elle y place un arul, 
et ramassant à terre la sciure de bois prudemment 
mise dc côté, clle en forme une espèce de mortier 
pour murer  le  berceau, de lellc soric que le pla- 
fond de celte prerniére cellule devient le planclier 



d'un second m,agas.in de 1 ivres, berceau de la larve 
qui naîtra $un auireœuf. ElLe édifie ainsiune iiabi- 
talion à plusieurst%ages, dont cl ique chambreloge 
un ceuf el, servira plus tard à la larve que produira 
cet œuf. 

On doit s'étonner, remarque M. Milne Edwards, 
qu'en prksence de faits si sigriificaiifs et si nom- 
breux, il puisse se trower « des hommes qui 
vierinent vous dire que toutes les mcrveilles de la 
nature ne sont quc des effets du  hasard, ou Lien 
encore des coiiséquerices des propriélés génhrales 
de la maticre, de cette nature qui forme la su,- 
stance du bois ou la substance d'une pierre; que 
les instincts de l'abeille, de rn6me que la concep- 
lion la p1us élevée du génie da l'homme, ne sont que 
lc résultat du jeu de ces forces physiques ou cliirni- 
ques qui  dktcrminent la congélalwn de l'eau, la - 
combustion du charbon ou la chute des corps ; ces 
vaines Iiypothèses, ou plutbt ces aberrations dl: 
l'esprit que Von déguise parfois sous le iiorn de 
seiei~ce posilive, soiit repousséespar la vraicscience. 
Lc iiat~iraliste ne saurail'y croire. Pour peu que 
l'on pbnétre dans l'un de ces réduits obscurs où se 
cache le faible insecte, on entend distinctement la 
voix de la Pr.ovidence dictant à ses e n h t s  les rè- 
gles de leur conduite journalière. » Daris toute la 
république de In vie, ajouterons-nous, la main du 
Créateur intdligent et prévoyant apparaît aux yeüx 
qui voient justement; et quand le doute vient trou- 
bler noire esprit, nous rie saurions mieux faire 
que d'étudier alteutivement la nature; car, pour 
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les Iiomrnes qui ont en eux le scntimcnt du hc3u et 
du vrai, le spectacle splendide de la créalion dissi- 
pera bientbt les nuages el ramènera la lumihre. 

Pendant quc j'écris ces lignes (dans un  modeslc 
petit bois dont les oiseaux me connaissent), j'ai 
delant moi un riid de rossignols. Qualrc pelitç, 
nus et Iremblanls, sont l b  scrris les uns siir les 
autres, si pressés qu'on distiriguc à peine seule- 
ment leurs grosses tetes et leurs yeux noirs, plus 
gros encore. Ils sont éclos d'avant-hier et d ' h i ~ r ,  
ne voieni rien et ne savent pas encore s'il y a des 
arbres et de la lumière. Ils phiraient bien vite 
s'ils étaient abandonnés. Mais le cœiir d(? leurs 
jeunes parents bat pour eux d'une tendresse vrai- 
ment maternelle. Ils sont la tous les deux, le père 
et la mère, debout sur les bords du nid, tout au- 
prEs l'un el l'autre. Ils penclient leur bec vers Icç 
quatre grands becs ouverts des petits; il faut voir 
avec quel nerf dkjà ceux-ci allongent le cou. Et le 
pEre ct la  mhre, qui ont Fait des prorisions dans 
leur gorge, leur versent ainsi depuis plusieurs mi- 
nutes la première nourriture, Ic miel et le lail de 
leur alimentation fulure. Quelle charmante fa- 
mille, et comme ils aiment 13 lie lous les six ! Les 
rayons du soleil pleuvent à travers les branches c t 
les parfums s'élèvent de la vallée; c'est la vie se 
jouant dans la lumiére, dans la douce clialeiir de 
mai. Parfois le petit pére et la pelile mère sus- 
pendent leur distribufion et contemplent leurs 
nouveau-nés avec cet air de contentement et ccs 
geniils mouvements de tete que l'on connaît aux 



oiseaux. Ils se regardent aussi tous les deux en 
silence, et leurs têtes charmantes s'approdient en- 
core l'une de l'autre. Ils confondent leurs becs 
comme dans un baiser d'amour. Puis voilj qu'ils 
se consultenl. Uri nuage rafraîchit l'atmosphére. 
Le père s'est envolé ; la jeune mère est doucement 
descendue, en pliant ses pattes, sur les petits qui 
tremblaient ; elle les couvre de ses ailes et remplit 
le nid à elle toute seule, comme une petite fille 
q u i  étale sa belle. robe. Toutefois sa tête est assez 
Iiaute pour qu'elle puisse voir par-dessus Ic bord 
du nid et observer les environs. Mais je vois le ros- 
signol qui revient. Il se pose encore comme tout 
i l'heure sur le bord du nid. Il penche son bec 
vers celui de sa compagne. C'est maintenant le 
dîner de la couveuse. Il lui apporte les mets qu'elle 
préfbre; elle n'a pas besoin de se déranger. Il pa- 
rait qu'elle ne dkteste pas cette rnanière de vivre, 
car elle aspire avec une sorte d'ivresse le trhsor 
qu'on lui destine; ses ailes tremblent; tout son 
petit corps palpite. L'époux va et revient vite, et 
lui apporte ainsi dans son bec un dincr complet. 
Ils ont beaucoup à travailler tous les dilux pour 

weus soigner leur jeune fainillc. Aussi sont-ils s i  ' 
maintenant. Il y a quinze jours encore, ils passaient 
la journée entiére h jouer, à sauter de branche cri 
Ilranche, à se poursuivre, à chanter, à s'aimer. 
hlüin.tenant on ne joue plus, on ne danse plus, on 
ne cliarrte plus, on ne s'aime plus de la m&mc 
façon, on es1 père de famille; on est chargé d'une 
génération nouvelle. Tant que ces chers petits se- 
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ronl privés de plumes, il faudra leur metlre dans 
le bec ce qui convient à leur âge. On est inquiet sur 
la destinde qui les attend. On lesaime, et peut-êlre 
ceux-ci ne comprendront-ils pas cette affection de 
leur mere. Peut-êlre s'envoleront-ils aussildt que 
cette m&me mère leur aura appris à se servir de 

- 
leurs ailes, et l'abandonneront-ils dans une subite 
solitude sans se souvenir de leur enfance. « L'af- 
fection, corqme les fleuves, descend et ne rcmonte 
pas. )> A quoi pensent aujowd'hui ce rossignol et 
sa compagne? Sans doute, ils n'ont pas demnt leur 
inquiélude l'établissement futur de leurs fils et de 
leurs filles, les professions sociales, les principes 
de 1 honneur qui doivent diriger toute carriére. 
Sans doute ils ne sont pas tourmentés par les cal- 
culs d'intérêt qui préoccupent souvent faussement 

- les pensées humaines. Mais a ceux qui ruent l'ins- 
tinct, nous demanderons à quelle école l'épouse qui 
n'est pas encore mère a appris l'élhgante consiruc- 
tion du nid où elle déposera ses œufs. Elle est âgée 
d'un an et n'a point couvé encore. Qui liiia enseignb 
qu'elle devait construire ce cici tel qu'il est et non 
autrement? Qui lui a parlé de la chaleur d'incuba- 
tion nécessaire a l'éclosion de l'œuf fécondé, et qui 
lui a dit qu'en restant quinze jours couchée sur ces 
œufs, elle les ferait &clore? Position fatigante, 
malgré le soulagement qu'elle en ressent, et in- 
supportable pour sa vivacilé, si un ordre instinc- 
tif ne la soutenail. Et quand les ceufs furent 
èclw, qui lui a dit qu'elle devait se retirer du nid, 
et que ces petits êtres étant vivants et devant vivre, 
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il fallait leur chercher la nourrilure coiivenable? 
Qui l'a forcée <à passer quinze nuits encore les ailes 
Btendues sur le nid dans la posilion la plus fati- 
gante qu'on puisse imaginer pour un oiseau qui 
doit dormir sur ses pattes? Nous pourrions ajouter 
mille autres questions à celles-ci. Répondra-t-on 
que la premiere espéce a appris ces choses par 
l'habitude, et qw ces tendances se sont trans- 
mises par I'hhréditii? Mais c'est retomber dans 
le rnystésc des générations, et ce n'est d'ailleurs 
que reculer le problème à la premiére espèce 
ou plus loin encore, si l'on veut, aux premiers types 
d'ou l'on suppose descendues toutes les variétés. Or 
en admettant même contre toute probabilité que 

, la construction des nids des oiseaux, l'incubation, 
&es premiers soins des nouveau-nés, soient Urie 
affaire d'intelligence et non d'instinct, et que les 
espèces aient successivement appris a se conduire 
ainsi (ce qui evcore une fois nous parait inadmis- 
sible), cornment résoudra-t-un les questions y ui 
adtkivent de la formation du jeune être dans I'œuf? 
Qui construisit l'œuf, berceau d'une gériération 
future? Qui créa le germe et le plaça au centre de 
cet oeuf? Par une puissance mystérieuse, un &Ire 
de même nature que le pkre et la mère va se mou- 
voir dans ce fluide; le jaune d'œuf va subir la 
plus merveilleuse des métamorphoses : il devien- 
dra ~ ivaa i !  Lorsque la transformatian sera ac- . 
aarnplie, un petit oiseau sera là. 11 est encore 
trop failde ,paw Atre expask au d e k s ,  a m i  ne 

-.s@rbil pas ~ Q W I E .  .En aitmdaat soiei le ,Une 
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d'œufqui l'entoure, et cette albumine est précisé- 
ment la nourriture qui lui convient en attendant 
sa naissance. Il se noiirrit du blanc d'œuf. Peu a 
peu, il se forme entièrement; les ailes et les pattes 
sont dessoudées, la tête se relève de 13 poitrine; il 
ne demande plus qu'a sortir de sa prison. Or son 
hec se r e ~ ê t  pour cela d'un émail qui tombera 
après l'éclosion ; de ce bec il se met A casser la 
~oquil le et le voilà qui en vient à bout el passe 
sa tête. Il s'aide des ailes et se délivre tout à 
fait. Eh bien I que nos adversaires s'engagent à 
ce sujet dans les plus vastes et les plus inter- 
minables théories; qu'ils entassent hypothèses 
sur hypothéses; qu'ils refusent de donner le nom 
d'instinct aux actes du petit comme i ceux de la. 
mère; qu'ils enveloppent le sujet d'explications 
torlueuses et confuses : Voilà le fait simple et 
éloquent de la 'nature ; ils ne le renverseront 
pas. Celui qui a crbé le rossig~ol a voulu que 
sa note restât dans les chants du soir. Celui 
qui a créé le monde lui a donné les lois de sa 
conservation. Nulle idée n'est plus simple ni 
plus majestueuse que celle-ci; nulle ne satisfait 
mieux notre besoin de connaitre. Nier les lois con- 
servatrices de la vie, c'est nier la nature entière ; 
il nous semble que pour en venir 16, il faut être 
la dupe d'une perversion d'esprit. Combien la vé- 
ritable science est loin de ces ~Ggations! Il serait 
bien malheureux et hien bizarre en effet que le 
résultat du savoir fGt l'an8antissement des lois 
profondes qui régissent l'univers et coristiluent sa 
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vivante unilé. Pourquoi donc, devant des faits 
aussi irrésistibles que ceux de l'inslinct animal, 
ne pas avouer une vérité a la fois si belle et si 
touchante? Est-ce précisément parce qu'elle est 
bclle et touchante qu'on refuse de l'admettre? 
Nous serions presque porté à le croire, car dans 
ces I htories ma tériellrs, il suffit qu'une chose soit 
agrtable aux boiis esprits pour qu'on la repousse 
immédiatement. Mais ce n'est vraiment pas la une 
raison suffisante de rejet. Pour nous, au contraire, - 
nouscontelnplorisla nature sous tousses nspects.La 
vCrité ne peut inariquer d'être belle, et ce n'est pas 
Platon seul qui pense que « lc beau c'est la splen- 
deur du vrai. » La nature est vraiment belle; loin 
de détourner les yeux toutes les ïois que nous ren- 
conlrons une forme sensihle de la b e a ~ t 6 ~ t c r n e l l e ~  
adrniroris-la et reconriaissons-la aussi sincèrement 
que la vérité mathématique. La nature n'est-clle 
pas notre mère? Avons-nous jamais passé d'heures 
plus délicieuses et plus instructives que celles de 
nos entretiens intirnes avec elle, au sein des bois 
silencieux? 

Contemplez dans sa merveilleuse liarmonie la 
loi de la continuité de l'espkce humaine:; clierchez 
A approfondir l'ordre n~ystérieux qui préside à notre 
gbntratiori ct nolre enfance. De quelle habileté la 
nature n'a- t-elle pas fdit .preuve en en~eloppant 
cliaque sexe de cette indéfiriissable atiraction qui 
le rend doucement esclave de ses vucs souveraines? 
De quelle science n'a-t-eile pas donné le témoi. 
gnage, en organisant surscsbases s8\4res la \ie ca* 

27 
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chéede l'&tre envoie de formation qui, jusqu'au jour 
de son éveil a la lumiére extérieure, est doué d'une 
existence radicalement étrangère à celle de tous 
les êtres vivants? Quelle prévoyance ne rnonlre- 
t .ellepas en créant pour la nutrition du trésorcaché, 
des organes différents de ceux qui lui se~viront 
dans la vie atmosphérique, et en préparant pour 
les premiers temps de son existence l'ambroisie la 
plus pure? Demandez aux jeunes méres de quelle 

.protection, de quelle vigilance doivent être entou- 
rés ces nouveau-nés, fréleq et tremblants. Mais la 
na turc ne fut-elle pas la plus vigilante des méses? 
Quelle est l'affection la plus tendre, quel est l'a- 
mour le plus caressant, le dévouement le plus pa* 
sionné d'une mére ; quelle est l'intelligence la plus 
clairvoyante, la science 1s plus efficace d'un père, 
qui pourraient rivaliser avec les soins incessants 
et universels que la nature, tendresse infinie I db- 
ploie avec une profusion infatigable dans sa pro- 
tection personnelle et active pour chacun de ses 
enfants ? 

Nous pourrions écrire de gros in-folio sur les 
preuves de  la prévoyance de la nature. Nous pour- 
rions derriander si c'est par hasard et sans but que 
les espéces animales les plus faibles et les plus expo- 
skes 4 la mort sontprécisément les plus fécoiides, que 
les gallinacés, les perdri:, les poules, pondent par 
dizaines leurs œufs fécondés et l a i w ~ i t  après l'ari- 
néedesceniainesde rcjctoris, tandis que les oiseaux 
de proie, les condors, les aigles, sont comparali- 
vement sthrilcs. Nous pourrions aussi demander si 
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c'est aveuglément que la nature décore d'un charme 
particulier les petitsêtres sans soulien el sans force 
et appelle notre intérêt et notre affection vers les 
blondes têtes de l'enfance qui, privées d'assistance, 
s'endormiraient dans leur berceau d'un sommeil 
sans réveil. Rous pourrions invoquer ici le spccta- 
cle tout entier de la création vivante, m?' ' IS nous 
sommes intimcrnent persuadé de l'adhésion com- 
pléte de nos lecteurs sur ce point, et nous n'insiste- 
rons pas inutilement. 

Il nous semble que ces éminents travailleurs ont 
fait avec enthousiosmc la plus grande partie du che- 
min, et que, ne jouisxmt'pas d'une vue télescopi- 
que capable de distinguer le but, ils oublient que la 
marche progressive dcs sciences a véritalilement 
un but, et s'arrêtent dans l'inertie apr& avoir fait 
preuye d'une incontestable puissance. De ce qii'ils 
ont reconnu que les causes finales imaginées par la 
vanité humaine et qui lui servent depuis si long- 
temps d'escarpolette pour bercer avec coquetterie 
sa nonchalance, - de ce qu'ils ont reconnu que 
les dieux-esclaves de l'orgueil, les créations de la 
fantaisie'et les illusoires Ihéories d'une pensée mes- 
quine ne sont aulre chose que des simulacres sans 
réalité, que des ombres, des fantônies, qu'un rayon 
du soleil des sciences suftit pour faire évanouir; ils 
en ont conclu qu'il n 'y avait dans la création ni loi 
directrice, iii but final. De ce que l'homme s'est 
trompé dans la solution d'un problémc, ils en ont 
décidé que cette solution et ce problème luLmême 
n'existent pas. Confondant d'un6 façon inexplicable 
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la vérité avec la nolion que nous en pou\onsavoir, 
confondant semblriblemenl la grandeur réelle d'une 
œuvre avec l'id& que nous nous en formons, de 
m h e  que les théologiens du moyen ige corifim- 
dent l'idée religieuse en elle-même avec la forme 
catholique particulière, ils proclanieril que !a dé- 
monsiratiori de la ïausseté de rios notions indiTi- 
duelles enlrainc la ruine de l'objet même de ces 
notions. Vraiment, pour des esprits accoutumés 
aux rigueurs du raisonnernent ; pour des homrnes 
savants, qui paraissent chercher avec le plus absolu 
désintéressement la véritési lonplemps dissimulée, 
ils ne font preuve ici ni d'une excellence de juge- 
ment ni d'une supériorité dans l'ensemble de lcurs 
yues. Au contraire, ils rnetlent directement en évi- 
dence I'Dtroitesse de la sphère qu'ils habitent, ils 
semblent déterminés à refuser Lout agrandisse- 
men1 de celte sphère, et décidément obstinés à en 
refuser l'accès a toutc lumiére, comme s'ils crai- 
gnaient que cette lumiére ne vienne répandre une 
clartC révélalrice sur leur horizon et reculer trop 
au delh de leur portée les limites de leur univers. 

Pvos contradicteurs prétendent qu'ils fdnt de ln 
science en dkclarant que l'organisation des Btrcs 
ne nous enseigne pas la présence d'un dessein dans 
la naturc. Au lieu de science, il font ici du pur 
système, de i'arbilrairc au grand complet, et notrc 
accusation n'est pas plus difficile à justifier ici 
qu'ailleurs. En effet, en quoi consisle la méthode 
scientitique? Enastronomie, en physique, en chimie, 
qu'est-ce qu'une lhéorie? - Nous observons les 



faits, et quand nous possi.dons un enscmblc suffi- 
sant d'observations, nous cherchoris ii les relier 
mutucllemerit entre eux par une loi. Voyons-nous 
la loi? jamais. iVoiis la devinons par la discussion 
des fails, et peut-être, le nom que nous luidon~ions 
n'est-il pas ioujoiirs celui qui lui conviendrai1 le 
mieu\. Ccllc llihoric, par laquelle noire espril irisa- 
liable éprouve le besoin d'expliquer les clioses, 
n'est d'abord qu'une hypotlièse, dont la valeur con- . siste principalement dans la satisfaction qu'elle nous 
donne sur l'explication naturelle des fails étudiés. 
Elle n'est longtemps qu'une Iiypoll-iése, fragile et 
lkgère, qu'un vent peut emporter, el ne s'klève au 
rang de théorie qu'au jour où elleest sutlisrtmment 
confirmée par l'étude, sinon elle tombe dans le 
champ des erreurs de l'imagination. Soit, par exein- 
ple, les mnuvements des ccrps cblestcs. Nous ob- 
servons qu'ils décrivent des ellipses dont le soleil 
occupe l'un des foyers; que les surfaces parcou- 
rues sont proportionnelles aux temps; que les temps 
des révolutions, multipliés par eux-mémes, sont 
enire eux comme les grands axes mullipliks trois 
fois par eux-mêmes. Pour expliquer les mouve- 
ments de la mécanique céleste, on émet l'hypo- 
thése que les corps s'attirent en raison directe des 

, masses et en raison inverse do carré desdistances. 
Énoncercetie hypothèse, c'est siniplemeiit dire que 
les choses se passent commesi lesastres s'attiraient. ' 
Puis, cette hypothCse expliquanl parfaitement tous 
les fails observés et rendant compte de toutes les 
circonstances du problème, devient une théorie. 
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Enfin cette loi se trouvant universellement démon- 
trée, aussi bien dans le bercement des étoilw ju- 
melles au fond des cieux que dans la chute d'une 
pomme dans un verger terrestre, on affirme que la 
lai appelée la gravitation représente effectivement 
Ja fgrce régulatrice des mondes. 

Or c'es1 identiquement le même procédé que 
nous employons, lorsque nous dkclarons que les 
organes des étres vivants sont construits comme 
si la cause, quelle qu'elle soit, qui les a formés, 
avait eu en vue la destination de ces organes h 
I'esistcnce partieuliére de cliaque étre aussi bien 
qu'à l'ehistcnce générale de tousles êtres ensemble. 
Les vraies causes h a l e s  sont donc un résu1t;tt de 
l'observation scientifique ; la mélhode est la même, 
et, comme l'a di1 M. Flourens, il faut aller nonpas 
des causes finales NIX faits, mais des faits aux a u -  
ses finales. Procéder du connu i l'inconnu, c'est la 
seule méthode posiiive. Or le résultat de cette mé- 
liiode, quel qu'il soit,a le droit d'être proclaméau 
~iotnde la science. Il peut se faire que la révélation 
d'un plan et d'un but, daris la nature, ne soit pas 
agréable h MM. Y ou Z ; ce désagrément nous im- 
porte peu. 'MM. Y ou Z sont dans l'erreur la plus 
~ I S S C  lorsqu'ils nous accusent de ne pas agir selon 
la science expkriiilentale, et dans l'illusion la plus , 
lalale, lorsqu'ils s'imaginent agir eux-mhes  selon 
celle science. Ils renversent les rôles en leur faveur, 
ce qui n'est pas rare. Mais lavérité méconnaît leurs 
tendances et demeure inallérablement 13 meme, 
suris se préoccuper des prismes au travers desquels 
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la regardcnt des yeux intéressés i la voir au-dessoi~s 
de sa position reelle. 

Bizarrerie inexplicable pour des hommes judi- 
cieux, ils pr6tcndcnt qu'en admettant l'existence 
de Dieu, on est forcé d'admettre l'arbilraire dans la 
naturel Comme si la volonté suprême n'était pas 
nécessairement infiniment sage, et par cons~queri t 
universellement régulière. « Quiconque ne voit 
dans tous les mouvements de la nature que des 
moyens pour atteindre un but, dit hIoleschott, ar- 
rive d'une façon toute logique à la notion d'une per- 
sonnalité qui, dans ce but, confère à la matiére 
ses propriétés. Cette personnalité désignera aussi 
le but. S'il cn est ainsi, si une personnalité désigne 
le but et choisit les moyens, la loi de la nécessité 
disparaît de la nature. Chaque phénomène devient 
le partage du jeu du hasard et d'un arbitraire sans' 
fin. » 

J .  B. Biot était mieux inspiré lorsqu'il concluait 
dans les termes suivants del'exnmen de ln nature : 
« Pour moi, disait-il1, plus je considère l'ordre de 
l'univers, son immensité et toutes les merveilles 
de la création, plus j'admire cet arrangement ad- 
mirable, mais moins je me crois en état de l'expli- 
quer; et j'oserai même dire, pour en avoir fait 
bien souvent l'épreuve, que ces ex~lications impar- 
faites, ces rapports faux ou vagues que quelques 
écrivains modernes veulent nous donner comme 
des harmonies sublimes, ne paraissent jamais plus 

J J. B. Biot, Nilanges scientiflquzf et l i t t t u i w s ,  t. 11. 
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téméraires et plus futiles qu'en présence de la na- 
turc. Quand on a eu le Lonheur de connaitre et de 
sentir les vbritables beautés qu'elle présente, on 
est tenté de regarder comme des profanateurs et 
comme des impies ceux qui la dhfigurent par d'iii- 
dignes traveslissemerits. Tous les 6 trcs orgariisés 
ont airisi en eux leurs moyens propres dc l i r ,  
aussi nombreux, aussi niullipliés dans les varia- 
tions de leur mécanisme que les étoiles du ciel. 
Et encore n'en apercevons-nous que ce qui parait 
au dehors; le plus merveilleux nous est cachS. 
Qui a jamais pu comprendre les actions chimiques 
des membranes vivantes, la cause des niouvements 
volontaires et involonhires, que dis-je, le vol 
d'une mouche, les jeus d'un papillon? Quand notre 
entendement peut toui au plus arriver jusqu'i re- 
connaitre les dispositions exlérieures de l'orna- 
riisme, et à saisir les relations intentionnelles 
qu'ont entre clles quelques-unes des pikces qui 
le composent, il y aurait, ce me semble, une con- 
tradiction logique à ne pas voir au fond de cet en- 
semble, le principe intelligent lui-mbme ayant 
tout ordonné et réglé. Pour moi, je veux di1 moins 
avoir la pliilosophie de mon ignorance. D 

L'ordre que nous constalons dans les faits non 
produits par l'homme, observerons-nous encore 
avec un écrivain distingué', nous montre que les 

J. M. de la Codre, les Desseins de Dieu. Cet essai de philoso- 
phie religieuse et pratique caractérise l'une des heureuses ten- 
dances de noire époque contre l'envahissement de l'athèisme. Lee 
arguments développés dans cet ouvrage se résument comme il suit : 

L'impossible n'est pas , il-y a de i'ordre dans i'univers, et 
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corrélations dont le nionde matcriel présente le 
spectacle, résultent d'actions et de réaciions qui, 
comhinéesles unes par les autres, sont rPgies par 
des lois, Kous savons par l'expériencecon tinuclle de 
no!re vie, que toujours les corrélations, les Iinr- 

i'ordre ne peut émaner que d'une intelligence ; l'univers est donc 
l'œuvre d'une inteliipcncc. Cpt i~rtlrc rdsiilte de I'cxEciil iou d'uiic 
loi ou de plusieurs c~mcertées enscirifile; les lois son1 toujours et 
nécesraireineiil I'oxvre d'une voloiité iiitelligcntc. 

L'aiiteur de l'univers, Dieu, étaiit unc intelligence, a cil cer- 
taiiieiiietil un but en  créant ce1 univers. Ce but a iat6 de faire des 
lieiircur ; Eioj aspifitions, nos facullés, dans cc qu'clles ont de 
plus &levé, nous l'at'tirment. l'ous 1.x &-es doués de sensiliilitC 
sont donc appclés au Iiorilicur. Nous vokons clfcclivcni~nt qu'ils 
sont to~is  Iiclure~ix d:iiis une certaine mesure, piiisqiie tous aiment 
la vie, qu'ils assiireut sa durée, qu'ils la Oéfcndci~t jusqu'i ln 
derniéiv extrémité. Mais le boiilicur n'cst pas seinblnhle pnnr 
tous ces êtres vivants; il y a notamment une différence Iranclide 
entre le hoiilieur qui csl dCvolii aux animanx et celui qui est nttriliué 
à l'iiomine. L'un est iin boiilieur renfermé dans d'éiroilcs litniles, 
un  simple honheiir clunné; l'autre prend dc  plus vastes propor- 
tions el  revêt un  autre caractbre, c'est lin horilieur me'ritti. 

Ou coinprendra facilement cette distirictioii. di1 l':~utciir, cn 
observant les faits, en coiiiparant les plaisirs rarcs e t  iiicompleis 
qui sont le partage de l'$ire piireineut sensitif. aux jouissaiiccs 
sereines, infinies que l'âme liumainc ohlient par I'accomplisco 
ment des devoirs, la piétd, les doux sciiliments de la i',iniille. 

La plupart de nos souffrsnces survieunerit lorsque, r ~ a r  in- 
docilité ou par ignorance, nous avons coiitre\.eriu aux lois du  
Créateur. 

De ces fails que I'liomriic aspirc A un bonheur complet e t  iriaé- 
fini; qu'il est capable de perfectionner ses fiiciillés morales, 
comme d'accroilre ses coilnaissmces; que ce bonlieur désiré nc 
peut exister pour lui sur la terre, on doit conclure qu'il ne  périin 
pas sur  ce globe avec son ehveloppe corporelle. 

A cette i'orine d'argumenlation nous pouvons ajouter la s i -  
vante, que l'auteur nous a préseiitéc dans une lettre particuliérc : 

a La nature est Ic laboratoire de  Dieu en m6me temps qne son 
ouvrier, comme l'ofliciiie, riiuiiie d'un prépar3leur, cst le labo- 
ratoire du  cliimiste ct d u  physicien; autant Ics produits que 
fait éclore la na:ure sont supéïieurs i ceux qui se fabriquent 
dans les officines, autant 1'iiileIlijicii:e et la puissaiice divines 
I'emportect sur  celles du savant: celui-ci, avec les niatériaux m' i l  
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rnonies, les lois, sont 1 ' ~ u v r e  d'une intelligence 
doiit le pouvoir est proportionné à l'étendue et à 
la perfection des faits et des harmonies coordon- 
iiées. Nous tenons donc pour évident que l'uni- 
vers es1 gouverné par une intelligence. . 

Ces corrélations, ces harmonies sont en rapport 
avec les propriétés intrinskques de la matière et 
s'y rat laclien t de tclle sorte qu'elles n'existeraient 
pas si ces propriétés substantielles élaicnt autres 
qu'elles rie sont. 

Nous en concluons que la matière et ses proprié- 
(6s inlririskques sont aussi l'œuvre de l'intelligence 
qui a établi les lois. Le bon sens déclare impérieu- 
serrient, malgré les allkgations contraires, qu'on ne 
peut attribuer une circonstance fortuite des mo- 
lécules, l'attraction, I'éleclricité, le calorique, la 

trouve dans la natnre. ne parvient pas 9 faire ce que fait l'au- 
vrière de Dieu sous sa direction. 

D : I I : : N : O  
n Dieu est i l'liommc, coinine les produits de la nature sont à 

ceux de l'ollicine. 
D : N : : I I : D  

a Dieu ngil sur la nature, conime In volonté del'liomme, guidée 
par son intelligence, agit sur ses ,yeux et sur ses bras. D 

Dans un cliapilrc des Desseins > Dieu, consûcr6 iJ In Plur'alztd 
dts Mondes habités, l'auteur opl~osc A notre opinioii de la varidté 
des organismes dans l'univers, l'idée d'mie ressernblaiice neces- 
saire entrc tolites les humanités ; il sé base sur cette objection : 
que si les liabilaitts des autres mondes n'ont pas la hrmc Iiuniaiiie 
terreslre, et si iious soiriines dcslinés a rebivre sur ces autres 
!erres, IIOLIS ne pourrons rcconnailre nos arriis les plus chers. 
L'objcctioii est plus sentimentale que xientifique. Ce n'est pas 
ici le lieu de la disculcr. Xais nous pouvons répéter qu'cn raison 
(le la diversité d'action des forces iiaturelles sur les autres pla- 
netes, il est iJ peu prés ceitaiii qiie la série zoologique a dû s'y 
construire sur un type tout diRiwnt rltr 44 série terrestre 
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composition de l'air, faits cosmiques parhitement 
appropriés à la vkgétation des plantes, à la vie des 
animaux, de 1.1ême qu'il serait invraisemblable de 
croire que des milliers de caractéres d'imprimerie, 
jetés au hasard, aient produit l ' I l iade ou la Jéru- 
sctlem délivrée; si, pour échapper à la conclusion, 
ori disait que ces qua1iti.s sont l'effet de dispositions 
inhérentes, la nécessité logique d'une intervention 
supreme et intelligente ne serail pas 6vitiie. 

Ajoutons à cette image un aphorisme peu dis- 
cutable : Toute fin suppose une inlention; toute 
intention une conscience ; toute conscience une 
personne. 

La qucstion des causes finales, répétons-le, est 
plus compliquée et plus difficile A rdsoudre qu'elle 
ne le parait aux imaginations Iégéres. Elle se tra- 
duit, comme auraient dit les anciens, plutdt en 
puissance qu'en acte. Le fait général la décide; les 
faits particuliers s'en esquivent. Pour la bien sai- 
sir, il faut que l'esprit s'astreigne à un examen 
sévère, et que d'un coup d'ail il embrasse la tota- 
lité ou au moins la ma~orité des choses connues, 
au double point de vue du temps et de l'espace. Lc 
premier effet de cette &lude rigoureuse et crilique 
est précisénlent de l'éloigner de toute croyance, et 
de le tenir en garde contre ces mesquines interpré- 
tations de l'homme, qui rapporte tout à soi comme 
au centre de l'œuvre. On se rit alors des illiisions 
de la vanité et des tentatives insensées de l'orgueil. 
Et c'est là  le premier résultat de l'étude génr!rale 
des êtres. Mais lorsqu'on poursui1 ses inlestigû- 
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lions jusqu'a la perception des forces intimes qui 
soutiennent chaque etre créé, et jusqu'a la décou- 
verte des lois universelles qui régissent A la fois 
et l'édifice de la vie tout entière, et chaque partie 
de cet édifice immense, alors on.distingue les traces 
d'un plan général, on aperçoit ici et là des lignes 
de solidarité qui relient au m&me dessein les corps 
les plus éloignés, on reconnaît l'unilé de la pensée 
qui a présidé (ou plutôt qui pr6side Eternellement 
el sans temps) à l'arrangement universel, ct qui 
gouverne sur la route de l'infini le char colossal 
de la crkation. Enfin en s'accoutumant ces con- 
templations essentielles, on arrive à trouver encore 
que cette notion de la divinité est trop humaine 
pour 6tre vraie; que cetle force permanente qui 
soutient le monde, cette puissance qui le fait vivre, 
cette sagesse qui le guide, cette volonté qui lui 
propose éternellement une perfection inaccessible, 
cette unité de pensée qui se révéle sous les formes 
transitoires de la matiére n'est pas une force, une 
puissance, une sagesse, une volonté humaines; 
mais qu'elle appartient a un être innommé, in- 
comprkhensible, inconnu, sur In nature duquel 
nous ne pouvons que nous taire, et dont la con- 
naissance nous est scientifiquement inabordable. 

Ce résultat final de la direction des recherches 
positives explique comment, dans cette discussion, 
nous paraissons tendre la main gauche tt Berlin 
et la main droite à Rome. A celte observation par- 
liculiére, nous pouvons répondre que ce n'es1 ici 
qu'un fait géographique, résultant de noire ten- 
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dance à toujours regarder l'Orient. Sans doute, 
celte position nous fait qualifier du titre d'héré- 
tique par les docteurs qui se prélassent dans leur 
fauteuil séculaire, car leurs yeux appesantis pré- 
fèrent depuis longtemps les douces lueurs du cré- 
puscule aux fléclies enflammks ,de l'aurore; mais 
la sincérité nous oblige proclamer que l'exagé- 
ration dogmatique est aussi fausse que le scepli- 
cisme systématique, et que le sentier du penseur 
oscille à égale distance de ces extrêmes. Oui, il 
oseille. Ceux qui se prétendent le plus solidement 
affermis sur le sol terrestre sont ceux dont la chute 
est la plus prochaine. Pour l'esprit qui étudie, il 
n'y a rien de dbtinitif ici-bas; plus l'homme avance 
dans la science, et plus il s'aperçoit qu'il ignore; 
s'arrkter, c'est mourir; marcher, même en revenant 
parfois sur nos pas, c'est accomplir le but dc notre 
existence. En philosophie comme en mécanique, 
l'équilibre de la nature n'est jamais qu'un équilibre 
instable. 

Daris sa tendance à tout rapporter ii sa personne 
comme a un centre exclusif, 171iomme rapetisse les 
faits et les idées. Nous avons vu que sa théorie de 
la causalité en est un  des exemplcs les plus fameux. 
Lorsqu'il prétend que les poulets ont été faits pour 
étre mis à la broche, il est un peu trop personnel 
dans son affirmation. On peut dire, il est vrai, puis- 
que l'homme est omnivore, et que sa conslilution 
organique doit être soutenue par une alimentation 
aussi bien animale que vkgktale, que les animaux 
et les végétaux qui le nourrissent sont effectivement 

31 
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destinés i servir à son existence, et que sans eux- 
l'espècc humaine s'éteindrait immédiatement. N a i ~  
descendre aux détails particuliers, avancer que les 
perdrix sont créées et mises au monde pour se ma- 
rier avec les choux à l'officine de Vatel ; s'ab?' , isser 
,iusqu'à dire que les bœufs sont principalcmcnt des- 
tinés au potage gras, la couronne de pommes de 
terre frites du beefteack, ou à la sauce-carottes 
ditc a la mode; que les gigots de mouton et les rd- 
tis de veau ont kté le bu1 de la formation de la gent 
ovirie et bovine; que les haricots ne serviraient de 
rien s'ils n'étaient assaisonnés au gras ou au mai- 
gre, et que les mirabelles ont t té  dorées par le so- 
leil soit pour être goûtées fraîches, soit pour étre 
transformées en confitures ou en pruneaux, elc.; 
tomber dans ces détails vulgaires, c'est oublier le 
syslème gbnéral de la nalure et croire que l'homme 
seul vit dans l'univers. 

Aussi, terminerons-nousen rappelant notre pro- 
position de substituer à l'idée de causalité parti- 
culière, l'idée de plun gédral. 

Nous ne prenons parti ni pour ni contre la théo- 
rie de la transformation des espèces; mais nous 
concluons que sans le principe de la destination 
des êtres et des astres, il n'est plus possible de 
rien expliquer, depuis l'anatoniie jusqu'à la méca- 
nique céleste : aucune cause exterieure, aucune 
influence de milieux n'exclut cette grande loi. La 
théorie de l'élection naturelle remplace simple- 
ment l'intervention miraculeuse de la cause créa- 
trice pour chaque esp2ce par une loi inlelligente 
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universelle. Elle laisse dans la nature la pensée 
organisatrice du monde, sensible au commence- 
ment, au milieu comme h la fin des choses. Cette 
conceptiori plus positive, plus scientifique, du dé- 
veloppement du monde organique, ne sacrifie n i  
riii hasard ni à l'arbitraire. Elle nous prhsente 1'11- 
nivers comme une unilé vivante, dont l'existence 
se développe conformément àl'idée primordiale, et 
s'élève éternellement vers son idéal inaccessible. 
L'origine et la fin existent simultariément dans 
l'actuel. Di1 minéral 5 l'organisme, de l'organisme 
à la vie, de la vie à l'intelligence, c'est un circulus 
de la matiére et une ascension de la pensée, sui- 
lant une raison dominatrice. Le moride n'est pas 
un jeu de coq-à-l'âne, c'est un  poëme au sein du- 
quel nous ne sommes que d'humbles comparses, 
et dont l'auteur invisible nous enveloppe de son 
rayonnement immense, comme ces grains de pous- 
sière que l'on voit flotter dans un rayori de soleil. 

Osons l'avouer f c'est un problkme actuellement 
insoluble que celui de la destinée absolue des êtres 
dans la nature, un problkme qui se creuse insen- 
siblement comme un abîme lorsque l'aeil du son- 
deur cherche à en distinguer les profondeurs.. . Un 
soir, à Paris, avant le coucher du soleil, je con- 
templais la Seine de la balustrade du pont de l'In- 
stitut, d'ou la vue est parfois extraordinaire. Le 
couchant empourpré versait une lumière rosée 
sur les nuages moiitonneuxqui parsemaient l'azur, 
et cette lumiére venant baigner l'atmosphère de 
la grande ville colorait d'un aspect magique les 
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édifices silencieux. Le fleuve, comme un large 
ruban, descendait lentement vers l'ouest, allant 
se perdre dans le vague lointain où se mariaient 
la lurniére et l'ombre. A ma gauche, le dôme 
ombré surplombait les édifices, et plus loin, deux 
fiéclies gothiques perçaient le ciel. A ma droite, 
les fenêtres du Louvre, enflammées d'une illumi- 
nation féerique, doiinaient à l'antiqne édifice 
une étendue démesurée; le bois sombre des Tui- 
leries et les hauteurs vaporeuzes d'une colline plus 
éloignée allongeaient la perspective jusqu'aux 
brumes de l'horizon. Ce panorama présentait un 
double sens : c'était la grande idée de la nature 
planant sur le grand fait d'une ville humaine. Peu 
a peu, je me trouvai identifié à cette apparition de 
l'existence simultanée de la nature et de la ville, 
existence permanente et déji vieille, mais dont le 
contraste ne m'avait pas encore frappé aussi vive- 
ment. Et coinnie je contemplais ce double specta- 
cle, je suivais les mouvements apparents et réels 
de la nature. Le soleil desceridait lenlement der- 
ribre les collines, les nuées se coloraient d'une 
teinte plus rose, le fleuve coulait doucement vers la 
mer loinlaine, l'air rafraîchi était traversé d'une 
brise semblable A une respiration : or ce mouve- 
ment général m'impressionnait, car il s'étendait 
dans ma pensée à la nature entière et me dévelop- 
pait la circulation générale de la vie sur la Terre. 
Mais la cause principale de rgon attention était la 
pensée que tout ce vaste mouvement s'accomplis- 
sait comme si l'homme n'était pas Id. Au milieu de 
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Paris, l'homme me parut un zéro dans la nature. 
Les promeneurs qui passaierit derïiére moi sur cc 
même pont, n'admiraient eei'lainemertt pas ce beau 
coucher de soleil. Les gens d'affaires vaquaient 
aux obligations de leur genre de vie. Les deux 
millions d'individus qui fourmillent dans l'en- 
ceinte des fortifications ne me représentaient rien 
autre chose qu'un tourbillon passager i la surïace 
de ce point du globe. El je me disais : la Terre 
roule ainsi sur son orbite, prbsentant tour i tour 
chaque pays du monde h la fécondation solaire; 
les nuages parcourent I'afmospliére ; les plantes 
suivent le cycle des saisons ; les fleuves descendent 
a la mer; les jours et les nuils se succèdent; I'har- 
monie terrestre suit son cours régulier et perpé- 
tuel : - mais polirquoi cela existe-t-il? Les insectes 
déchirent de leurs mandibules les pétales des 
fleurs, les petits oiseaux becquetent les insectes, 
l'épervier ouvre le ventre des oiseaux, les lions 
rugissent dans les déserts, et les baleines se font ka 
chasse dans l'immensiti: des mers : - mais pour- 
quoi cela existe-t-il? Les sources limpides posent 
dans la solitude des bois de charmants miroirs en- 
cadrés de pervenches; les ruisseaux gazouillants 
descendent en chantant la colline; les r i~ iéres  ar- 
gentées abandonnent leurs flots aux grands fleuves 
pour tomber avec eux dans l'abîme des océans et 
y perdre leur nom et leur existence ; de riches et  
magnifiques bouquets naissent et meurent au fond 
obscur des mers, visités seulement par les madré- 
pores ou l e  corail, et sous l'attraction céleste, le 
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flux et le reflux des mers balancent d'un continent 
h l'autre leur masse lourde el insondée: - mais 
quoi tout cela sert-il? Cette vaste nature marche 
impassiblemcnt comme un mécanisme colossal, les 
choses se renouvellent sans cesse, l'homme lui- 
même n'est qu'un atome éph6mère qui parait et 
disparaît aussi vite. De cet imrnense univcrs, 
l'homme ne connaît presque rien, quoique croyant 
connaitre tout, et d'ailleurs il emploie sa vie ii de 
bien autres préoccupations. Avant la créntiori de 
l'homme, toutes ces Iiarmonies se faisaient enten- 
dre comme aujourd'hui : Pour quelles oreilles? 
Tout cela cxistait avant lui! Tout cela existerait 
peut-élre sans lui ! Toul cela existera aprks lui! 
Pourquoi cette création est-elle ici? Pourquoi ma 
pensée, sondant celte profondeur, n'adniei-elle 
aucune réponse? Pourquoi Dieu a-t-il créé cette 
terre et la multitude infinie des autres mondes? 
Et pourquoi, voyant l'inquiélude de mon rinie, la 
laisse-t-il se perdre dans l'ablme de l'ignorance, 
comme si le Créateur ne connaissait pas plus cette 
pensée que le graie de poussiére emporté par le 
vent, ou que la goutte d'eau perdue dans le fleuve 
à mes pieds? Pourquoi cela cxiste-t-il? à quoi cela 
sert-il? Qu'esl-ce que cela peut faire à Dieu qu'il y 
ait un monde , cent milliards ou rien? Quel est l e  
but de cette wuvre? Eiicoreune fois, à qui et à quoi 
sert-elle, et pourquoi, 6 Dieu 1 pourquoi la création 
existe-t-elle?. .. Ce formidable ensemble a uri but 
pourtant.. . Ce voile cache un problème imrnense 
qui nous enveloppe nous-même et nous anéantit. 
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Ce jour-là, je m'éloignai silencieux, les yeux 
aveuglés et incapables de rien voir. Le soleil se 
coucha, la Seine continua silencieusement son 
cours, le manteau du soir s'étendit sur la grande 
ville, et je me perdis bienti3t dans les bruits qui 
avaient uri instant cesse de se faire entendre pour 
moi. Depuis, bien souvent les memcs réflexions 
sont venues m'assaillir; bien souvent je me suis 
senti arrêté sur mon chemin par celtc insondable 
interrogation : Pourquoi le m o d e  existe-t-il? El 
toujours le vide et le silence sont tonibés dans 
mon âme. Hélas l si je l'avouais, je pourrais encore 
ajouter qu'une question bien plus terrible et bien 
plus inquiétante a parfois succédé à la précédente. . 
En suivant ce mouvement impassible de la nature, 
mon âme parfois devansa les temps, et se demanda 
où elle serait dans cent ans d'ici. Et poursuivant 
son regard en avant, elle se demanda avec un in- 
d6finissable sentiment de terreur où elle sera dans 
mille ans. Et perpétuant son essor, elle vit que 
dans cent mille ans elle exislera encore, et se de- 
manda ce qu'elle sera a cette époque. Et sondant 
l'abîme plus loin et plus loin, elle se porta, infati- 
gable, à un million d'années. Et au delà de cette 
ligne, au delà de ce point déjà inaccessible pour la 
pensée méme, elle imagina une nouvelle ligne de 
même longueur; puis au second million d'années, 
elle en vit succéder un troisiéme, un quatriéme, un 
dixième, u n  centième. Et déjà dans i'éternité, eHe 
s'aperçut que le temps n'existe pas, et que l'kternité 
est immobile ... Dois-je dire que parfois cette der- 
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ni& pensée devenait si effrayante devant l'i- 
nexorable destinée qui nous attend, qu'elle faisait 
disparaître en moi le sentiment de ma propre 
personnalité, comme si vraiment ce iableau insou- 
tenable nous invitait à espérer le repos dans la 
mort, ou comme si cette contemplation, &tant trop 
vaste polir un cerveau d'homme, avait brisé cc 
cerveau et m'avait rayé d u  nornbrcdes intelligcnls. 

Peul-être ai-je tort de vous entretenir ainsi de 
nies impressions personnelles. Nais au foiid cc 
n'est pas ici une question de personnalité, c'est 
une élude analogue àcelle de l'anatomistequi sonde 
profondément une plaie inconnue. Et si 17astronome 
se fonde sur ses propres observations pour fixer son 
système, ei le chimiste parle d'après le térnoignagc 
de son creuset et suivant ses analyses part iculihs,  
si lc physicien examine la nature par l'expérience 
de ses propres yeux, n'est-il pas naturel que le pen- 
s e w  rapporte comme eux le résultat de ses ré- 
flexions individuelles, et que parfois il confie à celui 
qui l'écoute les inquiétudes et les labeurs de son 
âme? Du moims, c'est ici l'acte d'une profonde sin- 
cerité, et le gage d'une parole indépendante qui 
n'est l'écho d'aucun parti, d'aucun système. 

Oui, ce problème immense de la destination gé- 
nérale du monde nous enveloppe dans ses profon- 
deurs, et nous ne pouvons ni le juger ni le ré- 
soudre. Nous sommes emport&s par lui, comme 
I'infusoire microscopique perdu au sein des mers, 
et qui tenterait de se rendre compte du flux et du 
reflux des eaux. 



LIVRE V 

DIEU 

La Religion par la Science. 





Dieu dans la nature, force vivante et personnelle, cause des mou- 
verncnts atomiques, loi des phénoinénes, ordonnatmr de l'liar- 
monie, vertu et soutien d ~ ,  n i o n d ~ .  - L'homme créant Dieu a 
son irnagc. - Erreur de I'anthropomorphisine. Le ~~liilosophe 
grec XPriophane il y a 2400 ans. - La nature de Dieu est in- 
connaissable.-hi1 systéme Iiumaiii ne peut le d finir. -1)ifft:- 
rentes forines de l'idée de Dieu sclon les liomines. - 1.e Dieu 
de la science. - Dernières vues sur la doctrine. -Conclusion 
gkndrale. - Epilogue. 

Les vues par lesquelles nous nous permet- 
trons de clore notre démonslration générale en 
sont plut& la synthèse que la péroraison, et s'il 
est vrai que la scieiice et la poiisie soient intime- 
ment associées dans la contemplation de la nature, 
nous ne pouvons judicieusement interdire au sen- 
timent poétique de se manifester en ces dernières 
impressions du spectacle du monde sur notre 
pensée. 

A peine nous serait-il nécessaire maintenant de 
consacrer une 6tude spéciale à la cause dc Dieu, 
car nous avons combattu pour cette cause d&s les 
premières pages de ce plaidoyer, et toutes nos con- 
clusions particulibres ont abouti à ce but suprénie. 
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Cependant il cst bon de les couronner par une 
conclusion générale. De meme que le naturalisie, 
lc botaniste, le géomètre, l'arpenteur, l'artiste ou 
le poële, après avoir examiné les dklails d'un pay- 
zage el gravi la colline dont le versant domine les 
silcs éiudiks, se retourne pour contempler, sous 
un n ih i e  regard, l'ensemble de ce paysage et em- 
lirasser dans sa grandcur la dislrihution giinérale, 
Ic plan et la beauté du panorama; de même, aprks 
les éludes parliculières sur les lois de la matière 
et sur celles de la vie, il est bon de se retourner 
et d'admirer avec calnie. Le regard de l'âme aimc 
s'abreuver du rayoiinement céleste dont la nature 
est inondée. Ici ce n'est plus la discussion, mais la 
contemplation recueillie de la lumière et de la vie 
qui resplendissent dans l'atmosphère, brillent dans 
l'éclat des fleurs, chatoient dans leurs nuances, cir- 
culent sous le feuillage des bois, embrassent d'un 
universel baiser les êtres innombrables qui s'agi- 
tent dans le sein de la natire. Aprés la puissance, 
après la sagesse, après l'esprit, c'est la bonté inef- 
fjble qui se laisse presseritir; c'est l'universelle 
[endresse d'un être toujours mystérieux, hisarit 
succeder la surface du monde les formes inriom- 
hrablcs d'une vie qui se perpétue par l'amour et 
ne s'éteint pas. 

La corrélatioii des forces physiques nous a mon- 
tre l'unité de Dieu sous toutes les formes passa- 
géres du mouvement; par la synthèse, l'esprit 
s'élévc a la notion d'une loi unique, d'une loi et 
d'une force universelles, qui ne sont aulres que 
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l'action de la pensée divine. Lumiére, chaleur, élec- 
tricité, magnélisme, attraction, affinité, vie végé- 
tale, instinct, intelligence, prennent leur source 
en Dieu. Le sentiment du beau, l'esthétique des 
sciences, l'harmonie mathématique, la géométrie, 
illuminent ces forces mu1 tiples d'une attrayante 
clarté et les revêtent du parfum de l'idéal. Sous 
quelque aspect qiie l'esprit mkditatif observe la 
nature, il trouve une voie ahoutissant à Dieu, force 
vivanie, dont on croit sentir les palpitations sous 
toutes les formes de l'oeuvre universelle, depuis le 
tressaillement de la sensitive jusqu'au chant ca- 
dericé de I'alouelte matinale. Tout est nombre, 
rapport, harmonie, rév6lalion d'une cause intelli- 
gente agissant universelleinerit et éternellement. 
Dieu n'est donc pas, comme disait Luther, « un 
tableau vide sur lequel il n'y a d'autre inscription 
que celle que nous y mettons nous-mêmes. » II 
est, au contraire, la force intelligente, universelle 
et invisible, qui construit sans cesse l'œuvre de 
la nature. C'est en sentant l'éternelle prkserice de 
cc Dieu que nous comprenons les paroles de 
Eeibnitz : « Il y a de la métaphysique, de la géo- 
métrie, de la morale partout; » et l'antique aptio- 
risme de Platon ' que nous pouvons traduire : 
« Dieu est le géomètre éternellement agissant. » 

C'est en dehors des agitations de Iri socihté hu- 
maine, dans le recueillement des solitudes pro,. 
fondes, qu'il est -permis a l'âme de contempler cri 
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face la gloire de l'invisible nianifeslée par le vi- 
sible. C'est dans cette entrevue de la présence de 
Dieu sur la Terre que l'âme s'éléve dans la no- 
tion du vrait. Le bruit lointain de l'océan, le 
paysage solitaire, les eaux qui sourient silen- 

I 

cieusement, les forêts qui soupirent dans des 
sommeils anxieux, les orgueilleuses et vigilantes 
montagnes qui regardent tout d'en haut, sont des , 
manifestations sensibles de la force qui veille au 
fond des choses. Je me suis parfois abandonne à 
votre douce contemplation, ô vivantes splendeurs 
de la nature, et j'ai toujours senti qu'une ineffable 
poésie vous enveloppait de ses caresses. Lorsque 
mon âme se laissail séduire par la magie de votre 
beauté, elle entendait des accords inconnus s'é- 
chapper de volre concert. Ombres du soir qui flot- 
tez sur le versant des montagnes, parfums qui 
descendez des bois, fleurs penchées qui fermez vos 
lévres, bruits sourds de l'océan dont la voix ne 
s'éteint pas, calme profond des nuits étoilées! vous 
m'avez entretenu de Dieu avec une éloquence 
plus intime et plus irrésistible que les livres des 
hommes. En vous, mon âme a trouvk la lendresse 
d'une mkre el la pureté candide de l'innocence, et 
lorsqu'elle s'est endormie sur votre sein, elle s'est 
réveillée dans la joie et dans le bonheur. Colora- 
tions splendides des crépuscules! ravissements 
des derniéres clarles! recueillements des avenues 
solitaires! vous gardez à ceux qui vous aiment de 

' Ascensio mentis in Deum per scalas rerum creatmm Bel- 
larmin. 
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délicieux instants d'ivresse! Lé lis s'ouvre et boit 
avec extase la lumière descendue des cieux l En 
ces heures de contemplation, l'âme devient une 
fleur qui aspire avec avidité le rayonnement céleste. 
L'atmosphère n'est plus seulement un mélnrige de 
gaz; les plantes ne sont plus seulemenl des agrB- 
galions d'atomes de carbone ou d'hydrogiirie; les 
parfums ne sont plus seulement dcs moliicules iri- 
saisissables se répandant Ie soir pour pri.scrAver les 
fleurs du froid; 12 brise embaumée n'est plus 
seulement un courant d'air; les nuages ne sont 
plus seulement des vésicules de vapeur aqueuse; 
la nature n'est ,plus seulement un laboratoire de 
chimie ou un cabinet de physique : on sent une 
loi souveraine d'harmonie, d'ordre, de beauté, qui 
gouverne la marche sit~iultanée de toutes choses, 
qui entoure les plus petits étres d'une vigilance 
instinctive, qui garde pri;cieusement le trésor de 
la vie dans toute sa ricl!esse, qui, par son rajeu- 
nissement éternel, déploie dans une immuable 
puissance la fécondité créée. Dans cette nature 
tout entière, il y a une sorte dc beauté universelle, 
que l'on respire et que l'âme s'identifie, comme si 
cette beauté tout idéale appartenait uniquement . 
au  domaine de l'intelligence. É loile avant-courrière 
de la nuit! char du septentrion! magnificences 
constellées 1 perspectives mystérieuses de l'inson- 
dable abîme! Quel est l 'ail instruit de vos richesses 
qui pu r ra i t  vous regarder avec indiffhnce? Com- 
hien de regards rêveurs se sont perdus parmi vos 
déserts, ô solitudes de l'espace! Cornbien de pen- 
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sEes anxieuses ont vDyagé d'une île à l'autre de vo- 
tre étincelant archipel! Et dans les heures de l'ab- 
sence et des mi.lancoliques attitudes, combien de 
paupiéres humides se sont abaissées sur des yeux 
fixés vers une éloile préfhréel 

C'est que la nature a de douces paroles sur  ses 
kvres, des trésors d'amour dans ses regards, des 
sentiments d'exquise affection en son cœur; c'est 
qu'elle ne consiste pas seulement dans une orga- 
nisation corporelle, mais encore dans sa kie et dans 
son âme. Celui qui n'a jamais entrevu que son as- 
pect matériel nc la connaît qu'à demi. La beauté 
inlime dès choses est aussi vraie et aussi posilive 
que leur composition chimique. L'harmonie du 
monde n'est pas moins digne d'attention que son 
mouvement mécanique. La direction intelligente 
de l'univers doit &tre constatée au même titre que 
la formule mathématique des lois. Srobstiner à ne 
considérer la créature qu'avec les yeux du corps, 
et jamais avec les yeux de l'esprit, c'est s'arrêter 
volonlairement à la surface. Nous savons bien que 
nos adversaires vont nous objecter que l'esprit n'a 
pas d'yeux, que c'est un  aveugle-né, et que toute 
afirrnalion qui n'est pas donnée par l'mil corporel 
n'a aucune espéce de valeur. Mais c'est lh une s u p  
position arbitraire fort mal fondée elle-même. 
Nous avons vu que l'on ne peut de bonne foi révo- 
quer en doute les vérités de l'ordre intellectuel, et 
que c'est dans notre jugement même plie s'établit 
la cerlitude de toute vérité. Nous franchirons donc 
sans trouble ces tristes objections. Pour nous, la 



DIEU, 

nalurc est un 

VERTU ET SOUTIEN DU MONDE. 497 

étre vitanl et anim8 ; elle est plus 
encore : une amie; toujours présente, elle nous 
parle par ses couleurs, par ses formes, par ses 
sons, par ses mouvemeiils ; elle a des sourires pour 
toutes nos joies, des soupirs pour toutes nos tris- 
tesses, des sympathies pour toufes nos aspirations. 
Fils de la Terre, iiotre organisme est en vibration 
avec lous les mouvements qui constituent la vie de 
la nalurc : il les comprend, les partage et en 
laisse dans noire être un rclcntisscmerit pro- 
fond lorsque l'artifice rie nous a pas atroptiiéi. 
Fille du principe de la créaiion, notre âme re- 
trouve l'infini dans la nature. Pour la science 
spiritualiste il n'y a plus, en face I'uri de l'autre, 
un mécanisme aiilornate et un Dieu relire dans 
son absolue inmobi l i l~ ;  Dieu est la puissance et 

' 

l'acte de la nalurc; il vit en elle, et elle en lu i ; .  
l'esprit se fait presseniir i travers les fornies 
changéarites de la maliére. Oui, la nature a des 
Iiarmoriies pour l'âme. Oui, elle a des tableau  
pour la pensée. Oui, elle a des biens pour les am- 
bitions de l'esprit. Oui, elle a des tendresses pour 
les aspirations du coeur. Car elle rie nous est pas 
étrangère, elle n'est pas sEparée de nous; mais 

' 

nous ne faisons'qu'un avec elle. ^ 

Or la force vivante de la nalure, cette vie 
mentale qui réside en elle, cette organisation 
de la destinée des êtres, t elte sagesse et cette 
toute-puissance dans l'entretien de la création, 
cetlc conimunication intime d'un esprit univer- 
sel entre tous les Elras : qu'est-ce autre chose, 

2s. 
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sinon la révélalion de l'existence de Dieu? Qu'est- 
ce, sinon la manifestation de la pensée créa- 
trice, éternelle et immense? Qu'est-ce que la fa- 
culté élective des plantes, l'instinct inexplicable 
des animaux, le génie de l'homme? Qu'est-ce quc 
le gouvernement de la vie terreslre, sa direclion 
autour du foyer de sa lumiére et de sa clialeur, 
Ics révolutions célestes des soleils dans l'espace, le 
mouvemedf universel des mondes innombrables 
qui gravitent ensemble dans l'infini, sinon la dé- 
monstration vivante ct impérieuse de la volonté 
inaccessible qui tient le monde entier dans sa puis- 
sancc cl foutes nos obscurités dans sa lurnikre? 
Qu'est-ce que l'aspect spiritucl de la nature, sinon 
le pile rayonnement de la btaulé éternelle? spleii- 
deur inconnue que nos yeux dévoyés par les fausses 
clartés de la terre peuvent à pcine entrevoir aux 
lleures saintes et bénies où l'Être divin nous per- 
met de serilir sa présence. 

Les lois de la naturc nous ont prouvé l'existecce 
d'une Intelligence ordonnatrice. Elles sont non- 
saulement constantes, dit sir John IIcrscheli, mais 
concordantes, intelligibles. II est facile de les saisir 
à l'aide de quelques reclierches plus propres à 
piquer qu'a éteindre la curiosité; si nous appar- 
tenions à une autre planAte, et que, transportés 
tout à coup dans une de nos sciciétés, nous nous 
missions h observer ce qui s'y passe, nous serions 
d'abord embarrassés de dire si cetle soi:ii.té est 

1 On the study of tlie natural philosopliy. 
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soumise à des lois. Si, parvenus i découvrir qu'elle 
prélerid en avoir, nous essayions de rechercher, 
d'aprés la conduite et les conséquences qu'elle en- 
t r a i n ~ ,  quelles sont ces .lois, dans quel esprit elles 
ont été conçues, nous n'éprouverions pas peut-êlre 
de grandes diflicultés à découvrir des règles ap- 
plicaltles i des cos particuliers; mais si nous vou- 
lions généraliser, si nous [entions de saisir quel- 
ques principes saillants, la masse des absurdilés, 
des conlradictions qui jailliraierd de toutes parts 
iious détournerait bientcit d'un plus ample exa- 
nien, ou nous convaincrait que ce que nous cher- 
chons n'existe pas. C'est tout lc contraire dans la 

'nalure. On n'y trouve pas de dissonnance, de con- 
tradiction, on n'y rencoritre qu'liarnionie. On n'a 
jamais besoin d'oublier ce que l'on sait une fois. 
Lorsque les réglcs SC généralisent, les exceptions 
appareiites deviennent régulières. Une équivoque 
dans sa sublime législation est aussi iriouie'qu'un 
acte mal entendu. 

Les grands fails de la science moderne ont donc 
transformé l'idée de Dicu et la présentent décor- 
mais sous un aspect bien différent de celui /qu'elle 
offrait jusqu'i nos jours. Cet aspect nouveap est ii 
la fois plus immense et plus difficile à saisir. 
Cependant, nous pouvons au moiris coricevoir, si- 
non esquisser, l'ensemble de cetle métamorphose 
progressive. 

L'ignorance avait humanis6 Dieu ; la science le 
divinise, - si ce pléonasme n'effarouche pas les 
oreilles grammaticales. Jadis, Dieu fut homme; 
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maintenant il est Dieu. La foi du charbonnier, si 
vantée naguère encore, n'est plus la véritable foi. 
Le Credo quia tibsz~rdiim est une double absurdil6. 
~ 'Et rc!  suprême, créé a l'image de l'homme, voit 
acluellement cettc image s'effaçcr peu à peu pour 
laisser L sa place sa réalité saris forme. C3r la forme, 
la dblinition, le tempç, la durke, la mesure, le de- 
gr6 de ptiissance ou d'aclivilA, la description, la 
connaissaricc, ne s'appliquenl plus b Dieu; on corn- 
mencc seulement i s'en apercevoir. Le nom méme 
cache ilne idée incomplhte, et il faudrait pouvoir 
paxler de Dien saris le nomnier. Autrefois Jupiter 
tenait la foudre dans sa main, Apollon conduisait 
le Soleil, Neptune rbgnait sur l'Océan. Dans l'ido- 
lâtrie des bouddhistes, Dieu ressuscitait un mort 
sur la tombe d'un saint, faisait parler un muet, 
entendre un sourd, croître un chéne dans urieseule 
nuit, voltiger un noyé i la surface de l'eau, décou- 
vrait les rkgions du troisième ciel h un eulatique, 
gardait sain et sauf un martyr au milieu des flüm- 
mes, porlait un prédicaleur a cent lieues en un clin 
d'œil, et dérogeait a chaque instant à ses lois BLer- 
iiel!cs. Aujourd'hui encore, loin d'ici, au Tliibet, on 
adore &Iaitrcyü : la main de ce dieu met un frein h 
la fureur des flols, bkriit une armée et maudit sa 
rivale, dirige la pluie vers des pays ou des proces- 
sions la demandent, et, comme celle d'un habile 
jardinier, arrose ceci, ombrage cela, échauffe cette 
autre plante; élague une branche, marie deux 
fleurs, greffe une famille sur  une autre, el tient un 
regislre héraldique de tous les noms et de toutes 
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les dates. La majorité de ceux qui croient en Dieu 
se représentent cet être inconnu comme un homme 
supitrieur assis quelque part ail-dessus de nos t&tes, 
qui de là-haut préside aux aclions terrestres, est 
doué d'une excellente vue, d'une ouïe non moins 
parfaite, tient les rênes du monde, et, dans le cas 
ou le besoin s'en fait sentir, appelle un ange de 
service pour l'envoyer remonter quelque nléca- 
nisme un peu rouillit. Si l'on en croit même les 
traditions du Dhamrnapadam et les inscriptions 
dlAschokü, Bouddha a un fils, Bodhisattva, média- 
teur assis i sa droite, et une troisième personne, 
Bouddha-Manouschi, « la réalisation de Dieu par 
l'homme. » Ils vivent dans les hauteurs du Nirvana 
itteriiel, entourés d'esprits, de thrbnes, d'apôtres, 
de martyrs, de pontifes, de confesseurs, de domina- . 
tions, de puissances, des mages du culte prbcur- 
seur, des voyants de la philosophie sankhya qui 
furent purifiés, etc., le tout éternellement disposé 
par gradins, chacun selon le mérite d'une vie 
èphém&re. 

L'liistoire de l'idée de Dieu chez les hommes nous 
montre que cette idée fut relative à l'élat intellec- 
tuel des nations et de leurs législateurs, aux mou- 
vements de la civilisation, à la poésie des climats, 

la race des habitants, à la date des temps ou fieu- 
rirent les différents peuples, aux progrès del'esprit 
humain; et en déscendant le cours des àges, nous 
assistons successivemenl aux défaillances et aux 
tergiversations de celle idée impérissable qui, par- 
f i s  brillante et parfois éclipsbe, peut nkanmoins 
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toujours étre discernée dans l'histoire de l'hiima- 
nité. Et nous observons que cette idée relativc dif- 
fère du seul absolu sans lequel on puisse désor- 
mais concevoir la personne divine. 

Cet absolu, - il importe de l'affirmer en ces 
derniCres pages, - cet absolu, nous ne le connais- 
sons pas. Ce n'est ni le Varouna des Aryas, ni 
1'Élim des Egyptiens, ni le Tien des Chinois, ni 
1'AhouraJIazda des Perses, ni le Brahma ou le 
Bouddha des Indiens, ni le Jéhovah des IIAbreux, 
ni le Zcus des Grecs, ni le Jupiter des Latins, ni 
celui que les peintres du moyen âge ont assis sur 
un trône au sommet des cieux. Notre Dieu est 
encore inconnu, comme il l'était pour les Védas, 
comme il l'élait pour les sages de l'aréopage d'A- 
ththes. La notion de quelques.éminents pères de 
l'I?glise chrétienne el de quelques théologiens mo- 
dernes éclairés se rapproche plus que nulle autre 
de ce Dieu inconnu ; mais saurait-elle le  compren- 
dre, lorsque nul esprit créé, ni les hommes, ni les 
anges (s'il y a des anges) ne peuvent le comprendre? 

Nous n'avons pas à nous entretenir ici des ré- 
sidences imaginées pour la personne de Dieu; 
nous ne parlerons pas du ciel poétique des Grecs, 
peuplB de figures idéales, où les dieux tou- 
jours jeunes et toujours beaux, s'amusent, rient, 
combattent comme les hommes, et  trouvent leur 
plus grand bonheur à prendre part aux destinées 
humaines ; ni du sombre et irascible Jéhovah des 
Juifs, qui punit jusqu'h la troisième et quatriéme 
génération. Nous ne dirons rien également du ciel 
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des Orientaux qui promet aux fidèles de nombreu- 
ses houris, belles au milieu d'une fraîcheur perpé- 
tiielle, et la jouissance éternelle des sens; du ciel 
des Groënlendais, oii le plus grand.bonheur con- 
sisle dans unegrande quantite de poissonset d'huile 
de baleine ; de celui de l'Indien chasseur, rkcom- 
pensé par une chasse éternellement abondante, du 
Germain qui boit au Walhalla de l'hydromel dans 
le crâne d'un de ses ennemis, etc. 

Si le simple bon sens de l'homme n'a pu se faire 
une idée pure el abstraite de l'absolu, les tentati~es 
de la philosophie n'ont guère étb plus heureuses. 
Qui se donnerait la peine de rassembler toutes les 
idées que l'on s'est faites sur Dieu, sur l'absolu, ou 
sur ce que les philosophes appellent l'àme du 
monde, serait étonné du nombre des différents 
systknies qui depuis l'origine des temps historiques 
jusqu'à nos jours, et malgré les progrès des scien- 
ces, offrent peu de raisonnenients nouveaux, et 
sont rarement raisonnables. 

Les hommes traitent Dieu, disait Goethei, commesi 
l'Être suprême, l'Être incompréhensible, indéfinis- 
sable, n'était guéreautre chose que leur semblable ; 
auirement ils ne diraient pas : a Le Seigneur Dieu, 
notreDieu,le bon Dieu.u Il devient pour eux, surtout 
pour les gens d'église qui ont toujours son nom ii la 
bouche, un simple vocable,un mot d'habjtude sous 
lequel ils n'émettent pas la moindre idée: Mais s'ils 
étaient pénétrbs de la grandeur de Dieu, ils garde- 

* 
Entretiens de Gœthe el @Eckermann, 1, 8. 
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raient le silence et, par respect, il s'abstiendraient 
de le nommer. 

Virchow n'est pas à côté du vrai lorsqu'il dit 
que l'liomrne rie peut rien concevoir de ce qui est 
en dehors de lui, et que tout ce qui est en dehors 
de l u i  est transcendental. 

L'homme se &peint dans ses dieux, dit encore 
Schiller. 

Lü nature de Dieu est en question, comme son 
existence rnémc, en notre sihcle, aussi rigoiireuse- 
mcnl qu'aux premiers jours de la philosophie. On 
a d é j i  pu ol)server dans la conduiteg6nérale de cet 
ouvrage, que notre ])ut est sensiblement le même 
aujourd'hui que celui de Xénophane, six cents ans 
avant nolre ère : opposer une conviction pure 
el raisonnée aux deux erreurs contraires de l'a- 
Iliéisme absolu et de l'antliropomorphisme. Il y a 
longlernps' que ce philosophe, fondateur de 1'6cole 
d'Éke, protesta judicieusement coiitre ces deux 
illusions funestes. « Ce sont les hommes qui sem- 
blent avoir produit les dieux et leur avoir donné 
leur sentiment, leur voix, leur air, dit-ila. Si les 
beufs ou les lions avjient des mains, s'ils savaient 
peindre avec les mains et faire des ouvrages comme 
les hommes, les chevaux se serviraient des che- 
vaux et les bœufs des bœuf's pour représenter leurs 
dieux, et ils leur donneraient des corps tels que 
ceux qu'ils ont eux-mêmes. » I1,réfuta les super- 

( V.CI4m. Alex., Slrom. V; - Eusebe. P r q .  Evang., XIII. 
Théodor., De affect. ctrrat., 111. 



stitions qui consistaient à prêter aux dieux sa propre 
couleur; par exemple, celle des Éthiopiens qui, 
étant noirs et camus, représentaient leurs dieux 
comme eux; - des Thraces qui, ayant les 'jeux 
bleus et les cheveux rouges, agissaient de même ; 
des Mkdes et des Perses qui modelaient leurs dieux 
sur eux-mêmes, el des Égyptiens qui donnaient h 
leurs divinités la même forme que la leur. 

Il existe un seul Dieu, çupbrieur aux dieux et arix hommes, 
Et qui ne ressemble aux mortels ni par la figure, ni par l'esprit. 

Clément d'Alexandrie, qui nous a conservé ces 
vers, les caractérise fort bien en disant que Xéno- 
phane y enseigne l'unité et la spiritualilé de Dieu. 
OU trouverait-on dans un pliilosophe ionien, avant 
Anaxagore, une penske analogue à celle-ci : « Sans 
connaître la fatigue, il dirige tout par la puissance 
de l'intelligence. n 

Aristote, Simplicius et Théophraste nous ont 
conservé le corps de l'argumentation par laquelle 
Xénophane démontrait que Dieu n'a pas eu decom- 
rnencement et n'a pas pu naitre. II est impossible, 
dit V .  Cousin ', de ne pas éprouver une impression 

. profonde et presque solennelle, en présence de cette 
argumentatiqn, quand on se dit que c'est 1A peut- 
être la première fois que, daris la Grhce au moins, 
l'esprit humain a tenté de se reiidre compte de 
sa foi et  de convertir ses croyances en héorics. 
Il est naturel, ajoute le philosophe éclectique, 
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quand on a le sentiment de la vie et de cette exis- 
tence si var& et si grande dont nous faisons par- 
tie, quand on co-nsidkre l'étendue de ce monde 
visible et en même temps l'harmonie qui y règne, 
et la beauté qui y reluit de toutes parts, de s'arrêter 
ou s'arrêtent les sens et l'imagination, de supposer 
que les êtres dont se compose ce monde sont les 
seuls qui existent, que ce grand tout si harmonieux 
et si un est le vrai sujet et la dernière application 
de l'idée de l'unité, qu'en un mot ce tout est Dieu. - Exprimez ce résultat en langue grecque, et voili le 
pantliéisme. Le panthéisme es1 la conception du 
tout comme Dieu unique. D'un autre côté, lors- 
qu'on ditcouvre que l'apparente unité du tout n'est 
qu'une harmonie qui admet une variété infinie, 
laquelle ressemble fort à une guerre et à une i-évo- 
lution constiluée, il n'est pas moins naturel alors 
de détacher de ce monde l'idée de l'unité, qui est 
indestructible en nous, et, ainsi détachée du modèle 
imparfait de ce monde visible, de la rapporter à 
ù n  être invisible, type sacré de l'unité absolue, 
au delà de laquelle il n'y a plus rien concevoir 
et à chercher. 

Ces deux solutions excliisives du prob1i.m~ fon- 
damental sont sans cesse revenues à toutes les 
grandes époques de l'histoire de la philosophie, 
avec les modifications que le progrès des temps 
leur apporta, mais au fond toujours les mtmes, 
et l'on peut dire avec vérité que l'histoire de leur 
lutte perpktuelle et de la domination alternative de 
l'une et de l'aulre a &te jusqu'ici l'histoire même 
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. de la pliilosophie. C'est parce que ces deux solu- 
tions tiennent au fond de la pcnsEe, les re- 
produit sans cesse, dans une in~puissance égale de 
se skparer de l'une et de l'autre, et dc s'en con- 
tenter. 

Nous voyons par les documents d'Arislote que la 
grande préoccupation de Xénophane fut de ne 
point identifier Dieu avec le monde, et cepen- 
dant de n'en pas faire une abstraction. L'idée 
d'un être infini et qui serait en dehors du mou- 
vement , lui paraissait une idée purement né- 
galive, qu'il craignait d'appliquer à Dieu, en 
même temps qu'il lui rkpugnail, comme pylhago- 
ricien, d'en faire, un être fini, mobile, et uni- 
quement doué des qualités de ce monde. Siin- 
plicius a rappelé de ce philosophe deux vers 
qui semblent admettre l'immobilité du premier 
principe : « Il reste toujours en lui-même sans 
aucun changement, il ne se transporte pas 
d'un lieu à un  autre, car il est identique à lui- 
même. )> Xénophane s'est principalement occupe 
du i n o ~ d e  extérieur, mais n'étant pas resté étran- 
ger aux spéculations pythagoriciennes, il sut voir 
dani ce monde de l'intelligence, de-l'harmonie et 
de l'unité, et appela Dieu cette unité, telle qu'il la 
voyait et la sentait, c'est-&-dire en rapport intime 
avec le inonde, ne niant pas qu'elle en soit essen- , 

tiellement distincte, mais ne l'affirmant pas non 
plus. 

Tous les historiens s'accordent à attribuer 
Xénophane l'irivention du scepticisme universel, 
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en rneine tenips y ~a'ils l'accusent de panthéisme. 
II est peut-être parliculi6rcnicnt nécessaire de 
faire observer ici que c'est une accmation bizarre 
que de commencer par preter à un homme un dog- 
matisme outré, pour finir par lui reprocher d'aloir 
introduit dans la philosophie la doctrine de l'in- 
coinprChensilnlili!li de toutes choses. Se\ tus cite ii 

l'appui dc cette opinion un texte de Xénophaiie : 
(( Nul homme n'a su, iiul liornmc nc saura rien de 
cerlain sur les dieux et sur tout cc dont jc parle. 
Et celui qui en parle le mieux, n'en sait rien, et 
l'opinion régne sur tout (85x9; r' dri i i%r ri~ux~z:).~ 

Le philosophe ne s'explique-t-il pas clairement 
lui-même, et ne dit-il pas qu'il s'agit ici des dieux, 
de ces dieux auaquels on sait qu'il faisait une 
guerre acharnée? Le lien qui le rattachait aux deus 
écoles dont il participait était le scepticisme, et 
dans ces bcoles c'était comme une formule conve- 
nue que la croyance aux dieux était en dehors de 
la science. NOLIS sommes exactement dans le même 
cas aujourd'hui : il y a encore des dieux humains 
U démasquer, et un vrai Dieu à annoncer. 

Aujourd'hui encore, comme au lemps de8éno- 
phane, il importe de combattre ces tendances de 
l'homme i tout rapporter à soi et à transporter ses 
idées imparfaites dans le domaine du Créateur. La 
scicnce iconoclaste renverse nos puériles images. 
La science, il est vrai, ne s'occupe pas directe- 
ment de ces croyances ; nul ne doute qu'elle ait 
d'autres sujets d'étude, moinsinsaisissables et plus 
posilifs que ceux-18. Mais par ses conquêtes dans le 
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monde physique et par son esprit d'examen, elle 
modifie nécessairement notre manière de voir, et 
nous ne pouvons plus concilier le caractère de l'es- 
prit scientifique avec ces incarnations d'idées en- 
fantines et indignes de l'absolu. C'est en cela préci- 
sément que consiste sa tendance générale. Et ici, 
comme pour les causes finales, nous avons la tris- 
tesse d'observer qu'un certain nombre d'hommes 
scienlifiques, reconnaissanl les erreurs humaines 
dont nous venons de signaler quelques types, ont 
abandonné f~ la fois et ces erreurs et toute croyance ; 
comme si l'illusion et l'iiicapacité de notre misére 
entraînaient la chute de la cause premiére qu'elles 
ont dbfiguré I Au surplus, puisque l'occasion s'en 
présente, ajoutons que cette exagération de scepli- 
cisme ne doit pas être i.igoureusement imputée h 
la résolution même de ceux qui sont torribks aussi 
bas : ils y furent parfois engagés par une sorte de 
revanche contre l'exagération opposée. La princi- 
pale force de l'athéisme vient certainement des 
excès mêmes du spiritualisme, excès qui appellent 
une inhitable et légitime correction. Comment les 
spiritualistes imprudents orit-ils traitbs l'immensc 
Nature? Ils ont admis une éternité d'inaction, 
une création spontanée de l'univers : dans le \ide 
infini, une volonté arbitraire pose la succession de 
la durée et de l'étendue. Le monde est sans racines 
dans le passé, et nous apparaît comme un  pur ac- 
cident. Mais il est dans le spiritualisme exclusit 
des imaginationsplus téméraires encore : c'est la nb- 
gation de Ia matikre, que nous avons déjà entrevue 



au livre 1 (p. 84). Berkeley ( P r i m .  conr2. hum.) 
n'a-t-il pas posé l'affirmation suivante : « Il y a des 
vérilAs si prés de nous et si faciles a saisir, qu'il 
suffit d'ouvrir les yeux pour les apercevoir ; et, a u  
nombre des plus importantes, me semble être celle- 
ci, que la voûte éclatante des cieux, que la terre 
et tout ce qui pare son sein, en un mot, que tous 
les corps dont l'assemblage compose ce magnifique 
univers n'existent point hors de nos esprits. » 
A~ouons-le, pousser le paradoxe à ce point, c'est 
appeler l'excès contraire, lequel ne tarde pas a r é .  
pondre, et se présenle violemment sous la forme 
d'athéisme. Il est d'autres fanatiques qui, non-seu- 
lement croient fermement aux absurdités lcs plus 
criantes, mais qui sont de plus convaincus d'être 
en relation directe avec Dieu lui-même et se dkli- 
vrent en raison de cette grâce spéciale, un brevet 
d'infaillibililé. Ces esprits obscurs s'imaginent naï- 
vement que le fanthme qu'ils se sont forge est le 
Dieu \éritable, le créateur du ciel et de la terre, et, 
au moindre prëtexte, ils traitent doctoralement 
d'impies et d'alliées tous ceux qui ne pensent pas 
comme eux i. A les entendre, il faut croire ii leurs 

4 Si le spiritualisme ne domine pas le monde aujourd'hui, et 
s'il y a encore, méuic (ou peut-êlre surtout) parmi les savants, 
dcs athées et des matérialistes de bonne foi, la faule en est aiix 
spiritualistes enx-rriémes, qui se sont généralement livrés à la 
méthode dialectique, au lieu de saisir en mains la métliodc e s p b  
rirnciitale. Ils raisonnent encore par lcs mots, au lieu de raisori- 
ner par les faits. Qu'ils soient Allemands. Anglais ou méine Fran- 
çais, ils sont souvent obscurs. Le çpiritualismc n'a pas étb amsi 
bien servi que le matérialisme .\iijourd'liui encore. ceu\ qui 
combattent aux premiers rangs de notre armde jasent coiiiiiie au 
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sornettes ou ne croire a rien. Pas de milieu. Tout 
esprit religieux qui ne revêt par leur- costumc est 
anathérne. Ils déclarent même qu'ils prkferent l'in- . 

temps d'Aristote ou des péripatéticiens. Jeux de mois, cliscussions de 
*ismes cap- termes, cercles vicicux, pétitions de principes, syllo,' 

tieux, preuves insuffisantes; ils out encore ces vieux défauts-la, , 
tandis que nos adversaires s'en son1 corrigés. Pourquoi donc les 
spiritualistes ne seraient-ils pas mécaniciens, matliématicicns, 
géométres, astronomes, cliimistcs, géologues, naturalistes? Pour- 
quoi persist.ent-ils à jouer sur les mots, .ct s'enfoncent-ils si sou- 
vent dans les profondeurs inaccessibles d'une métaphysique 
obscurc? I l  est tel ouvrage, d'ailleurs écrit en d'excellentes in- 
tentions, destiné i dcmontrer l'existence de Dieu et de l'âme, et 
dont la lkcture est si fatigante, que le peu de lecteurs qu'ils 
obtiennent slarr&tent dés les premiéres propositions. Ce n'est 
pas i nous a citer ces auteurs (qui, d'ailldurs, sont de nos amis, 
et combattent i l'aile droite de notre armée), mais nous ne pou- 
vons nous cmpècher d'avouer qu'il est trés-ficheux pour notre 
cause d'dtre servie par des capitaines dont les armes dateut des - 
Grecs et des Carthaginois. 

Si cette remarque R d'un ami v servait i dissuader M M .  les 
professeurs et les agrégés de pliilosophic, de ces tendances rétro- 
grades, nous en serions heureux pour le succbs dc notre cause. 
.Ceux qui  vivent isolés dans le monde solitaire de la mitaphysique 
et s'entourent d'un cercle infranchissablc interceptant toute corn- 
munication avec le monde extérieur, perdent (ou ne gagnent 
pas) la rigueur de raisonnement aixolumeni nécessaire en notre 
ère de science pure ou appliquée. Lentement accoutumés aux 
termes dont ils ont fait choix el qu'ils ont même.parfois détournés 
à leur insu de leur sens primitif ou général, ils finiqsent par cau- 
ser seuls, et d'une façon iniritelligible. Nous les avorisquclquefois 
involontairement comparés i ces crieurs ties rues, qui O@ com- 
mencd par bien prononcer les quelques mols de leur enseigne 
verbale, et finissent par articuler des sons imintelligihles, dont on 
ne devinerait jainais le sens si l'on ne voyait leur hotte de vitrier 
ou leurs voitures de fruits. N'insistons pas sur cette comparaison 
trop vulgaire. Tous les metapliysicicns de profession se ressemblent 
un peu à ce point de vue. Et pourtant nous ne  pouvons nous em- 
pêcher d'avoiier que plusieurs brochures que nous avons sous 
les yeux, entre aulres une intitulée : Force et Matiére, ou Rkj%- 
tation des doctrines de cet ouvrage, ne serverit pas merveilleu- 
sement par leur style les excellentes intentions de leurs auteurs. 
Nos adversaires doivent ~rairrierit rire parfois de nos réfuta- 
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crédule le plus forcené h l'homme religieux qui 
n'est pas de leur ppinion. Ils ne savent pas dislin- 
guer la forme du fond. Si, par exemple, nous ecri- 

tioris. Peut-étre continuent-ils de r i re  sous cape aprés avoir lu 13 
nôtre. Ils disent à leurs voisins que nos raisons ne signifient rien. 
Ils en ont le droit, car ils ne feraient en cela qu'user dc réci- 
procité. 

Comment Hegelexplique-t-il la nature de Dicu?C1est ceque vous 
êtes priés de comprendre par le passage suivant: ((L'idée logiqiic, 
parvenue i sa dernière liiniic, se produit. L'intuition, c'cst-à-diic 
l'idée absolue arrivéea cette limite regarde au delà et hors d'elle. 
et ceregard amène et constitue lc premier moment, le moineiii 
le plus abstrait de l'extériorité, ou l'espace. L'espace est, suivûnt 
Kant, la condilion et le substrat dc  iouic intuition, oe qui est 
vrai. Seulement, liant n'a saisi que le côté subjectif et psycliolo- 
gique de l'espace. Ce qu'il faut dire de l'espace, c'est que par 
cela même qu'il csl la condition de toute iuiuition, il cst lui- 
même l'intuition en soi, l'intuition en puissance, oii si l'on veut, 
la possihilitè méme de  toutc intuition, - I'intuibilitd, s'il était 
permis d'employer cette expression, - comme il est la possibilité 
des formes les plus abstraites de l'iritnition, ses formes géonié- 
triques, voulons-nous dire. L'espace est, par conséquent, le mo- 
ment le plus abstrait et le plus indéterminé de l'intuition et de 
I'ertériopité, et, coinnie tel, il forme le premier moment de la 
nature, ei  le passage de la logique à la nature. » (Philosophiede 
la neture, Introd.) - Voila donc qui est bien cnlcndu! s'écrie après celle citation 
M. 31agy, dont le livre De la Science et de la Nature n'est 
qu'un seul paragraphe. Tant mienx pour ceux qui comprennent. 
Si quelques-uns d'entre vous n'avaient pas clüircment saisi la 
niarche de la démonstration pr~cétleiite, voici le commentaire 
explicatif de 8. Véra, Je plus fervent disciple de Hegel, qui est 
regardé par les métaphysiciens comme possédant a l'art d'expri- 
mer la pensée du maitre avec uiie clarté toute française. a Écou- 
tons cette explication si claire : 

R Dans l'idée logique qui est pour soi, et qui est considérée 
comme ne faisant qu'un avec elle-mémc, est l'infuilion, et l'idée 
qui possbde l'intuition est la nature, Cependant, si on la consi- 
dése en tant qu'irituilion, l'idée rie sera posée que par la réflexion 
extérieure avec la détermination exclusive d'un état immédiat 
ou d'une négation. Filsis l'absolue liherlé de l'idée consiste en ce 
que non-seulement elle se puse comme vie, et qu'elle laisse appa- 
raître en elle la coniiaiçsance iiséc, nmis en ce que, dans l'absolue 
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vons la profession de foi suivante : (( Nous croyons 
du fond de notre cœur à l'existence de Dieu ; mais 
nous ne connaissons pas l'Être mystérieux que l'on 

vérité qu'elle possède d'elle-même, elle se décide à t irer libre- 
ment d'elle-mCmc le moment de son cxistcnce parliculiCre ou de 
sa première détermination, a se séparer d'elle-même, e t  A appa- 
raître de nouveau sous la forme d'idiie immédiate, à se poser, en 
un mot, com.mc nature. u 

Imaginez-vous condamnés à lire cinq cents pages sur  ce lori-là ... 
De rriénic que ccs 'a iwnicinenls ne terrassent pas par la puissance 
de leur éloquence, de même les ûrguments purement mirlapliysi- 
ques ne peuvent pas autant que I'iii~ûginent ccux qui les exposeiil. 
Considérant par exemple l'~rg~uinciit célébre par lequel on conclut 
dc la contirigencc du  monde a l'existence d'une cause nécessaire : 

Tout conlingent suppose une cause nécessaire. 
Or, le monde cst contingent; 
Donc le monde suppose ime cause nécessaire. 
Qu'esl-ce que voiis avez prouvk a p r h  avoir formulé ce syllo- 

gisme? Rien du tout. Comme cela revienl a dire que le monde est 
contingent, il faut d'abord le dCmontrcr. Ualailles de mots qne 
tout cela. 

II en est de m&me de l'argument qui conclut de L'ordre du 
mondc a une cause ordonnatrice: 

Tout ordre conlingent, c'est-A-dire qui nc procède pas naturel- 
lement des éléments coordonriés, suppose une cause ordonnatrice; 

Or, l'ordre scnsible de la nature est un  ordre conlingcii~ ,et qui ne 
procède pas naturellenienl des propri6t6s des éléinrnls coordoiiiiés. 

Donc cet ordre snppose une cause ordonnatrice et qui n'est 
autre que Dieu même. 

Que prouvc ce syllogisme? pas davantage que le précédent, 
car si la majeure est lin axiome, la mineurc est une petilion de 
principe. II faudrail d'abord ddinontrer que l'ordre de la nature 
ne procéde pas des propri61k donn8cs aux éléments ; et  ce n'est 
pas la fausse éloquence des alrocats qui est capable d'arriver A 
celte d4monstration. 

La preuve dynamique de l'existence de Dieu, pour lc triomphe 
de laquelle M .  BIagy vient d'écrire l'in-octiivo dont nous parlions 
tout à l'heure, ne  nous parait pas gagner beancoup 2 ctre pré- 
sentée sous le costume de la rliétorique.'En voici l'énoncé : 

u Des substances numériquement distinctes, et pourtant douées 
de proprietés harmoniques, soppo?ent une cause commune qui 
les a créées. 

a Or ,  les forces 6lémentaires, qui constituent ln nsturc de- 
BR. 
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nomme ainsi, et nous pensons qu'il est impossible 
à l'liorrime de le comprendre, )? nous sommes per- 
suadés que les prélendus gardiens de la religion et 

clioses, sont des substances numériquement distinctes, et pour- 
tant douées de propriétés liarmoniques . 

R Donc, ces forces supposent une cause commune qui les a 
créées, et qui n'est autre chose que Dicu méme. o 

C'est là sans doute une forme très-méthodique; mais In  mê- 
iliotle même ne doit plus êtrc aujourd'hui ce qu'elle était A la 
révolution de Liescartes. 

Le siècle de hloliére est passé. Au lieu de cette irinitit de p!irases 
pénibleinent conslruile, nous aimons mieux la simplc rern:irque 
dont l'auteur les fait suivre : r Car si les é16mcnts de la mnlikre 
sont des forces substantiellement distinctes comme cela ri.<ulte 
de notre tliéoric, ct-ri d'un autre cbté, comme l'cxpéiirnce nous 
I'apprcnd, toutes ces forces s'iuflucncent mutuclleiiicni siiivant 
des lois ralionnelles, comment expliquer lcur accord et lcur har- 
monie, si ce n'est par l'aclion d'une cause commune et crlatrice, 
à moins de recourir soit ail hasard dEpicurc et des atlikes , qui 
n'est qu'un mot vide de sens, soit a I'iiyothèse d'une force uni- 
que, doiit loiis les Ctres de l'univers seraierit autant de modes 
ou <i'émarrations n6çcssaires? Fiction enfantine, bien qii'clle pa- 
raisse A quelques-uns le dernier mot de la raison, et d'ailleurs 
conlradic:oirc à l'essence de la force q u i  est absolument iiidi- 
visible. » 

Les hégéliens, qui identifient la pensée et l'être, les idéalistes, 
pour lesquels les rapports des clioses ne sont que des raplioi,ts 
entri, Les idbes, ne s'apcrçoiucnl p s  que la logiquc ct la foice 
physique sont deus é16iiients diffërcnts. La résistance que rioiis 
éprouvons à soutenir une pierrc n'est 1 as la meme que celle qlic 
nous resseiilons cri contredisarit une vCrité géom6triqiie. C'est 
encore là une bataille de mots qui n'ambne a rien. Qiicl jour la 
déclaration suivante jette-t-elle s w  les problèmes : .: Quand nous 
disons qu'il y a dans la terre une force qui attire la pierre, cela 
signifie que la terre et la pierrc se trouvant 2n  présiwce, il est 
riécessüire que la pierre tombe vers la terre. n 31. de la Palisse n'a 
jarnais ciifonci: que dcs poiles ouverles. 

Oui, les n16tapliysiques sont rcst6cs stériles devaut les grands 
probl8mes de la force, de. la vie, de I'bme, de Dicu. Elevécs pour 
l'dcrnité, elles se m i t  successiwinent écroulées sous le poids de 
quelques faibles années. Le teinpsest passé pour nous de p r h r  
l'oreille A tous ces sysiéines qui se placent par leur nature niéme 
eii dehors de la méthode gosilive. Uüis, aflirmoiis-le, tout n'est 
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de la m'orale dont nous parlons, vorit iinrnédiate- 
ment crier au blasphérnc, i l'iniquité, et déléndre 
à leurs ouailles la lecture de ce livre. Si même 
nous ne nous interdisions pas toute personnalité, 
nous pourrions inscrire ici d'avance le titre des 
journaux et le nom des écrivains qui nous traite- 
ront de blasphémateur. On rencontre de ces esprits 

pas a d6daigner:dans les métaphysiques. En elles il y a au  contraire 
un élément Cminemment riéces~airc B samegarder : cet éltnient, 
c'est la métaphysique. 1.a plupart des repr&ntants de la science 
moderne ne s'aperçoivcni. pas que cet élément leur manque, et 
qu'ils ne peuvent rien construire sans son aide. Cependant, c'est 
a lui que les Newton, les Descartes, les Leibnitz doivent leur 
grandeur; leur siècle n'avait pas encore appris à se borner i la 
superficie des phénomènes. 

La métaphpique rkside tout entigre dans la méthodc intime de 
l'esprit : elle ne se montre pas, elle ne s'exprime pas dans une 
éloqueiice d'avocats. Efforçons-nous de fixer au fond de notre ju- 
gement cette méthodc sûre. Quant aux métaphysiques, quant 
aux sytèmes, ne nous en cmharrassons point. Les conceplions 
mCtnpl~ysiaues se sont toujours moulées sur l'htat de la science. 
a Celte servitudeinrolontaire, dit 31. Laugel, se fait sentir dans 
toutes les philosophies, et ancun système n'y a 6chappé. L'inanite, 
Ie vide et la stérilité s'y trahissent partout, sous le luxedes images 
e t  la confusion verbeuse des raisonnements, dBs qu'on les étudic 
A la lueur de la science moderne. Qu'il faut de patience pour 
suivre nléme les plus beaux génies dans le dédale de lant d'erreurs 
g ros s ihs  : on suuflre de les \,ois s'epuiser dans leur lutle cûntre 
un iiiconnu qui les domine et les Ecrûse. L'orgueil de leur pen- 
sée trouve son cliütiinent dans l'obrcurité du langagc. Iwes et 
repues de mots, ballotlées entre ciel et terre et rie trouvant a se 
fixer nulle part, les inélapbysiques ne peuvent méme arrirer a se, 
détruire mutuellerncnt : sous des noms nouveaux, un siècle lcs 
porte à l'autre, toujours aussi insaisissables , aussi enflbes de 
chiméres et de conlradictions. La sciencc positive n'aurait garde 
d'entreprendre contre tant de systèmes oubliés ou dont le souve- 
nir est seulement conservé par quelques Brudits, une guerre en 
règle (lui serait sans bu1 et sans gloire. Elle semontre et ils dispa- 
raissent, comme les étoiles pslissent aux rayons de l'aube rougis- 
sante. Elle n'est pas toute la vérité, mais elle est la vkrité : l'cr- 
reur peut la défier, elle n'rpas besoin de  défier l'erreur. r 



étroits dans toules les croyances et dans 'tous les 
dogmes; catholiques ou protestants d'Irlande ou 
d'Allemagne, juifs ou musulmans du Caire ou de 
Constantinople : tout drapeau a ses imprudents. 

Mais la recherche independante de la vérité ex- 
clut de son domaine l'exagération fanatique aussi 
bien que l'exagération sceptique ; elle poursuit la- 
borieusement son étude féconde et expose sincère- 
ment l'enseignement fourni par ses découveries 
successives. 

Il résulte des progrès généraux des sciences, di- 
sions-nous, que l'idée vulgaire sur Dieu est en re- 
tard, et qu'en comparaison du résultat philosophi- 
que de ces immenses progrès, elle est devenue 
mesquine et inacceptable. A mesure qug la con- 
naicsancc de la nature se développe, à mesure doit 
se dkvelopper la conception de son Auteur. Ce sont 
deux notions paralkles, qui participent nécessaire- 
ment aux mêmes mouvements. De même qu'il n'y 
a rien d'absolu dans notre connaissance de la 
création, de même il n'y a rien d'absolu dans 
notre idée sur le Créateur. Et la science, loin d'a- 
nbantir l'idée antique de l'existence de Dieu, la 
développe et la rend de moins en moins indigne de 

* la majesté qu'elle représente. 
Aussi ce n'est pas un être humain, cc n'est plus 

un personnage royal que l'œil instruit découvre au 
sommet de la création; nos id6es les plus haules . 
de hiérarchie, de souveraineté, de sceptres et de 
irônes, ont perdu toute faculté de comparaison, 
nos sentiments les plus élevès desainlelé, de gran- 
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deur, de puissance, de bonté, de justice, tombent 
stériles au pied de l'être inconnu; lorsque nous 
prononçons le nom d'infini, nous parlons d'un at- 
tribut dont nous ignorons complétement le carac- 
tére. La somme entiere de nos pensées ne pEse pas 
une obole devant l'absolu. Comparées à la r6alitC 
de cet absolu, ellesen sont infiniment plus éloignées 
que les idées d'un obscur poisson du fond desmers 
ne sont éloignées des nôtres. C'est 1h ce que les 
révélations de la science nous imitent à croire : 

- en agrandissant la sphhre de nos contemplations 
et en répandant une lumiére instructive sur la dis- 
posilion générale de l'univers, elles ont éclairé et 
agrandi notre intime notion de la divinité. Or la 
science ne nous aurait-elle rendu d'autre service 
que celui-là, que son influence serait encore 
imrneiîse, car en renversant les kchafaudages 
antiques pour faire apparaître à leur place l'édi- 
fice idéal de la vérité contemplée, elle change le 
pivot sur lequel roule le monde et renouvelle la 
face de la terre intellectuelle : c'est à l'esprit scien- 
tifique que s'adresse désormais le Renouabis fa- 
ciem t e r r a  

Passant du domaine des &es créés dans celui 
de l'esprit pur, la notion de Dieu subit une mèta- 
morphose corrélative h la notion des forces de la 
nature. Ces forces ne sont plus des liens matériels 
ni meme des fluides ; Dieu nous apparaît sous l'idée 
d'un esprit permanent qui demeure au fond des 
choses. Il n'est plus le .souverain gouvernant du 
haut des cieux, moisla loi invisibledesphénomènes. 
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Il n'habite pas un paradis d'anges et d'élus, mais 
l'immensité infinie est occupée par sa prbsence, 
ubiquité immobile, tout entière en chaque point 
de l'espace, tout entière enchaque instantdu temps, 
ou, pour mieux dire éternellement infinie, pour la- 
quelle n'exislent ni le tcnlps ni l'espace ni aucun 
ordre de succession. Le passé et l'avenir existent 
pour nous, êtres dont la durée se mesure, mais ils 
n'existent pas pour 1'Gternei. L'espace nous offsedes 
grandeurs variées, mais il n'en a pas pour l'.Infini. 
Et ce ne sont pasici des affirmations mélaphy$qiies - 
dont on puisse révoquer en doute la soliditii : ce sont 
des déductions inévitables résultant des données 
mèmes de la science sur la relativité des mouve- 
ments et sur l'universaliti: des lois. 

L'ordre universel qui régne dans la nature, l'in- 
telligence révélée dans la construction de cliaque 
etre, la sagesse répandue sur tout l'ensemble 
comme la lumiére de l'aurore, et surtout l'unité 
du plan ghéra l ,  régie par la loi harmonieuse de 
la perfectibilité incessante, nous représente désor- ' 

mais la toute-puissance divilte comme le soutien 
invisible de la nature, comme sa loi orgcr?lisulriee, 
comme la force essentielle de laquelle toi i tes les 
forces physiques dérivent et dont elles sont autant 
de manifestations particuli8res. On peut donc re- 
garder Dieu comme une pensée immanente, rfsi- 
dant inattaquable dans l'essence méme des choses, 
soutenant et organisant elle-même les plus hum- 
bles créatures comme les .plus vastes systémes de 
soleils, car les lois de la nature ne seraient plus 
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en dehors de cette pens6e: elles n'en seraient que 
l'expression 6ternellè. 

Cette conviclion nous est acquise par l'examen 
et l'analyse ses phénomènes de la nature. Pour 
nous, Dieu n'est pas en dehors du monde, ni saper- 
sonnalité n'est pas confondue dans l'ordre phy- 
sique des choses. Il est la pensée inconnais- 
sable dont les lois direclrices du monde sont 
une forme dJactivit8. Essayer de définir cette 
pensée et d'expliquer son mode d'action, prk- 
tendre discuter s ~ s  qualitCs ou rechercher ses 
caractSres, creuser l'aliime de l'infini dans l'espé- 
rance de satisfaire notre avidité dc connaitrc, serait 
à notreavis une entreprise non-seulement insensSc, 
mais encore ridicule. Un pareil essai montrerait que 
celui qui l'entreprend n'a pas compris la distinc- 
tion essentielle qui skpare l'infini du fini. 11 y a en- 
tre ces deux termes une distance sur laqnclleaucun 
pont ne peut être jet& Dieu est p3r sa nature rriême 
inconnaissable et inaompréhensible pour nous. 

Il  n'est pas nécessaire de s'enfoncer dans le la- 
byrinthe de l'inconnu pour arriver i la certitude 
de l'existence de Dieu. Peut-être même certains es- 
prits portésau mysticisme courraient-ils un  danger ! i funeste s'ils s'obstinaient à vivre dans les obscu-; 
rités d'un mystère impénétrable. Certes, il est dkjà 
bien difficile de se former sur l'Êlre suprême la 
notion scientifique que nous venons dc laisser aper- 
cevoir. Les esprils les plus réfléchis éprouvent eux- 
mêmes d'arides obstacles à pénétrer ainsi succes- 
siveMent du connu à l'inconnu, du visible à 
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l'invisible, de la loi manifestée à la loi pensée, de 
la force sensible h la force originelle. Et nous som- 
mes si intimement coiivaincu du travail nécessaire 

l'iiitellige'nce humaine pour parvenir à cette no- 
tion philosophique du Dieu de la nature, que nous 
ne voulons pas nous appesantir dava~tage sur 
cette conception, de peur qu'une trop profonde 
contention d'esprit n'obscurcisse cette idée même. 
C'est aux imes qui cornprennent l'imporiance et 
l'intérêt de ces problémes a songer parfois, aux 
heures de salit ude, A la révélation- de Dieu par la 
science de la nature, et à descendre (pu h s'klerer: 
en astronomie, c'est identique) à travers les voiles 
del'apparence corporelle, jusqu'à la causevirtuelle 
qui meut toutes choses selon l'ordre et l'harmonie, 
et qui dispose toute chose selon son poids et selon 
sa mesure. 

Celte conception de la pensée éternelle pourra 
paraifre rationnelle (nous l'espérons, du moins) à 
ceux qui sont accoutumés à la méthode dessciences 
positives, et dans l'esprit desquels ces sciences n'ont 
pas effacé la notion d'une cause premiére. Elle pa- 
raîtra hérétique aux descendants de ceux qui  se 
brîilèrent mutuellement aux jours de Jean Huss ct de 
Michel Servet. Ils nous accuseront d'être panthéiste, 
sans vouloir comprendre que nous n'identifions 
pas la personne divine aux transformations de la 
matière, et déclareront que nous prétendons que 
tout est Dieu et que tout le monde se gouverne lui- 
méme. D'autres auront la fantaisie de nous quali- 
fier d'athée et de corrupteur de la morale évangé- 
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lique, car ceux-ci ne sont pas capables de com- 
prendre que l'on puisse adorer un autre Dieu que 
le leur. Une troisiémc série, poussantl'esa~ération 
plus démesurément encore, traitera de malfaiteurs 
ceux qui auront été conduits a se former sur la di- 
vinité l'idée formulée plus haut. Mais ou en serait- 
on s'il fallait répondre a t o k  les murmures que 
l'on entend derrière soi? Ces murmures ne prouvent 
qu'une chose, c'est qu'on marchc en avant. 

On a pu remarquer dans ce1 ouvrage, comme 
dans les précédents, l'absence volontaire des déno- 
minations d'bcole. Les uns nous ont dit ou peuvent 
nous dire : vous êtes dynamiste ; leurs voisins répli- 
quent: vous Ctes parlisan du duo-dynamisme. Ceux- 
là reconnaissent dans nos tendances l'uninzisme le 
plus clair ; ceux-ci nous donnent I'or~anicisme pour 
étiquette. Voici maintenant 1c vitulisme qui nous 
invite à déclarer franchement si nous lui apparte- 
nons. La majorilé nous accuse d'être éclectique.PJous 
ne parlons pas des accusations générales de pan- 
théiste, théiste, et à l'opposé de celle de rnatériu- 
liste et d'athée, qu'on nous a lancées de divers _ 
camps. C'est un grand isolement que la position ; 
d'un esprit qui cherche uniquement !a vérité. J1 < 
s'expose à être traité de protestant par les cûtholi- :j 

ques et de romain par les réformés ; les chrétiens 
l'appellent hérétique et les philosophes l'appellent :i 

chrétien. Dans l'esprit de chacun d'eux il faut qu'il 
appartienne à une secte, à un système$ une école. ' ' 

Or, nous osons déclarer de suite que nous n'ap- 
partenons à personne. 
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Pourquoi nous empècher de prendre le bon par- 
tout ou il se trouve, et de combatire le mauvais 
partout OU nous le rencontrons? Pourquoi nous 
inviter à respecter l'erreur par la raison qu'elle 
est ancienne? Pourquoi nous obliger à nous cir- 
conscrire dans un cercle formé d'avance? Que si- 
gnifient ces barrières, ces dogmes, ces drapeaux, 
ces nationalites ? Illusions que tout cela. Pas de sys- 
tèmes! L'indépendance la plus absolue dans la re- 
cherche comme dans le culte de la vérité. Ce qui a 
perdu un grand nombre d'esprils, c'est cette pro- 
pension ou cette condamnalion à marcher le long 
d'une orniére. Sans doute, il faut suivre ilne mé- 
thode personnelle ; sans doute, il faut s'appuyer sur 
les vérités anciennement reconnues ; sans doute, il 
faut connaître l'objet positif de ses études et tra- 
vailler assidûment a la conquête du savoir ; mais 
ne nous embarrassons pas d'oripeaux et ne cachons 
pas notre ciel par un pavillon. Étudions peu à peu 
la nature entière, sous toutes ses formes, dans tous 
ses aspects ; exprimons sincèrement le résultat de 
nos éludes, sans nous préoccuper des mots et sans 
disputer sur l'accent ou la virgule. L'hirondelle qui 
s'envole vers la patrie à la saison nouvelle parcourt 
librement le vaste espace ; que serait-ce si on l'obli- 

* geait à faire certains signes à son aile, à baisserles 
yeux, à tenir un petit drapeau dans sa patte ou à 
trainer une série de pelits ballons derrière elle? 

* La doctrine que nous professons ici peut être 
considérée comme un théisme ontologique : l'ed?'orî 
de l'homme pour connaître l'Être absolu. C'est une 



forme nécessaire impliquée par le théisme ration- 
nel. L'argument tiré de la théologie prouve un 
Dieu anteur universel des choses ; l'argument tiré 
de l'ontologi'e prouve un Dieu infini. Nous ne pou- 
vons admettre l'un Eans l'autre, qiidles que soient 
les difficullés que nous ayons kconcilier les conclu- 
sions qui en dériyent. Ces difficultks proviennent 
de la grandeur du sujet, et quoique nbus ne puis- 
sions voir plus loin que notre vue ne porte, ce n'est 
pas une raison pour fermer les yeux sur ce qui 
est évident. En changeant le mot de panthéisme 
en théisme nous avouons, avec un ministre an- 
glicani, que le « théisme )> est de toutes parts re- 
connu la théologie de la raison, raison qui peut 
&tre impuissante, mais qui en définitive est celle 
que nous possédons. Le théisme est la philosophie 
de la religion, de toutes les religions, et le but de 
la vérité. Il nous faut, ou cesser de penser, ou 
raisonner sur les grands problèmes de la création. 
Les individus peuvent s'arrêter au symbole ; les 
Églises et les sectes peuvent lutter et arrêter les 
consciences sur le chemin en faisant appel i 1'É- 
criture, ou essayer de fixer des limites ala pensée 
religieuse, tandis que Dieu lui-même n'en a pas 
fixé. Mais la raison de l'homme, dans son inévitable 
développement et son amour divin de la liberté, 
brise toutes barrières et s'affranchit de toute en- 
trave. 

Si, au lieu de prendre pour sujet d'étude « Dieu 

3 R4v. John Hunt, Au Essai on Paritlreism. 1866. 



dans la nature )) nous avions choisi de présenter 
ici (( Dieu selon les hoinmcs, )) il nous resterait 
inaintcnant à discuter l'idée que les philosophes 
contemporains ont formulée sur l'Être suprÇme. 
Ce serait la, en vérité, un examen digne d'un pro- 
fond intbrét. Mais les limites sans cesse grandis- 
santes du plan de cet ouvrage nous ont contraint à 
restreindre nos discussions A son but principal. 
Kotrc devoir est donc d'ajouter simplement ici l'es- 
quisse des figures auxquelles nos penseurs se sont 
arrêtés pour représenter la personnification divine. 

L'opinion qui proclame l'identité substantielle du 
riionde et de Dieu, et qui de nos jours a repris une 
certaine faveur, n'est auire que le panthéisme ab- 
solu dans sa forme simple et intègre. Quels que 
soient les mots dont cette opinion revête ses 
aswriions, elle nc saurait faire illusion à l'esprit 
judicieux. Si Dieu et le monde ne sont qu'un seul 
et meme étre, Dieu n'existe pas. 

Une autre conception, édifiée sur la précédente, 
prise pour base, mais illebée B un éminent degré 
desubtilité et de finesse, c'est celle du a Dieu-idéal u 
celle qui déclare que szibstantielkment Dieu et le 
monde sont identiques, ct que loyiquement ils ne le 
sont pas. Dieu serait l'idée du monde, et le monde 
la réalité de Dieu. u Ce Dieu qu'un philosoplie re- 
présente relégué sur le trône désert desori éternité 
silencieuse et vide, n'a d'autre réalité que l'idée, 
ni d'autre trône que l'esprit. 1) Dieu se sépare ici 
du monde par une opération de l'esprit humain, 
C'est un idéal créé par la logique. En pensant à 
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Dieu, nous le créons . Si 1 homme n'esisiait pas, 
Dieu n'existerait pas davaiitage. Airisi dans cette 
hypothèse, Dieu réel identique au monde n'est pas 
Dieu ; et Dieu idéal distinct d u  monde n'existe pas 
en réalité. 

Celte théoric est déjà singuliércmtint alamhi- 
qiiée. Mais celle qui jouit actuellement de la plus 
haute impoi tance dans une certaine classe d'esprjis 
supérieurs, qui ont conscicnce de leur supérioriti: 
(et se croieat même encore plus savanls qu'ils nf, 
l e  sont), est celle qui  salue avec la plus grande 
politesse le Dieu vulgaire personnel et humain, va- 
riére les grands principes de la morale, de la plii- 
losopliie et de l'esthétique, e t  déclarc riéanrnoiiis 
q u d i e u ,  comme le Bien, le Trai, le Beau n'existent 
pos encore, mais « sont en Irain de se faire. » 
Iiant, dans la Critique d e  ln i~nisotlpzcre a dénlbntrk 
que l'homme est invinciblcrnenl disposé à supposer 
réels les objcts de sa croyance, tandis que ces oh- 
,ets sont purcinei~l çu\~,jcclifs. Hegel reprit 13 

grandc maxirrie ancicnneinent arborée par le plii- 
losoplie grec Proiagoras, w o i r  que l'homme est 
la mesure de toutes choses', )) enseigna que le su- 
jet tend i s'érigcr en pririripe absolu c[ a tout rap- 
porler à lui, cl iriorilra aux clair\o>aiils Gelmains 
dont les ycux Ctaiciit pi&iLrius dans cl: sciis, I'idCc 
sc d&\eloppant daris i'Crii\êr S. N L'kcole dorit 
nous parlons' enseigne ic cléveloppcinciit de l'idEe 
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dans la nature, l'universel devenir. L1l;ni\crs mrir- 
che vers la perfection sans obéir pour ccla b uiie . 
direction intelligente. Dieu est un philosol~lie sn,ls 
le savoir; il est même inférieur au Iiéros di. SC- 
daine, attendu qu'il ne se connaît pas cl n'existe , 

pas personcllement. Dicu n'est que Ic Diaiti ,  iiiic 
qualiic, non un être. Il nIy a pas de vérilé ahsolue, 
mais des nuances et des riiéhmorplioses. Le pen- 
scur qiii contemple cc vague progris est le plus 
heureux et le plus saint des hommes. JI. Caro a 
bien défini cette religion, l'hallucinlition du Divin 
ou le quiC:tisme scientifique. Mais la science n'au- 
torise pas un pareil quiétisme ni une telle liallu- 
cinalion. Celte grande hypottikse s'évanouit mhne 
devant la critique rigoureuse. Nous l'avons d?jà 
mis en évidence : cetle tendance g h i h l e  au pro- 
grAs cfe l'atome à la monade animbe, dc celle-ci à 
l'homme, est inexplicable sans l'existence d'une 
pens6e directrice, el dans tous les cas bien plus 
difticile 1 accepter que Nieu lui-même. 

Une quatriéme école, celle qui s'intitule positi- 
viste, et a, pour la premiére fois, résolu le pro- 
bléme de construire une religion athée; a tenté de 
créer une classification nouvelle des connaissances 
humaines fondée sur l'obscrvation pure, affranchie 
de toute recherche des causes. Malgré son système, 
quelque peu vaniteux, d'élimination et de négation, 
elle n'a pu s'empecher de vouloir adorer un Dieu, 
Ce Dieu c'est l'humanité, Aug. Comte est son pro- 
phkie. CeDieu a ses autels, son cultc, ses pr&lres(tant 
il est vrai que les extrêmes se touchent !), son ca- 
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lendrier, ses fêtes. Le budget est réglé d'avance : les 
vicaires toucheront 6,000 fr., les curés 2 2,000 fr., 
le grand prètre (Comte) 60,000 fr., etc. Ici, il n'y 
a pas d'autre Dieu que l'Humanité. 

Ces théories gardent encore un aspect compré- 
hensible pour les esprits accoutumés aux spécula- 
tions métaphysiques. Il en est d'autres qui, subli- 
mécs et quintessenciées, résolvent le panthéisine 
en une sorte de transparente vapeur et élèvcnt la 
niktapliore de Dieu a un tel degré que Dieu cesse 
complétement d'exister pour laisser une domina- 
tion absolue 1 sa métaphore transcendante. f' l l ~ o ~ -  
tons cette exquise définition. « Au sommet des 
choses, au plus haut de l'éther lumineux et inac-% 
cessible se prolionce l'axiome éternel ; et le relen- 
tissernent prolongé de celte formule créatrice 
compose par ses ondulations inépuisables l'immen- 
sité de l'univers. Toutes les séries des choses 
descendent d'elle, reliées par les divins anneaux 
4e la chaîne d'or. a Certes, il serait difficile d'ima- 
giner comment cet axiome mystérieux peut faire 
sortir de son abstraction le monde de la réalité, et 
comment en ondulant dans son vide éternel, il crSe 
et met en action les lois générales du monde. A 
notre avis, lorsque nous accusons la théologie chrb- 
tienne de tirer le monde du néant, il est au moins 
inutile de substituer nu miracle un aulre miracle. 

L'hypothèse de l'axiome éternel est plus que 
panthéiste; elle a des droits au titre d'athée, et 
nous pouvons la décorer du nom d'athéisme philo- 
sophique. Nous pourrions lui adjoindre ici deux 
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aulres formes, l'athbisme cosmologique et l'a- 
théisme physiologiquc. Le premier consiste à SUL- 
stitucr aux paroles de l'apôtre le verset suivant : 

Au commencement était l'atome, et l'atome étai 
par soi-méme, e t  l'atome est le premier généraleu, 
du rrioride. D Le second consiste à substituer i la 
direction d'une cause inlelligcnte, celle des forces 
inconscientes de la nature. Ces deux sortes d'a- 
11iCisines se sont manifestées alternativement dans 
le cours de cet ouvrage ; nous avons fait juslicc de 
leurs prétentions el nous n'avons plus à y revenir. 

II y a enfin l'athéisme absolu, qui s'affirme 
carrément e t  sana sourciller, et s'&gare jusqu'au 
blasphéme. En voici un exemple. 

« L'analyse métaphysique a mis A néant le 
vieux dogme. En réduisant Dieu à une entité in- 
conditionnée, elle l'a démontré impossible : elle a 
prouié  que ses attributs sont ceux du non-&lre ... 
De quel droit Dieu inc dirait-il encore : Sois saint 
parce que je suis saint? - Esprit menteiir, lui 
répondrais-je, Dieu imbécile, ton règne est fini : 
cherche parmi les bctes tl'autrevirtimes. .. Si Satan 
existe, c'est loi, Tu triomphais jadis; et mainte- 
nant te \oilà détrôné. Ton nom, si longtemps le 
dernier mot du savant, la sanction du juge, la 
force du  prince, l'espoir du pauvre, le refuge du 
coupable reperilant, eh bien ! ce noni incoinmuni- 
cable, désormais voué a u  mSpris e t  à l'analhCme, 
sera siffli: parmi les hommes. 

(( Car Uieu, c'est sottise e t  lâcheté; Dieu, c'est 
hypocrisie e t  inensonge ; Dieu, c'est tyrannie et mi- 
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sère; Dieu, c'est le mal. Tant que l'humanité s'in- 
clinera devant un  autel, l'humanité sera réprou- 
vée ... Dieu, retire-toi! Car dès aujourd'hui, guéri 
de ta crainte et devenu sage, jejure, la main éten- 
due vers le ciel, que tu n'es que le bourreau de ma 
raison, le spectre de ma conscience' ! » 

Cette colère n'a rien de scientifique, si ce n'est 
peut-être au point de vue médical et sous le rap- 
port des soins que réclame l'aliénation mentale. * 

Nous espérons que les arguments de notre réfuta- 
tion ont successivement fait juslice de cette néga- 
tion absolue de la pensée dans la nature. 

A quoi se réduit au surplus la négation du ma- 
térialiste? En allant au fond dcs choses, on s'a- 
perçoit que ces nkgations ne peuvent pas être aussi 
absolument négatives qu'on le prétend. On n'est 
pas insensé impunbment, el il n'est pas ausçi facile 
qu'il peut le paraître d'être foncièrement alliee. 
Dans la majorité des cas, on transpose la question. 
Voilh tout. Au lieu de nommer Dieula direction des 
forces qui régissent le monde, ceux qui s'imaginent 
Ctre athées ne la nomment pas ; et au  lieu d'attri- 
buer à un être intelligent l'intelligence de ces 
forces, ils l'attribuent a la matière même. Ils dé- 
placent le problème, niais ne le résolvent pas ; car 
les faits sont lh, irré\ocables. Ils nient Dieu, mais 
ne peuvent pas nier la force. Seulement, au licu 
de proclamer la souverainete de cette force, il> iti 
rendent esclave de l'inerte matière. Tout le nccutl 

Proudlion, SystEme des contradiclions dconomiques, ou Philo- 
sophie de la misère. 

30 
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de l'énigme est là. Ce nœud n'est pas plus dénoué 
par les matérialistes que par les spiritualistes, at- 
tendu que l'observation directe de l'œil humain ne 
s'étend pas jusque-la. La différence principale qui 
les sépare en ce point capital de la question, 
c'est que les premiers n'expliquent ni la création, 
ni le plan, ni la conservation de la nature, tandis 
que les seconds en dorinent une explication plau- 
sible.Considérées comme deux hypoth&ses,ces deux 
doctrines contraires ne s'équivalent pas, et tout 
hoinrnc sinccre penchera toujours vers celle qui 
admet un Créateur. Elle est non-seulement plus 
compléte, mais encore plus franche. Toutes les 
propriktk instinctives ou intellectuelles dont nos 
adversaires sont forcés de douer la matière pour 
expliquer son action, sa tendance au progrés, sa 
méthode élective, depuis la formation des humbles 
espèces végktales jusqu'à celle d'une téte humaine, 
sont des attributs qu'ils retirent à 1'Incorinu que 
nous appeloiis Dieu, pour en faire hommage à un 
autre inconnu qu'ils appellent matiére. Mais en iso- 
lant du nionde l'idée d'ordre, devérité, de beautk, 
de perfecfion, d'harmonie corporelle et spirituelle, 
ils enlévent au monde son âme et sa vie. Et nous 
ne nous rendons pas compte de l'avantage qu'il y 
a i substituer un cadavre à un étre vivant. Leur 
univers ressemble à ces pendus sur lesquels nous 
fiines dans le temps des expériences électriques. 
Ces morts ressuscitaient en apparence ; par l'appli- 
calion de l'électricité au systirme nerveux, on met- 
tait en mouvement Ieur corps entier. Ils gesticu- 



laient, agitaient les bras et les jambes comme 
quelqu'un qui s'bveille. Ils ouvraient les yeux et 
la bouche. C'était le  simulacre de la vie. Or, en 
faisant circuler dans l'organisme de l'univers les 
forccs par lesquelles ils remplacent la véritable 
vie, les athées d'aujourd'hui nous offrent un simu- - 
lacre dans Icquel ils sont obligés de simuler la vie 
qu'ils exilent. Sous cet aspect, c'est une question 
de mots. Pour nous, nous appelons cadavre un 
cadavre, lors méme qu'il est électrisé. En suppo- 
sant à la matière les attributs qui n'appartiennent 
qu'a la force suprême, ils réduisent l'univers à ce 
piteux état. Si Dieu cessait d'étre un mament, la 
vie de cet univers serait suspendue. Il serait curieux 
de voir comment ils le ressusciteraient,ces vaillants 

+ hommes, et comment ils feraient circuler une vie 
factice dans ce corps immense dont ils ne sont 
comme nous tous que d'infimes parasites. 

Après avoir contemple l'ordre de l'univers, nous 
arrivons par une évidence irrésistible a avouer 
que, de la part d'un être raisonnable, le comble de 
la déraison est de supposer que la raison n'existe 
pas. 11 nous parait tout a fjit absurde de croire que 
l'esprit aie pu apparaître dans le cerveau humain 
et se manifester dans les lois de l'univers, s'il 
n'existe pas Stcrnellemeni. Les théologiens rie sont 
pas toujours dédaigner, et ici, le prédicateur de 
Notre-Dame de Paris nous parait appliquer son ta- 
lent oratoire a la défcnsc du vrai. La force aveugle, 
dit le P. Félix, produisant l'uriiverselle harmonie 
du cosmos complétbe ail dernier terme de ses dé- 
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veloppements par l'apparition de l'&tre pensant : 
mais, grand Dieu ! que faire de notre raison, s'il 
faut désormais admetlre un tel renversement 
d'idées et une telle perversion de langage? Com- 
ment une force qui n'est pas intelligente, arrive- 
t-elle i donner ce qu'elle n'a pas et ce qu'elle nc 
peut avoirj l'intelligence ? Comment ces force: 1 
aveugles et inintelligentes, en se poussant les unes 
les autres dans leur incompréhensible engrenage, 
arrivent-elles à produire la pensée au bout de leurs 
élaborations spontanées, comme la force végétale 
fail apparaître et épanouir la fleur au sommet de 
la tige? Quoi ! c'est sérieusement que votre raison 
de pliilosophe se pose en face de cette hypothése 
métaphysiquement risible : l'ordre existant dans . 
l'univers, avant même qu'il y eût une pensée pour 
le concevoir, une intelligence pour le comprendre, 
un regard pour le contempler, une âme pour l'ad- 
mirer? Quoi ! cette nature aveugle, inconsciente, 
sans intelligence et sans liberté, sans regard et 
sans amour, c'est elle qui tisse de ses mains dans 
un  silence éternel la trame divine de toutes choses; 
elle qui fait l'harmonie sans le vouloir et même 
sans le savoir; jusqu'à ce qu'enfin, à la surface et 
a u  sommet de ce cosmos, fils fatal de la force 
aveugle, l'esprit arrive pour écouter cette harmo- 
nie qu'il n'a pas faite, et prendre anscience de cet 
ordre qui ne vient pas de lui, puisqu'il est plus 
ancien que lui ! 

Il y a tout au moins dans l'univers la raison qui 
existe dans l'esprit de ceux qui se sont élevés à la 
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découverle des lois qui le régissent, et ces lois 
elles-mêmes existent véritablement, ou autrement 
tout l'hdifice de la raison humaine chancelle sur sa 
base. Les prociidés d'induction par lesquels nous 
nous élevons de l'analyse B la synthèse doivent 
avoir en effet des objets réels d'application, saris 
quoi nous ne raisonrions plus que dans le vide. 
Gén61.aliser une loi partiellement observée ; sim- 
plement croire que le soleil se lèvera demain parce 
qu'il s'est levé hier, ou que le blé semé cet au- 
tomne germera avant l'hiver et donnera des mois- 
sons à l'hti: qui va venir; traduire les faits nalu- 
rels en formules mathématiques ; c'est supposer 
que la nature est soumise à un ordre ralionnel et 
que l'horloge marquera l'lieure selon la construc- 
tion de l'horloger. Le procédé même de l'induction 
scientifique est un syllogisme transporté du do- 
maine de l'homme dans le domaine de la nature; 
il se réduit à ce type fondamental : un ordre ra- 
tionnel régit le monde; or, la succession ou la 
g6néralisation de certains faits observés rentre 
dans l'ordre rationnel; donc, cette succession ou 
cette généralisation existerit. Si l'homme se trompe 
parfois dans les applications de ce procédé, c'est 
lorsqu'ilnese borne pas aux applications immédiates 
ou lorsque sa base d'observation directe est insuf- 
fisante. Toutes les sciences et toules les synthèses 
inductives de l'homme reposent sur ln certitude 
que la nature est soumise à un ordre rationnel. ' 

Ln merveilleuse organisalion du monde ne vous 
forcet-elle donc pas à avouer l'exislence de l'Être 

30. 
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suprême? Et d'ailleurs, en vérité, nous nous 
sommes souvent demandé pourquoi l'on se refuse 
si obstinément à reconnaître cette existence. Quels 
sont donc les avantages de l'athéisme? En quoi 
peul-il étre préférable au théisme? Qu'est-ce que 
l'humanité pcut gagner h être désormais p r i~ée  de 
la croyance en Dieu? Lequel est le meilleur, de 
l'homme qui croit et de celui qui nc croit pas? 
Est-ce donc un acte de si grande faiblesse que 
d'être logique avec sa consciencc? Est-ce donc une 
faute si grave que d'avoir du sens commun? Ikut- 
être les esprits forts qui escaladent le ciel sur une 
échelle de paradoxes, croient-ils monter bien liaut I 
mais ils se trompcraierit fort, car leur ascension 
ressemble à celle de l'épreuve maçonnique antique, 
dans laquelle l'initié gravissait une échelle de cent 
cinquante marches qui descendait à mesure, de 
sorte qu'au sommet de son ascension, au moment 
de s'élancer dans le vide, il avait à peinc quitté le 
sol. Non, messieurs, voke escalade n'est pas plus 
terrible que celle-là ; sculemenl elle peut porter de 
mauvais fruits chez les hommes à vue étroile qui 
ne s'aperçoivent pas de votre erreur et vous pren- 
rient pour les phénix de la science. Si votre illusion 
était agréalile, si vos doctrines étaient consolantes, 
si vos idées étaient capables d'exciter l'émulation 
de l'humanité pensante et de I'élever vers un idéal 
supré~ne, on vous pardonnerait peut-être ce médi- 
camerit. Mais, OU voyez-vous qu'une saine croyance 
en Dicii ait été funeste à l'esprit liurnain? OU ~oycz- 
vous que la connaissance du vrai ait rendu les 



DIEU, BTRC N É C E S S ~ I ~ I E .  5'35 

cerveaux malades? En dépouillant l'humanité de 
son plus précieux trésor, en exilant la vie del'uni- 
vers, en chassant l'esprit de.la nature,en n'admet- 
tant plus qu'une matière aveugle et des forces 
Borgnes, vous privez la famille humaine de son 
père, vous privez le monde de son principe et de sa 
fin ; le génie el la vertu, reflets d'une splcndcur 
plus éclatante, s'i:clipsent avec le principe de la 
lumière, et le monde moral, comme le monde phy- 
sique, ne sont plus qu'un immense chaos, digne 
de la nuit primitive d'Epicure. 

b i s  l'ath&me absolu ne peut êIre qu'une 
folie nominale, et l'esprit le plus négateur ne peut 
en réalité qu'attribuer à la malière ce qui appar- 
tient à l'esprit, et se créer un dieu-matière A son 
image. Ainsi, nous venons de le loir, depuis le 
panlhéismeondoyant etmystiqucjusqu'àl'atl~éisme 
le plus rigoureux, les erreurs humaines, sur la 
conception de la personnalité divine, n'ont pu que 
voiler ou dénaturer'la révélation de l'univers, mais 
non l'anéantir. Notre Dieu de la nature reste inat- 
taquable au sein de la nature même, force intime 
et universelle gouvernant chaque atome de ma- 
tière, formant les organismes et les mondes, prin- 
cipe et fin des créations qui passent,lumière incréée, 
brillant.dans le monde invisible et vers lûquclle les 
âmes se dirigent en oscillant, commel'aiguille ai- 
mantée qui ne trouve son repos quc lorsqu'elle 
s'est identifiée avec le plan du p61e magnétique. 

En arrivant au terme de notre travail, arrbtons- 
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nous un instant ensemble pour bien nous pénétrer 
des vérités acquises en notre discussion, et garder 
la véritable impression que doit laisser en nous ce 
plaidoyer scientifique. 11 y a aujourd'hui dans le 
monde deux grandes erreurs, aussi vives et aussi 
profondes qu'aux âges les plus ténébreux du paga- 
nisme, qu'aux époques reculées où l'intelligence 
humaine n'était encore parvenue A aucune concep- 
tion exacte de la nature. Ces deux erreurs, nous 
les avons parallèlement combatlues, sont : d'un 
côté, l'athéisme, qui nie l'existence de l'esprit dans 
la création; de l'autre, la superstition religieuse 
qui se crée un petit Dieu A sa ressemblance et 
fail de l'univers une lanterne magique A l'usage 
de l'homme. Comme ces deux erreurs, aussi funes- 
tes l'une que l'autre, quoique In première ait un 
air d'indifférence et que la seconde soit essenliel- 
lement orgueilleuse, cherchent maintenant a s'ap- 
puyer l'une et l'autre sur les principes solides de la 
science con temporaine, nous nous.sommes imposé 
le devoir de montrer qu'elles ne peuvent reven- 
diquer ces principes en leur faveur, qu'elles res- 
tent fatalement isolées de la science positive, et 
qu'elles chancellent sous le souffle des moindres 
discussions, comme d'enfantins écliafaudages , 
tandis qu'au milieu demeure et se continue la 
ligne droite du spiritualisme scientifique. 

Résumons notre argumentatiorl. - Nous avons 
d'abord constath, en établissant la position du 
.probl61rie, que la question générale se résume 

distinguer la force et ln matière, et  ii exami- 
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ner si dans la nature c'est la matière qui est sou- 
veraine de la force ou si c'est la force qui régit 1 la matiére. Les affirmations des matérialistes nous 
ont paru dès le premier aspect purement arbilrai- 
res et de simples pétitions de principes faciles A 
démasquer. 

Notre examen du rôle de la force dans la naturz 
a commencé par le panorama des grandeurs cé- 
lesles. Nous avons vu que dans l'immensilé de l'es- 
pace les mondes sont gouvernés par la loi, par la 
loi mathémalique,et que c'est à l'exécution de cette 
loi que l'on doit l'harmonie des mouvements cé- 
lestes, la féconditi. des astres, l'entretien des 
êtres vivants à leur surface, la vie et la beauté de 
l'univers. La matiére inerte ne nous ayant pas paru 
capable de comprendre et d'appliquer Ic calcul 
infinjtbsimal, nous avons conclu que l'ordre nu- 
mérique de l'organisation astronomique cst dù h 
un esprit, supérieur sans doute à celui des astro- 
nomes qui ont découvert la formule de ces lois. Les 
objections qu'on nous oppose ont réfuté ci'clles- 
mèmes leurs puérililes réciproques. 

L'examen des lois qui président aux comhinai- 
sons chimiques, du  rble de la géométrie et de l'al- 
gèbre dans l'infiniment petit, des forces qui régis- 
sent les phénomènes du monde inorganique et 
ordonnent les voyages des atomes, de l'harmonie 
révéIée dalis les vibrations de la luinière comme 
dans celle du son, ct du premier éveil de la force 
organique dans le monde des plantes, nous a dé- 
montré que sur la Terre comme dans le ciel une 
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intelligence inconnue ordonne l'arrangement du 
monde, en constitue la grandeur et la beauté. 

Cet-établissement de la théorie ~éritable des rap- 
ports entre la force et la matière a pour épigraphe 
l'ancienne devise des Pythagoriciens : les Nombres 
régissent le monde. 

Périktrant alors dans le domaine de la vie, le 
premier aspect qui domina notre contemplation fut 
l'unité en laquelle tous les êtres sont enveloppbs. La 
substance des êtres nous a bientBt paru ne pas leur 
apparlenir en propreet passer incessamment de l'un 
à l'autre, l'organisationvitale denotreplanéte ayant 
l'air polir médium. Les procédés de la respiration 
et de l'alimentation nous ont montré la solidarité 
qui relie les animaux aux plantes. Le'corps humain 
s'est présenté à nous se transformant sans cesse. 
Le grand pliénomènede la circulation de la matidre 
a établi que l'existence d'une force centrale con- 
stituant la vie dans chaque être est absolument 
nécessaire pour expliquer la permanence de l'orga- 
n i~me,  l'équilibre des fonctions vitales, l'existence 
même. Cette force organique ne peul se trans- 
mettre que par la génération. L'exposé dcs der- 
nières conquêtes de la chimie organique a continué 
l'affirmation de la force comme la physiologie 
l'ami1 établi. 

Remontant alors au delA de la vie actuelle, à 
l'origine des êtres .sur la Terre, la cause du spiri- 
tualisme a révélé progressivement sa nécessité et 
sa vérité. Nous avons comparé l'ancienne hypo- 
thésc matérialiste de la création j. la nouvelle, et 
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nous avons trouvé qu'elles ne font qu'une et sont 
insuffisantes. La même recherche nous a conduits 
au problème non résolu des génbrations spontanées. 
Le point particulier de la question fut de constaler 
que dans l'hypothèse même de 1û mntièrc s'organi- 
nisant elle-même, la tliéologie naturelle n'est pas 
en cause, et que la force directrice garde son ab- 
solue ntiicessilé. Nous avons vu, au surplus, que ce 
ne sont pas les maîtres qui opposent leurs théories 
A l'admission de Dieu, mais seulement les disciples 
inexpérimentés : la loi régne dans la transforma- 
tion des espèceç,dans leur progression comme dans 
leur création séparée. Et quant & l'homme lui- 
même, nous avons vu que sa place caract6ristiqiie 
dans la créalion est moins son caractère anatonii- 
que que sa valeur intellectuelle considérée dans sa 
raison ct dans le progrès dont il est capable. 

Celte étude générale sur la vie terrestre a pour 
kpiprüphe !a proposition fondamentale de l'œuvre 
d'Aristote: L'âme es1 la cause efficiente et le prin- 
cipe organisateur du corps vivant. 

Mais c'est surtout dans l'homme lui-même que 
nous avons reconnu avec évidence l'inattaquable 
souveraineté de la force. Notre examen du cerveau 
a fait justice d'abord dc l'illusion des métaphysi- 
ciens qui dédaignentle laboratoire elladisseclion,et 
croient tenir la nature dans une définition; il a 
établi les rapports du cerveau et de la pensée, et 

- montri: que la composition du cerveau, sa forme, 
son volume et son poids, sont loin d'être étrangers 
à l'âme.. L'action de l'esprit sur le cwveau est alors 
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sorlie intégre de la physiologie, et s'est alfirmhe 
dans sa valeur rkelle. Les Iiypo(héses qui ont pour 
but d'assimiler la pensée à une sécrétion de la 
substance cérébrale ou un mouvement des nerfs, 
ont laissé surprendre leur faiblesse. La prcsence 
de l'âme nous est apparue dans le phénomène de 
la folie méme. Le génie a été pour nous la plus 
haute manifestation de la faculté de penser. 

La personnalité humaine est jenue ensuite s'af- 
firmer dans sa valeur. Nous avons vu que nous 
oxisions r.éellcment, et que nous ne soinmes pas 
sciilement la qualitt: variable de la substance du 
cerveau. L'dme a affirmé son unité et sa pcrsonna- 
Iité. La contradiclion entre cetle unité et la multi- 
plicité des mouvements cérébraux, la contradiction 
surtout entrc l'identité permanente de I'âme et le 
changement incessant des parties coristitutives du 
cerveau, a réduit l'hypolhbse matérialiste à sa der- 
riiére cslrémilé..En pain s'cst-elle défepdue: nous 
avons conslalk la niillit& de ses explications devant 
les gktnds faits de l'affirmation de notre conscience. 

Enfin, pour anéantir jusque dans ses fondements 
la singulière et triste prélenlion dc soutenir que 
la niatikre gouverne l'homme, nous avons discuté, 
à l'aide des fails et des exemples, s'il est vrai que 
la \olonté et l'individualité ne soient qu'illusion, 
s'il est vrai que la conscience et le jugement détien- 
dcrit dc ln nourrilure. Les ewnples historiques 
dcs éncrgiqucs bolontth Iii~mairici et des grands - 

caractCi.es, du coiiragc, de la persévérance, de la 
vertu, ont fait justice des dernières objections du 



D E H N I ~ R E S  VUES. - CONCLUSION. 54 1 

matérialisme contemporaiPt, et montré quc les Sa- 
cultés intellectuelles et morales n'appartiennent 
pas à la chimie, et que l'esprit réside cn un monde 
diskinct de celui de la matiére, supérieur aux vi- 
cissitudes el aux mouvements transitoires du monde 
pliysigue. Notre âime n'a pas permis que la dignité 
humaine, la liberté, les principes sacrés dii hcnu, 
du vrai et du bien fussent ensevelis dans le chaos 
de l'hypolhbse matiirialiste. 

Celte déclaration des droits de l'âme a pour épi- 
graphe la proposilion du docteur angélique: L'àrne 
est la forme du corps, et la contient en acte et en 
puissance. 

Les trois grandes divisions que nous venons de 
i.ésumer ont eu pour complkment naturel et con- 
firmation nos considérations sur la destination 
des êtres et des clioses. Nous avons apprécib l'er- 
reur et le ridicule de ceux qui rapportent tout à 
l'homme, et l'erreur opposée de ceux qui nient 
I'exislence d'un plan dans la nature. Les lois oi gû- 
riisnlricés de la vie, la construction merveilleiisc 
des organes et des sens nous ont révélé unc cause 
~ntelligente dans l'établiss~ment de la vie sur le 
globe. L'hypotlièse de 1ü formation des iitttj  vivants 
sous la puissance d'une forceinslinctive universelle, 
I'hypol liése de la transt0rmalion des esphws, loin 
de détruire l'idée du Créaleur, ont laissi: intücles 
sa sagesse et sa puissance. Et ainsi le plan de la 
nature fut annoncé par la construction dcs êtres 
vivants. 

Le plan de lti nature fut affirmé plus kloquem- 
31 
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ment encore par les fafts de l'instinct dans le régne 
anirnal, et la création nous est apparue megnif que- 
ment complétée par les lois qui en assurent la 
durée et ba grandeiir. Mais en m h e  temps que la 
présence de Dieu se manifestait avec plus de force 
A nos yeux, le problème génSral de la desti.née du 
monde nous apparut plus vaste et plus redoutable, 
notre insignifiance comparative s'est accusée, et 
ainsi la conduite de notre plaidoyer nous a ramené 
nnturellenrcnt A l'affirmation de l'idée dominante 
de notre point de dkpart : montrer également 
l'erreur de l'athéisme el de la superstition rcli- 
gieuse. 

Cet examen de la causalité firiale a eu pour épi- 
graphe le titre de l'œiivre du grand physicien et 
philosophe (Ersted : l'Esprit dans la nalrtre. 

La forcespi.rituelle qui k i t  dans l'essence des 
choses et gouverne l'univcrs dans ses infinilési- 
males parties s'est ainsi successivement rérkléc 
dans le monde sidéral, dans le monde inorganiqur, 
dans Ic monde des plantes, dans le monde des 
6tres animés et dans le monde de la perisée. Nous 
avons l'espkrrmce que l'observateur de bonne hi, 
dont l'esprit n'est troublé par aucun système, aura 
saisi dans cet exposé des dermiers résultats de la 
science contemporaine, l'affirmation incessante de 
la souverainetk de la force et de 1s passivit6 de la 
matsrc. Nous rivons l'intime conviction que I'idke 
de Dieu s'est présentée à ses yeux plus grande et 
plus pure qric toutc imag~yml~o l iq r i e  et dogma- 
tique, et que #a création univmselle, $11~ m~sté- 
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ricl.tse de la même pensée, lui est apparue plus 
immense et plus belle. L'univcrs s'es1 développé 
dans sa réalité, 'comme la manifestation d ' m e  
seule idée, d'un se111 plan, d'uric seule volonté. 
Puisse ce tableau de la vie élernellc de la nature 
en Dieu, avoir éloigné dcs imes les erreurs gros- 
sières que le niatérialisme '&me de toutes parts, 
et avoir affermi nos intelligences dans le culte pur 
de IJ Terilé. Puissent rios csprits se pckétrer de 
plus en plus du Beau manifesLi: dans la ~iatiire, et 
se sarictificr dam le Bien, en apprt:ciarit plus com- 
p1Blcmeiit l'unité de l'œuvre divine, en se formarit 
une plus juste idée de notre dcstinke spiriluelle, 
en connaissant notre rang sur la Terre relativement 
à l'ensemble des Mondes, en sachant enfin, que 
iiolre grandeur est dc nous &ver sans cesse dans 
l i  possesion des hicns iin[)érissables qui sont l'a- 
panage du monde des intelligences I 

Un soir d'étB j7avais quitti! les versarifs fleuris 
dc Sairitc-Adresse, dklicieuse \ i l la  inaritinir: sus- 
pcriduc sur le hamac des colline:, pour gravis i 
l'occident les hauteurs du cap de la I lhe .  Lors- 
qu'on regarde ces hauteurs du bas des falaises, on 
croit voir des colosses do pierre rougiz par le 
soleil, des géants immobiles qui assistent, témoins 
pélrifiés, aux mouverrienti forrnidablcs de la mer, 
et qui les sentent mourir à leurs pieds. Seuls, ces 
i:msifs énormes, inaccessibles dtf rivage, parais- 
sent dignes de dominer le grand spectacle. A leur 



calé, comrne en face de la mer, l'homme se voit 
si petit, qu'il finil bicntdt par perdre de vue son 
exislcricc et par se sentir r h n i  a la vie confusc 
qui plane s u r  le bruit  des flots. 

J'étais monté progressivement jusqu'au plateau 
cupérieur oii les signaux s'élè\ent pour annoncer 
aux r in~ires  lointains le  mouvement horaire des 
flots s u r  le  rivage, oh les pliarcs s 'allun~ent a I'en- 
trke de la nuit comme Urie étoile permanente s u r  
170bscirr e immensil8. L'astre g l o i h x  ciu jour était 
encore suspendu rougissant, dans les nuées de 
pourpre, quoiqu'il fût couclié pour le Ilavre, situ6 
dcrriére moi, et pour les rives plories qui bor- 
dent la rélinion de ln Scine à la mer. En haut, le 
cicl bleu me couronnait de sa pureté. En bas, la 
bruy,"re peuplCctl'insccLcs sautillants 61ebail sa cou- 
che de parfums. Je marcliai jusqu'au bord escarpé, 
au fond duquel se crcusenl les abîmes. Au Lord 
du  cap vertical le regard domine l'immensilé des 
mers  .qui s'étend à gauche, du  sud-est au nord- 
ouest, e t  s'il descend perpcndiculaircmenl i ses 
pieds, il se perd dans la proforitleur des escarpe- 
ments verts, des roçliers et des Broussailles, rude 
iapis étendu it lrois cents pieds au bas de ce reni- 
parl. Lc mugissement des flots monte'h peine jus- 
que-la, et l'oreille rie perqoit qu'un bruit unifornie 
dont le vent berce l'intensilé murmurante. 

C'est un silcnce qucce  chant lointain de la mer. 
-TA nature élaitatlentive au dernier adieu quele 
priricc de la lumière donnait au monde avant di: 
desceridre dc  son trUne et dc disparaiire sous l'tio- 
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ri7on liquide. Calme el recueillie, elle assisfait à la 
p-iére universelle des &Ires; car ils priaient leur 
sainte priére de reconnaiqsanceen recevant le der- 
nier regard du bon soleil ; tous, depuis l a  douce et 
solitaire méduse, depuis l'étoile de mer aux h o -  
deries de pourpre jusqu'aux sautc!~clles b u i s -  
santes, jusqu'& l'alcyon de neige; tous le rcmer- 
ciaient pieusc\ment. Et c'btail conirne un  encens 
s'devant des flots et de la rnoritagne ; el il semblait 
que les inugissements tempéri's du rivage, que 18 

h i s e  qui soufIlait du coritirieiil, que l'atmospliére 
embaumée, que la  lurnihre p31issanl dans la séré- 
nité de l'azur, que le rdfraicliissemerit dcs ardeurs 
du jour, que toutes c h o s ~ s  en cc lieu avaient con- 
science de Icur existence ei participaient avec 
amour i cette universelle adoratioii.. . 

A cct liolocausle de la Terre s'unisîait dans ma 
pensée les attractions des mondes entre eux, non- 
seuleinenl celles qui rapproclient el hloignent tour 
a tour riolre globe du fbyer solaire, mais encore 
les sympathies de toutes les éloiles gravilarit dans 
l'immensilé des cicuï. Au-dessus de ma tête sc dé- 
ployaient les harmonies sublimes et'les gigantes- 
ques trarislalioiis des corps céles!es. La Terre deve- 
iiail un  atome flotlant dans l'infini. Mais de cet 
atome à tous les soleils de I'cspace, à ceiix dont la 
lumihre emploie des millions d'années à nous par- 
venir, à ceux qui gisent, inconnus, au delà de la 
visibililE humaine, je sentais un lien irivisililt: rat- 
kacliarit dans l'unit6 d'une seule création tous les 
uniwrs el Loules les âmes. Et la prihrc immense d u  

31 
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ciel incommensurable avait son écho, sa slrophc, ça 

représentation visible dans celle de la vie tlirrwti e 
qui vihrait autour de moi, dans le bruil de la mer, 
dans les parfums du rivage, dans la dcrniirre note 
de l'oiseau des bois, dans la mélodie confuse des 
insectes, dans l'ensemble émouvant de celte s c h e  
et sur'tout dans l'admirable illumiualion de ce rué- 
puscii1c. 

Je regardais ... Mais j'klais si petit au milicu de 
cette action Je  grâces, que la grandeur du  speclacle 
m'accabla. Je sentis ma personnalilb s'&a fiouir 
devant l'immensité de la nature. BierilOt il rne 
sembla que je ne pouvais ni parler, ni penser. 
- La vasle mer fuyait à l'infini. - Je n'exis- 
tais plus et mes yeux se couvrirent d'un voile. El 
comme mes joues ktaient inondt'es de pleuis, sans 
que je sache pourqiloi je pleurais, j c  nie sentis 
précipith à genoux devanl le ciel, à genoux et pro- 
sternE, la téte confondue dans les herbes. - La 
mer fuyait à l'infini; et les &tres continuaient leur 
priére. 

Et le Soleil, source de cette lumière et de cette 
vie, regarda pour la dernière fois par-dessus l'ho- 
rizon des mers. Et lorsqu'il eut reçu cet Iitrrriiriage 
de tous les êtres auquel nul d'eiitrc eus n'aiait 
songé à se refuser, il parut satisfait de cettc3 jour- 
née et descendit glorieusement vers l'hkmisplidïe 
des aulres peuples. 

Alors un grand silence se fit dans la nature. 
Des nuées de pourpre et d'or, s'envolèrent vers la 
couche royale et cachésent les dernières lueurs 
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rougissanfes. Le crépuscule descendil des cicux. 
Les Bots s'assoupirent, car le vent qui les po~lait  
sur la grève s'était abatlu. Les pelits êkes ailés 
s'eridormirent.. Et l'étoile avanl-couriére du soir 
s'alluma dans l'éilier. 

u O mystérieux Inconnu! m'écriai-je,Être grand I 
h r e  immense! qui sommes-nous donc? Suprême 
auleur de l'harmonie ! qui d'onc es-tu, si ton mu- 
hre est si grande? Pauvres miles humaines qui 
croient le connaître ! ô Dieu ! ô Liicu ! atonies, 
riens ! que nous sommes petits! que nous sommes 
pelils l 

« Que lu es grand ! Qui donc osa Le nommer 
pour la prerniére fois ! Qurl est donc l'orgueilleux 
insensé q u i  pour la première fois prétendit le dé- 
finir! O Dieu l b mon Dieu! toute-puissance et 
toute tendressel immensité sublime et iriconnais- 
sable ! 

« Et quel nom donner à cenx qu i  vous ont nié, 
a ccux qui ne croient pas en VOUS, à ceux qui li- 
vent hors de votre pensée, i ceux qui ri'ont jamais 
senti votre présence, i? Père de la nature ! 

« Oh! je t'aime! je t'aime! Cüuse souveraine et 
inconnue. Être que nulle parole lîumairie ne peut 
nommer, je vous aime, ô divin Principe I mais je 
suis si petit que je ne sais si vous rri'eritendez ... 1) 

Comme ces pensées se précipitaient hors de mon 
âme pour s'unir i l'alfirination grandiose de la na- 
ture entière, des nuées s'kcartkrentdu couchant et 
le rayonnement d'or des régions kclairées inonda 
la montagne. 
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« Oui! tu  m'entends, O Créateur ! toi qui donne h 

la petite fleiir des champs sa beauti: e t  suri par- 
fum! La voix de l'0ci:an ne couvre pas la mienne, 
e t  mu pensée monteà toi, ô mon Dieu! avec la 
pri6r.e de tous. )) 

Du haut du cap, ina vuc s'klcridait au sud coiiirne 
h l'occident, c t su r  la plaine comme yur la mer. En 
m c  i.ctourriarit je vis les iilles Iiumaines 4 demi 
coiiclikès sur  la plage. 

Au 1Iavi.e, les rues imrcliandes s'illuminaient, 
ct plusloiri, sur  ia côte opliosiie, a Srouville, le cha i  
du  p1,iisir allumait ses flambeaua. 

Et tandis que la ii:iiiire ~ ' h t a i t  recopnue devant 
Dieu pour salucr l a  mission tie l'un de ses astres 
fiddes, tandis que tous les Cti es s'étaient commu- 
niqué Icurs piitrcs,  el que le  flot grondmt des 
mers unissait 1 la brise d u  soir son action de grâces 
a la firi de ce beau jour : tandis que l'ceii\re créée, 
unanime et recueillie. s'ktait ofl'etntc au Crkateur ; 
la criialure douée d 'une âme imniorleile cl res- 
porisahlc, - l'éire pri\i;égitI: de la création, - le 
rcpii'scntarit de la pende ,  - l'Honime, vivait à 
côte, irisouciant de ces splenileurs, et s e  prkparait 
h I'r~iiivrement \oluptueux de la nuit prochairie. 
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